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HISTOIRE DE LA GRÈCE 


DEUXIÈME PARTIE 


GRÈCE HISTORIQUE 



CHAPITRE I 


DEPUIS LA DESTRUCTION DE l’ARMEMENT ATHÉNIEN EN SICILE 
jusqu’à LA CONSPIRATION OLIGARCHIQUE DES QUATRE CENTS 
A ATHÈNES. 


Conséquence* de la ruine de l'armement athénien en Sicile. — Occupation de 
Dckcleia par los Lacédæmoniens; ses effets ruineux pour Athènes. — Athènes 
devient un poste militaire ; service pénible imposé aux citoyens comme soldats. 

— Embarras financiers. — Athènes renvoie ses mercenaires th races; massacre 
h Mykalèssos. — Les Thraces repoussés et massacrés en partie par les Thêbains. 

— Station athénienne à Xaupaktos ; déclin de la supériorité navale d’Athènes. 

— Combat naval près do Xaupaktos; résultat indécis. — Dernières nouvelles des 
Athéniens venues de Syracuse ; la ruine de l’armée de Sicile n’est pas officielle- 
ment annoncée à Athènes. — Répugnance des Athéniens à croire toute la vérité. 

— Terreur et affliction à Athènes. — Résolutions énergiques adoptées par les 
Athéniens ; conseil des Probouli. — Prodigieux effet de ln catastrophe sur tous 
les Grecs, ennemis et alliés d’Athènes aussi bien que neutres, et môme sur les 
Perses. — Mouvements d’Agis. — Les Eubœens demandent l’aide d’Agis pour 
se révolter contre Athènes; les Lesbiens font la même demande et sont préférés. 

— Les habitants de Chios, dans le môme dessein, s'adressent h Sparte. — Des 
envoyés de Tissaphernos et de Pliarnabazos viennent à Sparte en même temps 

— Alkibiadès à Sparte ; scs recommandations déterminent les Lacédæmoniens 
h envoyer du secours à Chios. — Congrès des alliés péluponésiens à Corinthe; 
mesures adoptées. — Fête isthmique ; scrupules des Corinthiens ; délai au sujet 
de Chios; soupçons d’Athènes. — Flotte pélopotiésienne de Corinthe à Chios; 
elle est défaite par les Athéniens. — Une petite escadre part de Sparte sous 
Chalkideus et Alkibiadès, pour aller il Chios. — Avis énergique d’ Alkibiadès; 
sa grande utilité pour Sparte. — Arrivée d’ Alkibiadès à Chioft; l'île se révolte 

T. XI i 
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contre Athènes. — La population de Chios en général était peu disposée à se 
révolter contre Athènes. — Effroi causé à Athènes par la révolte de Chios; 
les Athéniens rendent libre et approprient leur fond mis en réserve. — Armée 
athénienne dépêchée à Chios sous Strombichidês. — Activité des gens de Chios 
à étendre la révolte parmi les autres alliés athéniens; Alkibiadôs détermine 
Milètos à se révolter. — Première alliance entre les Péloponésiens et Tissa- 
pheroês, conclue par Chalkideus à Milètos. — Conditions déshonorantes et 
désavantageuses du traité. — Efforts énergiques d'Athènes; révolution démo- 
cratique à Samos. — Flotte péloponésienne a Kenchrea*; Astyochos est envoyé 
comme amiral Spartiate en lônia. — Expédition des habitants de Chios contre 
Lesbos. — Leur insuccès; les Athéniens conservent Lesbos. — Opérations des 
Athéniens contre Chios, fatigantes pour cet! e dernière. — Maux soufferts par 
habitants de Chios; prospérité de Plie jusqu’à cette époque. — Nouvelles 
aies d'Athènes; victoire des Athéniens près de Milètos. — Il arrive de 
*Wcos péloponésiennes; les Athéniens s© retirent, conformément à 
•giqiî*^èonimandation de Pbrynicbos. — Prise d’Iasos par les Péloponé- 
riche filage ; Amorgês fait prisonnier. — Tissaphernês commeuce à 
paye à ln flotte péloponésienne; il réduit le taux de la paye pour 
. Puissante flotte athénienne à Samos ; renouvellement inattendu de 
la marine d’Athènes. — Astyochos à Chios et sur la côte opposée. — Pedaritos, 
gouverneur lacédæmonien, à Chios ; désaccord entre lui et Astyochos. — Astyo- 
chos abandonne Chios et retourne h Milètos. — Accident grâce auquel il échappe 
à la flotte athénienne. — Les Athéniens établissent un poste fortifié dans Chios, 
afin de ravager 111e. — Dorieus arrive sur la côte asiatique avec une escadre de 
Thurii pour rejoindre Astyochos; luttes maritimes près de Knidos. — Second 
traité péloponésien avecTissaphcmês, conclu par Astyochos et par Theramenês. 

— Comparaison du second traité avec le premier. — Arrivée d’une nouvelle 
escadre péloponésienne, sous Antistlienês, à Kaunos ; Lichas vient en qualité 
de commissaire Spartiate. — Astyochos va, avec la flotte de Milètos, rejoindre 
l’escadre nouvellement arrivée -, il défait l’escadre athénienne sous Charminos. 

— Flotte péloponésienne à Knidos; duplicité de Tissaphernês; rupture entre 
loi* et Lichas. — La flotte péloponésienne s’empare de Rhodes et s'établit dans 
oetto Ile. — Longue inaction de la flotte à Rhodes; intrigues de Tissaplieri.'s 
destinées à la paralyser; corruption des officiers laoéda'mouiens. 



Dans le dernier chapitre du volume précédent, nous avons 
suivi jusqu'à sa lamentable issue l’armement combiné de Nikias 
et de Demosthenès, d'abord dans le port, et enfin dans le voi- 
sinage de Syracuse, vers la fin de septembre 413 avant J.-C. 

La première impression que nous recevons de la lecture 
de ce récit, c'est de la sympathie pour les personnes direc- 
tement intéressées, — en particulier pour le grand nombre 
de vaillants Athéniens qui périrent ainsi misérablement, en 
partie aussi pour les Syracusains victorieux, qui eux-mêmes 
quelques mois auparavant avaient été à deux doigts d une 
perte apparente. Mais les effets éloignés et indirects de la 
catastrophe dans toute la Grèce furent encore plus impor- 
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tants que ceux qu'elle produisit dans Die qui en fut le 
théâtre. 

J’ai déjà mentionné que, même au moment où Demosthe- 
nès, avec son puissant armement, quitta lePeiræeuspouraller 
en Sicile, les hostilités de la confédération péloponésienne 
contre Athènes elle-même avaient déjà recommencé. Non- 
seulement le roi Spartiate Agis ravageait l’Attique, mais on 
était en train d'achever la démarche beaucoup plus impor- 
tante de fortifier Dekeleia, pour y établir une garnison per- 
manente. Cette forteresse, qui avait été commencée vers le 
milieu de mars, fut probablement au mois de juin en état 
d’abriter sa garnison, qui consistait en contingents se rele- 
vant alternativement, et fournis périodiquement par tous les 
différents Etats de la confédération, sous le commandement 
permanent du roi Agis lui-même. 

Et c'est alors que commença cet incessant fîiaraudage d’en- 
nemis domiciliés, — destiné à durer pendant neuf ans, jusqu a 
la prise finale d'Athènes, — médité en partie même au com- 
mencement de la guerre du Péloponèse, — et naguère forte- 
ment conseillé, avec la pleine intelligence de ses effets futurs 
et désastreux, par la virulente antipathie de l'exilé Alki- 
biadès (1). Les premières invasions de l’Attique avaient été 
toutes temporaires; elles duraient cinq ou six semaines au 
plus, et laissaient le pays en repos pendant le reste de l'an- 
née. Mais les Athéniens subirent alors dorénavant la fatale 


expérience d’une garnison ennemie à quinze milles (= 24 kil.) 
de leur cité, expérience surtout pénible cet été, aussi bien 
par sa nouveauté que par la vigueur extraordinaire qu’Agis 
montra dans ses opérations. Il étendit si loin ses excursions, 
qu'aucune partie de l'Attique ne fut en sûreté ni ne put être 
rendue productive. Non-seulement tous les moutons et tout 


le bétail étaient détruits, mais encore les esclaves, et sur- 
tout les esclaves les plus précieux, c'est-à-dire les artisans, 
commencèrent àdéserter pour se rendre à Dekeleia en grand 
nombre : plus de vingt mille d’entre eux disparurent bientôt 


J} Tlmcyaid», I, 122 - 142 ; VI, 90 . 
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de cette manière. Une perte si Jerrible de revenu, tant pour 
les propriétaires de terres que pour les bourgeois dans la 
ville, fut encore aggravée par l’augmentation des frais et de 
la difficulté des importations venant d'Euboea. Les provisions 
et le bétail de cette lie étaient venus antérieurement par 
terre d'Orûpos; mais comme cette route était complètement 
fermée par la garnison de Dekeleia, on était actuellement 
dans la nécessité de les envoyer autour du cap Sunion par 
mer, passage plus détourné et plus dispendieux, outre qu'il 
était exposé aux attaques des corsaires de l’ennemi (1). Au 
milieu de privations si pénibles, le besoin de citoyens et de 
metœki pour le service militaire se multipliait outre mesure. 
La présence de l’ennemi à Dekeleia forçait les habitants à 
veiller jour et nuit sur toute la longue étendue de leurs mu- 
railles, comprenant et Athènes et le Peiræeus. Dans le jour, 
les hoplites de ^avilie se relevaient de garde tour à tour: 
mais pendant la nuit presque tous étaient soit sur les cré- 
neaux, soit aux diverses stations militaires de la cité. Dans 
le fait, Athènes n’était plus une ville : elle était réduite à un 
état qui ressemblait en quelque sorte à un poste militaire (2). 
De plus, les riches citoyens de l'Etat, qui servaient comme 
cavaliers, partageaient la misère générale, appelés qu'ils 
étaient à remplir un service journalier, afin de contenir du 
moins les excursions de la garnison de Dekeleia, puisqu'ils 
ne pouvaient pas les prévenir entièrement; toutefois leur ef- 
ficacité fut diminuée bientôt par l’état de leurs chevaux, que 
le sol, pierreux et dur, rendait boiteux (3). 

Outre les efforts personnels des citoyens, ces exigences 


(1) Thucydide, VIII, 4. Au sujet de 
la ruine étendue dont les Lacétbemo- 
niens frappaient les oliviers de l’Atti- 
quc, V. Lys in s, Or. Vil, De Oleâ Sa- 
cra, sect. 6, 7. 

Une inscription conservée dans le 
Corp. Inscript, de M. Iîoeckh (part. II, 
n° 93, p. 132) donne quelque idée de la 
manière dont les propriétaires et les 
fermiers obviaient a cet inévitable dom- 


mage causé par les envahisseurs. L<* 
dème Æxoneis loue une ferme à un 
certain fermier pour quarante ans, à 
une rente fixée décent quarante drach- 
mes ; mais 3Î un envahisseur le chasse 
ou endommage sa ferme, le dème doit 
recevoir une moitié du produit de Tau- 
née, au lieu d’une rente de l’année. 

(2) Thucydide, VII, 28, 29. 

(3) Thucydide, VII, 27. 
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pesaient lourdement sur les ressources financières de l’État. 
Déjà les immenses dépenses nécessitées par les apprêts de 
deux armements considérables pour la Sicile avaient épuisé 
tout l’argent accumulé dans le trésor dans l'intervalle qui 
s’était écoulé depuis la paix de Nikias : de sorte que les at- 
taques de Dekeleia, qui non-seulement imposaient de lourdes 
dépenses en plus, mais en même temps diminuaient les 
moyens de payer, mirent les finances d'Athènes dans un 
embarras réel. En vue d’accroître ses revenus, elle changea 
le principe sur lequel ses alliés sujets avaient été imposés 
jusque-là. Au lieu d’une somme fixée de tribut annuel, main- 
tenant elle exigea d'eux un droit de 5 pour 100 sur toutes 
les importations et sur toutes les exportations par mer (1). 
Comment fonctionna ce nouveau principe d’imposition, c’est 
un point sur lequel nous n’avons malheureusement pas d’in- 
formation. Afin de percevoir ce droit et de prendre des pré- 
cautions contre les tentatives faites pour s’y soustraire, il a 
dû y avoir dans chaque ville alliée un préposé de la douane 
athénien. Cependant il est difficile de comprendre comment 
Athènes a pu imposer un système à la fois nouveau, étendu, 
vexatoire, et plus onéreux pour les payeurs, — quand nous 
en venons à voir combien son empire sur les payeurs, aussi 
bien que ses forces navales, fut affaibli, même avant là fin 
de la guerre actuelle (£). 


(1) Thucydide, VII, 28. 

(2) Sur oette nouvelle taxation im- 
posée aux alliés, M. Mitford fait les re- 
marques suivantes : 

« Cette taxe si légère, en comparai- 
son <le ce que nous nous sommes imposé 
nous-mêmes, était la plus lourde con- 
nue dans le monde à cette époque, au- 
tant que nous le savons par l’histoire. 
Cependant elle causa beaucoup de mé- 
contentement dans les républiques dé- 
pendantes : le pouvoir arbitraire par 
lequel elle fut imposée étant, il est vrai, 
exécré avec raison, bien que la charge 
elle-même ne fût relativement rien, • 

11 n'est pas facilo de concilier cet 


aveu avec les fréquentes invectives 
auxquelles M. Mitford s'abandonne 
contre l’empire d'Athènes , comme 
pratiquant un système d'extorsion et 
d'oppression pour les alliés sujets. 

Toutefois, je ne sais sur quelle auto- 
rité il affirme que c'était « la taxe la 
plus lourde ■ connue alors dans le 
monde ; • et que • elle causa beaucoup 
de mécontentement parmi les répu- 
bliques sujettes. » La dernière asser- 
tion serait, à vrai dire, assez probable, 
s’il était vrai que la taxe ait été jamais 
appliquée ; mais nous ne sommes pas 
autorisés à l'affirmer. 

En considérant avec quelle rapidité 
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Ses finances appauvries la forcèrent aussi de renvoyer un 
corps de mercenaires thraces, dont l’aide eût été très-utile 
contre l'ennemi établi à Dekeleia. Ces peltastes thraces, au 
nombre de treize cents, avaient été soudoyés à une drachme 
par jour pour chaque homme, afin d’aller à Syracuse avec De- 
mosthenès; mais ils n’étaient pas arrivés à temps à Athènes. 
Aussitôt qu'ils y furent venus, les Athéniens les placèrent 
sous le commandement de Diitrephès, chargé de les recon- 
duire dans leur pays natal, — avec ordre de causer du dom- 
mage aux. Bœôtiens toutes les fois que l’occasion s’en pré- 
senterait dans sa route par l’Euripos. En conséquence, 
Diitrephès, après les avoir embarqués, fit voile autour de 
Sunion, et au nord, le long de la côte orientale de l’Attique. 
Après un court débarquement près de Tanagra, il passa à 
Chalkis en Eubœa, dans la partie la plus resserrée du détroit, 
d'où il traversa de nuit sur la côte bœôtienne opposée, et 
s’avança à quelque distance de la mer jusqu’au voisinage de 
la ville bœôtienne Mykalôssos. Il y arriva sans être aperçu, 

— attendit près d’un temple d’Hermès, éloigné d’environ 
deux milles (= 3 kil.), — et tomba inopinément sur la ville 
à l’aurore. Pour les Mykalessiens, — qui habitaient au centre 
de la Bœôtia, non loin de Thèbes et à une distance considé- 
rable de la mer, — une telle attaque était non moins inat- 
tendue que formidable. Leurs fortifidations étaient faibles, 

— basses dans quelques parties; dans d’autres, elles s’écrou- 
laient même ; ils n’avaient pas non plus pris la précaution 
de fermer leurs portes la nuit : de sorte que les barbares sous 
Diitrephès, entrant dans la ville sans la moindre difficulté, 
commencèrent aussitôt l'œuvre du pillage et de la destruc- 
tion. La scène qui suivit fut quelque chose à la fois de nou- 
veau et de révoltant pour des } r eux grecs. Non-seulement 
toutes les maisons furent pillées, et même les temples, — 


arrivèrent Je* terni» le* malheurs d'A- 
thènes, je ne pu»* m empêcher de regar- 
der comme une chose incertaine que la 
nouvelle taxation «oit jamais -devenue 
une réalité dans l'empire athénien. Et 


le fait ^ne Thucydide ne la men- 
tionne pas comme une cause de pins 
de mécontentement parmi les alliés, est 
une raison à l'appui de ces doutes. 
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mais les Thraces manifestèrent en outre cette soif ardente 
de sang qui semblait inhérente à leur race. Ils tuèrent tout 
être vivant qu’ils trouvèrent sur leur chemin : hommes, 
femmes, enfants, bétail, etc. Ils firent irruption dans une 
école où beaucoup d’enfants venaient d’être réunis, et ils 
les massacrèrent tous. Cette scène d’effusion de sang, com- 
mise par des barbares qu’on n’avait pas vus en Grèce depuis 
le temps de Xerxès, fut racontée avec horreur et sympathie 
dans toutes les communautés grecques, bien que Mykalès- 
sos fût en elle-même une ville de second ou de troisième 
ordre (1). 

Le secours amené de Thèbes par des fugitifs mykalessiens 
n'arriva malheureusement que pour venger les habitants, et 
non pour les sauver. Les Thraces se retiraient déjà avec le 
butin qu’ils pouvaient emporter, quand le bœôtarque Skirphou- 
das les surprit avec de la cavalerie et des hoplites, après 
avoir mis à mort quelques fuyards avides qui s’arrêtaient 
trop longtemps dans la ville. Il- les força d’abandonner la 
plus grande partie de leur butin, et les poursuivit jusqu'au 
rivage de la mer, non sans une résistance vaillante de la 
part de ces peltastes, qui avaient une manière particulière de 
combattre qui déconcerta les Thèbains. Mais quand ils arri- 
vèrent au bord de la mer, les vaisseaux athéniens ne jugè- 
rent pas prudent d'approcher tout près; de sorte qu'il n’y 
eut pas moins de deux cent cinquante Thraces tués avant 
qu'ils pussent s'embarquer (2), et le commandant athénien 
Diitrephès fut si grièvement blessé, qu’il mourut peu de temps 
après. Les autres poursuivirent leur voyage vers leur pays. 

Cependant l'importante station de Naupaktos et l’en- 
trée du golfe corinthien devinrent de nouveau le théâtre 
d’une rencontre navale. On se rappellera que c’est là que 


(1) Thucydide, VII, 29, 30, 31. Je 
crois que o où |xsY*)rj est la vraie 
leçon — et non oû<jt} |A£y**! 3 — par 
rapport ii My kalrssos. Les mots u>; ènl 
(icYtOit. dans le ch.^31, se rapportent à 
la grandeur de la ville. 

Toutefois la leçon est un objet de dis- 


pute pour les critiques. Il est évident , 
d’après le langage de Thucydide, quo 
la catastrophe de Mykaléssos fit une 
profonde impression dans toute laGrèec. 

(2) Thucydide, Vil, 30; Pausanins. 
I, 23, 3. Cf. Meineke, ad Aristophane 
Frngm. "Hp-we;, vol. II, p. 1062. 
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l’amiral athénien Phormiôn avait remporté ses mémorables 
victoires dans la seconde année de la guerre du Pélopo- 
nèse (1), et que la supériorité nautique d’Athènes sur ses 
ennemis, quant aux vaisseaux, aux équipages et à l'amiral, 
s’était manifestée d’une manière si éclatante. Sous ce rap- 
port, les choses étaient alors considérablement changées. 
Tandis que la marine d’Athènes avait décliné depuis l’époque 
de Phormiôn, celle de son ennemi s’était améliorée. Aristôn, 
et d’autres habiles timonniers corinthiens, sanS' essayer de 
copier la tactique athénienne, avaient étudié le meilleur 
mode de rivaliser avec elle, et avaient modifié la construc- 
tion de leurs trirèmes en conséquence (2), à Corinthe aussi 
bien qu’à Syracuse. Dix-sept années auparavant, Phormiôn, 
avec dix-huit trirèmes athéniennes, se serait cru en état de 
lutter avec vingt-cinq vaisseaux corinthiens. Mais l’amiral 
athénien de cette année, Konôn, homme parfaitement brave 
également, pensait alors si différemment, qu’il obligea De* 
mosthenês et Eurymedôn à renforcer ses dix-huit trirèmes 
de dix autres, — des meilleures de leur flotte, à un moment 
où ils ne pouvaient certainement se passer d’aucune, — al- 
léguant pour raison que la flotte corinthienne opposée, de 
vingt-cinq voiles, était sur le point de prendre l’offensive 
contre lui (3). 

Bientôt après, Diphilos vint pour remplacer Konôn avec 
quelques nouveaux vaisseaux d’Athènes : ce qui porta à 
trente-trois le nombre total des trirèmes. La flotte corin- 
thienne, renforcée de manière à avoir à peu près le môme 
nombre, se porta sur la côte d’Achaia, en facedeNaupaktos, 
à un endroit appelé Erineus, dans le territoire de Rhypes. 
Elle se rangea en travers de l’entrée d’une petite dentelure 
de la côte, ou baie en forme de croissant, avec deux promon- 
toires avancés comme cornes; ces promontoires étaient oc- 
cupés par une armée de terre amie, appuyant ainsi la ligne 


(1) V. t. VIII, ch. S de cette Histoire. (3) Thucydide, VIT, 31. Cf. le lan- 
(21 Y. le dernier chapitre du volume gage de Phormiôn, II, 88, 89. 
précédent. 
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île trirèmes aux deux côtés. C’était une position qui ne per- 
mettait pas aux Athéniens de percer la ligne, ou de manœu- 
vrer autour d’elle et sur ses derrières. Conséquemment, 
quand la flotte de Diphilos traversa le golfe en venant de 
Naupaktos, elle resta pendant quelque temps en face des 
Corinthiens, et tout près d’eux, aucune des deux parties ne 
se hasardant à attaquer; car la collision directe était desi- 
tructive pour les vaisseaux athéniens avec leurs pointes acé- 
rées, mais légères et faibles, — tandis qu’elle était favorable 
aux proues solides et aux épaisses épôtides, ou oreilles avan- 
cées, de la trirème corinthienne. Après un délai considérable, 
les Corinthiens commencèrent enfin l’attaque de leur côté, 
— toutefois sans avancer assez loin en mer pour permettre 
aux Athéniens de faire usage de leurs manœuvres et de leurs 
évolutions. La bataille dura quelque temps, et elle se ter- 
mina sans avantage décisif pour une partie ou pour l’autre. 
Trois trirèmes corinthiennes furent complètement désempa- 
rées, bien que les équipages de toutes s’échappassent en na- 
geant vers leurs amis sur le rivage : du côté des Athéniens, 
il n’y eut pas une seule trirème qui fût absolument prête à 
couler; mais sept d’entre elles furent tellement endomma- 
gées par une collision directe avec les proues plus fortes de 
l'ennemi, quelles devinrent presque hors d’état de servir 
après leur retour à Naupaktos. Les Athéniens eurent l’avan- 
tage en ce qu’ils conservèrent leur station, tandis que les 
Corinthiens n’osèrent pas renouveler le combat ; de plus, le 
vent et le courant portaient vers le rivage septentrional : de 
sorte que les débris flottants et les cadavres tombèrent au 
pouvoir des Athéniens. Chaque partie se crut le droit d’éle- 
ver un trophée; mais le sentiment réel de la victoire était 
du côté de Corinthe, et celui de la défaite du côté d’Athènes. 
Les deux parties sentaient que la supériorité maritime de 
cette dernière avait éprouvé une diminution, et telle eût été 
assurément l’impression de Phormiôn, s’il eût vécu pour 
être témoin du conflit (1). 


(1) Tliupy.t il-, VIT, $4. 
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Cette bataille parait avoir été livrée, autant que nous 
pouvons l'établir, peu de temps avant l’arrivée de Demos- 
thenès à Syracuse, vers la fin du mois de mai. Nous ne pou- 
vons douter que les Athéniens n’attendissent avec la plus 
grande anxiété des nouvelles de'cet officier, avec quelque 
récit de victoires obtenues en Sicile, pour les consoler de 
l’avoir envoyé à un moment où l’on avait à Athènes un si 
cruel besoin de ses services. Il est possible qu'ils se soient 
même abandonnés à l'espérance de la prise prochaine de 
Syracuse, comme moyen de rétablir l'état déplorable de 
leurs finances. Leur désappointement dut être d'autant plus 
amer quand il leur arriva de recevoir, vers la fin de juin ou 
le commencement de juillet, des dépêches annonçant lu dé- 
faite capitale de Demosthenès dans sa tentative sur Epi- 
polæ, et, ce qui eu était la conséquence, la ruine de tout 
espoir que Syracuse pût jamais être prise. Après ces dé- 
pêches, il nous est possible de douter qu’il en soit arrivé 
d'autres subséquemment à Athènes. Les généraux ne durent 
pas écrire chez eux pendant le mois d'indécision qui suivit 
immédiatement, quand Demosthenès demandait instamment 
la retraite, et que Nikias s'y opposait. Il leur était pos- 
sible, toutefois, d’écrire, en prenant la résolution de se re<£«- 
rer, au moment où ils envoyèrent à Katane pour empêcher 
de nouveaux envois de provisions; — mais ce fut la dernière 
occasion praticable, — car bientôt après suivirent leur défaite 
navale et le blocus de l’entrée du Grand Port. L’absence 
seule de nouvelles dut convaincre les Athéniens que leurs af- 
faires en Sicile marchaient mal. Mais la dernière série de 
calamités, jusqu a la catastrophe finale, ne dut parvenir à 
leur connaissance qu'indireetement , eu partie par les dé- 
pêches triomphantes transmises de Syracuse ù Sparte, à Co- 
rinthe et à Tlièbes, — en partie par des soldats individuels 
de leur propre armement qui avaient échappé au désastre. 

Suivant le récit de Plutarque, la nouvelle fut d’abord ré- 
vélée ù Athènes par un étranger qui, arrivant au Peiræeus; 
alla dans la boutique d’un barbier, et se mit à causer sur 
cette nouvelle comme sur un sujet qui, naturellement, de- 
vait être le premier dans l’esprit de chacun. Le barbier, 
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étonné, entendant pour la première fois ces communications 
effrayantes, courut à Athènes pour en faire part aux archontes, 
aussi bien qu'au public, sur la place du marché. L’assemblée 
publique étant convoquée immédiatement, il fut amené de- 
vant elle, et invité à produire son autorité : ce qu'il ne put 
faire, vu que l'étranger avait disparu. Conséquemment on le 
considéra comme un inventeur de rumeurs sans preuve pour 
troubler la tranquillité publique, et même on le mit à la tor- 
ture (1). Ce qu'il peut y avoir de vrai dans ce conte impro- 
bable, c’est ce qu’il nous est impossible de déterminer; mais 
nous pouvons facilement croire que des neutres, passant de 
Corinthe ou de Megara au Peiræeus, furent les premiers à 
communiquer les malheurs de Nikias et de Demosthenès en 
Sicile pendant les mois de juillet et d’août. Bientôt il arriva 
des soldats individuels de l’armement qui s’étaient échappés 
de la défaite et avaient trouvé un passage pour rentrer chez 
eux : de sorte que la mauvaise nouvelle ne fut que trop plei- 
nement confirmée. Mais les Athéniens furent longtemps avant 
de pouvoir se décider à croire, même sur le témoignage de 
ces fugitifs, combien avait été complète la destruction de 
leurs deux magnifiques armements, sans même qu’il y eût un 
faible reste pour les consoler (2). 

Aussitôt que toute l’étendue de leur perte eut fini par pé- 
nétrer dans leurs esprits, la ville présenta le spectacle de 
l’affliction, de la crainte et de la terreur les plus profondes. 
Outre la grandeur du deuil privé, causé par la perte de pa- 
rents et d’amis, qui se répandit sur presque toute la ville, — 
il régnait le plus grand désespoir quant à la sûreté publique. 
Non-seufement l’empire d’Athènes était perdu en apparence, 
mais Athènes elle-même semblait absolument dépourvue de 
défense. Son trésor était vide, ses bassins presque dénués de 
vaisseaux, la fleur de ses hoplites aussi bien que de ses ma- 
rins avait péri en Sicile sans laisser derrière eux rien qui 
leur ressemblât, et sa réputation maritime avait reçu une 


(l) Plutarque, Nikias, c. 30. H fiance — *Abr,vaw>v; Zi ça<xi, etc* 
donne l'histoire avec beaucoup de coa- (2) Thucydide, Vlil, 1. 
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atteinte irréparable; tandis que ses ennemis, au contraire, 
animés par des sentiments de confiance exubérante et de 
triomphe, étaient encore renforcés par l'adjonction de leurs 
nouveaux alliés siciliens. Dans ces tristes mois (octobre, no- 
vembre, 413 av. J.-C.) t les Athéniens ne s’attendaient à rien 
moins qu’à une attaque vigoureuse, tant par mer que par 
terre, des forces péloponésiennes et siciliennes combinées, 
avec l’aide de leurs propres alliés révoltés, — attaque qu'ils 
ne se sentaient pas eux-mêmes en état de repousser (1). 

Au milieu d’une perspective si sombre, sans un seul rayon 
d’espoir d’aucun côté pour les égayer, ils n’eurent que la 
triste satisfaction d'exhaler leur mécontentement contre les 
principaux orateurs qui avaient recommandé leur récente et 
désastreuse expédition, ou contre ces prophètes et ces rap- 
porteurs d’oracles qui leur avaient promis pour elle la béné- 
diction divine (2). Toutefois, après cette première explosion 


(1) Thucydide, VIII, 1. Ilivra Si 
xovto/oOcv ottjToù; Dvrcei, etc. 

(2) Thucydide, VIII, 1. ’EtteiSti Si 
Éyvuxrav, */a)gffol piv r,< rov tôt; 
TCpo(hj|xr;ôeî<n twv £r,Top<i>v tôv ixicXow, 

<d<T7TEp OÙX aÙTOi T, Ç l «J i |X l- 

voi, eto. 

D’après ces derniers mots, il semble- 
rait que Thucydide croyait que les 
Athéniens, après avoir adopté l’expé- 
dition par leurs votes, «'étaient enlevé 
le droit de se plaindre des orateurs qui 
s’étaient mis en avant d’une manière 
saillante pour conseiller la démarche. 
Je ne suis pas du tout de son avis. 
Celui qui conseille une mesure impor- 
tante quelconque assume toujours la 
responsabilité morale de sa justice, do 
son utilité et de la possibilité de l’exé- 
cuter; ot il encourt à .très- bon droit 
une disgrâce, plus ou moins grande 
selon le cas, s’il arrive qu’elle ait des 
résultats entièrement contraires à ceux 
qu’il avait prédits. Nous savons que la 
loi athénienne faisait peser souvent sur 
l’auteur d’une proposition une respon- 
sabilité non-seulement morale, mais 


même légal* : règlement d’une pro- 
priété douteuse dans d’autres circons- 
tances, mais qui, je crois, fut utile ik 
Athènes. 

Toutefois, il faut admettre qu’il y 
eut une chose dure pour ceux qui 
avaient conseillé cotte expédition : c’est 
que, par suite de la destruction totale 
de l’armement, personne n’en étAnt re- 
venu, ni généraux, ni soldats, — ils ne 
purent montrer combien cette ruine, en 
grande partie, était due à des fautes 
dans l’exécution, et non dans le plan 
conçu. L’orateur, dans le •discours de 
I.ysias, — lïepi Sr.juôosw; toû Ktxfov 
àfa).?oü {Or. XVIII, sect. 2), — essaye 
de transporter le blume de Xikias sur 
ceux qui avaient conseillé l’expédition, 
— injustice manifeste. 

Démosthène (dans le De Coronâ, 
c. 73) expose d’une manière expresse et 
noble la responsabilité qu’il accepte 
joyeusement pour lui-même comme 
orateur et conseiller politique, — res- 
ponsabilité qu’il assumait pour avoir 
vu les commencements des événe- 
ments, compris les signes qui les an- 
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de douleur et de colère, ils se mirent graduellement à regar- 
der en face leur situation actuelle, et d'autant plus que d’é- 
nergiques orateurs leur administraient sans doute une salu- 
taire leçon en leur rappelant tout ce que leurs ancêtres 
avaient accompli, soixante-sept ans auparavant, quand l'ap- 
proche de Xerxès les menaçait d'un danger non moins écra- 
sant. Dans le péril du moment, l’énergie du désespoir se ra- 
nima dans leurs cœurs ; ils résolurent de rassembler, aussi 
promptement que possible, tant des vaisseaux que de l'argent, 
— de veiller sur leurs alliés, en particulier sur l'Eubœa, — 
et de se défendre jusqu’au bout. On nomma un conseil de 
dix-huit hommes d âge mûr, sous le titre de Probouli, char- 
gés d'examiner les dépenses, de suggérer toutes les écono- 
mies praticables, et de proposer pour l’avenir telles mesures 
que l’occasion semblerait réclamer. Les propositions de ces 
Probouli furent pour la plupart adoptées avec un degré d’una- 
nimité et de promptitude qui se vit rarement dans une as- 
semblée athénienne, — du à cette pression et il cette alarme 
du Moment qui faisait taire toute critique (1). Entre autres 
économies, les Athéniens diminuèrent la splendeur coûteuse 
de leurs cérémonies cboriques et liturgiques chez eux, et 
firent rentrer la récente garnison qu’ils avaient établie sur 
la côte laconienne. En même temps ils rassemblèrent du 
bois, commencèrent à construire de nouveaux vaisseaux, et 
fortifièrent le cap Sunion, afin de protéger leurs nombreux 
transports dans le passage de l’Eubœa au Peiræeus (2). 


uoïK/aient, et donné à l’avance un con- 
seil à ses compatriotes : ioeîv Ta irpày- 
para àpyôpeva xa \ TtpoaiffOÉcrOat xat 
Trpo£i~êîv toi; âXXoïç. C’est la vraie 
manière de voir le sujet ; et en appli- 
quant la mesure proposée par Démos- 
thène, les Athéniens avaient d’amples 
motifs pour être mécontents de leurs 
orateurs. 

(1) Thucydide, VIII, 1. Ilivra ôà 
“npô; ri îrapa/pripa ittpiâss; orcep çiXeï 
of^xo; îtotsiv, éTOïpot eOtaxieîv : 
cf. Xénoph. Memorab. III, 5, 5, 


(2) Thucydide, VIII, 1-4. Au sujet 
des fonctions de ce conseil de Probouli, 
on a dit bien des choses que Thucydide 
n’autorise en rien : twv te xaxà Tr ( v 
“nôXtv ti c; tÙTéXetav awppovîcrai, xx: 
àpyr ( v Tiva irpcoôoTipwv àvopûv éXec- 
6ai, oÎtiv&ç irept tmv 7iapôvTtov o>; àv 
xatpo; xi îrpooooXsûxoujt. I livra 
irpô; tô irapa^pTjpa îtîpioâè;, ôtrsp piXst 
o-rçpo; Ttotstv, iroipot rjaav suTotxTîtv. 

À ce propos, le docteur Arnold fait 
la remarque suivante : — • C’est-à- 
dire, aucune mesure ne devait être 
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Pendant qu’ Athènes faisait ainsi des efforts ponr résister 
à ses malheurs, tout le reste de la Grèce était tout agité et 
plein de dispositions agressives contre elle. Un événement 
aussi grave que la destruction rie ce grand armement n’était 
jamais arrivé depuis l'expédition de Xerxès contre la Grèce. 

Il réveilla non-seulement les villes les plus éloignées du 
monde grec, mais encore les satrapes persans et la cour de . 
Suse. 11 stimula les ennemis d'Athènes à un redoublement 
d’activité; il enhardit ses alliés sujets à la révolte; il poussa 
les États neutres, qui tous craignaient ce qu'elle aurait fait 
si elle avait réussi contre Syracuse, à lui déclarer mainte- 
nant la guerre, et à porter le dernier coup à son pouvoir 
aussi Wn qu’à son ambition, Tous, ennemis, sujets et neutres. 


soumise au peuple nvant d’avoir été 
approuvée d’abord par ce conseil des 
Anciens ; » et telle est l’idée des com- 
mentateurs en général. 

Cependant, un sens tel que celui-ci 
n’est pas nécessairement compris dans 
le mot llpôôouXoï. Ou peut concevoir, 
il est vrai, que des personnes ainsi 
nommées fassent investies d’un tel con- 
trôle; mais nous ne pouvons l’inférer, 
ou l'affirmer, simplement d’après le 
nom. F.t les passages de la politique 
d’Aristote, où le mot llpô6ov>oi se ren- 
contre, ne nous autorisent à aucune 
conclusion par rapport à ce conseil 
dans îe cas spécial d’Athènes (Aris- 
tote, Polit. IV, 11, 9; IV, 12, 8; VI, 
5, 10-13). 

Le couseil ne semble avoir duré quo 
peu de temps à Athènes, étant nommé 
pour un dessein temporaire, à un mo- 
ment d’angoisse et de découragement 
particuliers. Dans un tel état de senti- 
ment, il n’était guère nécessaire de jeter 
des obstacles de plu3 sur la route de 
nouvelles propositions à faire au peu- 
ple. 11 était plutôt important d’mcwi- 
ragtr les suggestions de nouvelles me- 
sures, de la part d’hommes de sens et 
d'expérience. Un conseil destiné seule- 


ment a contrôler èt H entraver mirait 
été nuisible, plutôt qu’utile, dans la 
tristesse qui régnait à Athènes. * 

Le conseil fut sans doute absorbé 
dans l’oligarchie des Quatre Cents, 
comme toutes les autres magistra- 
tures de l’État, et il ne fut pas rétabli 
après leur déposition. 

Je ne puis admettre qu’on puisse 
tirer des conclusions, quant aux fonc- 
tions de ce conseil de Probouli consti- 
tué alors, des actes du Proboulos dans 
la Ly si strata d’Aristophane, comme le 
font Wnschmuth (Hellenische Alter- 
thumskunde, I, 2, p. 198), et Watten- 
baeh (De Quadringentorum Athenis 
Factione, p. 17-21, Berlin 1842). 

Schom&n (Ant.>Jur. Pub, Græcor. 
V, XII, p. 181) dit de ces nptôov)** : 
— « Viderar autem eorum po testas fere 
anima fuisse. • Je ne comprends pas 
clairement ce qu’il entend par ces 
mots; s’il veut dire que le conseil res- 
tait permanent, mais que les membres 
en étaient changés tons les ans. Si c’est 
là sa pensée, je suis en désaccofd avec 
lui. Je pense que le conseil dura jusqu’à 
l’époque des Quatre Cents : ce qui se- 
rait un an et- demi environ à partir de 
sa première institution. 
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croyaient également que l’arrêt d’Athènes était scellé, et 
que le printemps suivant la verrait prise. Les Lacédæmo- 
niens n'étaient pas disposés à agir avant cette époque; mais 
ils envoyèrent partout leurs instructions à leurs alliés, au 
sujet d’opérations tant sur iner que sur terre à commencer 
alors; tous ces alliés étant préparés à faire de leur mieux, 
dans l’espérance que cet effort serait le dernier qu'on exige- 
rait d’eux, et qu'il serait le plus richement récompensé. On 
donna l’ordre de préparer une flotte de 100 trirèmes pour le 
printemps ; 50 de ces trirèmes furent imposées à égale pro- 
portion aux Lacédæmoniens eux-mèmes et aux Bœôtiens, — 
15 à Corinthe, — 15 aux Phokiens et aux Lokriens, — 10 aux 
Arkadiens, avec Pellènê et Sikyôn, — 10 à Megara, à Trœ- 
zen, à Epidauros et à Hermionè. Il parait qu’on crut que ces 
vaisseaux pourraient être construits et lancés dans l’inter- 
valle entre septembre et mars (1). Les mêmes vastes espé- 
rances qui avaient agi sur les esprits au commencement de 
la guerre régnaient de nouveau ce moment dons le cœur 
des Péloponésiens (2); d’autant plus que cette puissante 
armée de Sicile, qu’ils avaient alors espéré en vain obtenir, 
on pouvait bien penser maintenant, avec une assez grande 
certitude, qu’elle arriverait réellement (3).’ 

Les alliés moins importants durent fournir des contribu- 
tions en argent pour la flotte projetée, sur l’ordre d’Agis, 
qui se rendit d'un endroit à l'autre pendant cet automne, 
avec une portion de la garnison de Dekeleia. Dans le tour 
qu'il fit, il visita la ville d'Hèrakleia, près du golfe Maliaque, 
et leva des contributions considérables sur les Œtæens voi- 
sins, en représaille du pillage qu’ils avaient exercé contre 
cette ville, aussi bien que sur les Achæens Phthiotes et sur 
d’autres sujets des Th.essaliens, bien que ces derniers fis- 


(1) Thucydide, VIII, 2, 3. Aaxedxi* 
V-ov.ot îi t^v irpô«7Ta*iv rat; itoXeciv 
Exarroy v£ûv vavRi)Y(a; iirotoüv- 
to, etc. ; cf. aussi c. 4 : — Ttapecrxtux- 
Çovto tt// vx*jxr,Ytav, etc. 


(2) Thucydide, VIII, 5. ’Ôvtwv ov&v 

uiirzzç' àpyojisvwv èv xxiaçxevîj 
TO0 TCO>i{AOV : cf. II, 7. 

(3) Thucydide, VIII, 2: cf. II, 7; 
III, 80. 
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sent entendre de vaines protestations contre ses actes (1). 

Ce fut pendant la marche d’Agis à travers la Bœôtia que 
les habitants de l’Eubœa (probablement de Chalkis et d’Ere- 
tria) s’adressèrent à lui, sollicitant son aide afin de pouvoir 
se révolter contre Athènes ; il s’empressa de la promettre, 
et fit venir de Sparte Alkamenès à la tète de trois cents 
hoplites néodamodes, pour l'envoyer dans l’ile comme har- 
moste. Comme il avait une armée d’une manière permanente 
à sa disposition, avec pleine liberté de faire des opérations 
militaires, le roi Spartiate à Dekeleia était plus influent 
même que les autorités à Sparte : de sorte que les alliés mal 
disposés d’Athènes s’adressaient de préférence à lui. Bientôt 
des envoyés de Lesbos le visitèrent dans ce but. Leur de- 
mande fut si puissamment appuyée par les Bœôtiens (leurs 
parents de race Æolienne), qui s’engageaient à fournir dix 
trirèmes comme secours, pourvu qu'Agis en envoyât dix 
autres, — qu'il fut amené à mettre de côté la promesse qu’il 
avait faite aux Eubœens, et à envoyer Alkamenès comme 
harmoste à Lesbos au lieu de l’Eubœa (2), sans consulter du 
tout les autorités de Sparte. 

La révolte dont menaçaient Lesbos et l'Eubœa, en parti- 
culier la dernière, était un coup mortel porté à l'empire 
d’Athènes. Mais ce n’était pas le plus dangereux. Dans le 
même temps que ces deux îles négociaient avec Agis, des 
députés de Chios, de tous les alliés athéniens le premier et 
le plus puissant, s’étaient rendus à Sparte dans le môme des- 
sein. Le gouvernement de Chios, — oligarchie, mais distin- 
guée pour sa gestion sage et sa prudence à éviter les dan- 
gers, — croyant qu’ Athènes était en ce moment à deux 
doigts de sa ruine, même dans la pensée des Athéniens, ne 
crut pas dangereux pour lui, ainsi que la ville d’Erythræ, 
située en face de Chios, de prendre des mesures pour con- 
quérir son indépendance (3). 

Outre ces trois grands alliés, dont la révolte était un 


(1| Thucydide, VIII, 3. (3) Thucydide, VIII, 7-24. 

(2) Thucydide, VIII, 5. 
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exemple qui devait certainement être suivi par d'autres, 
Athènes fut en ce moment sur le point d’ètre attaquée par 
des ennemis encore plus inattendus, — les deux satrapes 
persans de la côte asiatique, Tissaphernès et Pharnabazos. 
La catastrophe athénienne en Sicile ne fut pas plus tôt con- 
nue à la cour de Suse, que le Grand Roi réclama de ces deux 
satrapes le tribut dû par les Grecs asiatiques de la côte, et 
pour lequel ils étaient toujours restés inscrits sur les re- 
gistres du tribut, bien qu’il n’eût jamais été réellement levé 
depuis l’établissement complet de l’empire athénien. La 
seule manière de réaliser ce tribut dont on rendait 
ainsi les satrapes débiteurs, était de détacher les villes 
d'Athènes, et de détruire son empire (1); dans ce dessein, 
Tissaphernès envoya tin député à Sparte, conjointement avec 
ceux des habitants de Ohios et d'Erythræ. 11 invita les La- 
cédæmonîens à conclure une alliance avec le Grand Roi, pour 
des opérations combinées contre l’empire athénien en Asie, 
promettant do fournir une solde et des vivres pour toutes les 
ttoupes qu’ils enverraient, au taux d’une drachme par jour 
pour chaque homme des équipages des vaisseaux (2). Il espé- 
rait en outre, grâce â ctf secours, réduire Amorgês, le fils ré- 
volté du dernier satrape Pissuthnès, qui était établi dans la 
forte ville maritime d’Iasos, avec une armée mercenaire 
grecque et un trésor considérable, et qui était uni à Athènes 
par une alliance. Le Grand Roi avait envoyé l’ordre péremp- 
toire 'qu’Amorgês fût ou amené prisonnier à Suse ou tué. 

Au même moment, bien que sans aucun concert, il arriva 
â Sparte Kalligeitos et Timagoras, — deux exilés grecs au 


(1) Thucydide, VIII, 5. ‘ïiti pact- 
v e u or t i étùyx* v6 **- 

vô; (Tissaphernès) toù; èx rifc éavxov 
èpÿfj; çôpov;, où; ’Afr^vatou; àxà 
T<iv ‘EMrjvtècov it ôXccov où $wdficvo; 
t: p X< 7 <K< 7 <JX 1 èn<*»ç£i).qfft. Tou; te ouv 
çbpov; jjuD.Xov £v6|juÇc xa- 

xo'xtx; Toùç AtorçvatoO;. 

J’ai déjà discuté cet important pbs- 
snge, avec quelque longueur, dans sou 

T. XI 


rapport avec le traité conclu trente* 
sept aus Auparavant entre Athènes et 
la Perse. V. une note dans le chap. 6 
du septième volume de cette histoire. 

(2) Thucydide, VIII, 29. Kotl gijvb; 
|Uv Tpoç^v, tioxip Oirécxii év vi$ 
Asxe6xP(&ovi, i; ’AxTrtcrîy 

txsovro ui»7ai; T*r* yortxjl fit f£onu, voù 
Àotîtow /pévov i& oùJ.ero tptwSo)»'* 
&toévci, eto. 
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service de Pharnabazos , apportant des propositions d'un 
caractère analogue de la part de ce satrape, dont le gouver- 
nement (1) comprenait la Phrygia et les terres sur la côte du 
nord de l’Æolis, depuis la Propontis jusqu'à l’extrémité 
nord-est du golfe Elæatique. Impatient d’avoir l’assistance 
d’une flotte lacédæmoniennè afin de détacher d’Athènes, les 
Grecs de l’Hellespont, et de réaliser le tribut exigé par la 
cour de Suse, Pharnabazos était en même temps désireux 
de prévenir Tissaphernès, comme intermédiaire, pour une 
alliance entre Sparte et le Grand Roi. Les deux missions 
étant ainsi arrivées simultanément à Sparte, il s’élçva entr.e 
elles une vive lqtte, — l’un des députés s’efforçant d’attirer 
à Chios l’expédition projetée, l’autre à l'Hellespont (2) : 
pour ce dernier 4essein, Kalligeitos avait apporté vingt-cinq 
talents, qu’il offrait comme premier .payement partiel. 

De tous les côtés, de nouveaux ennemis s’élevaient ainsi 
contre Athènes à l'heure de sa détresse ; de sorte q.ue les La- 
cédæmoniens n’eurent qu'à choisir celui qu'ils voulaient 
proférer; choix dans lequel ils furent guidés beaucoup par 
t’exilé Alkibiadès. Il se trouvait que son ami de famille, En- 
dios, était en ce moment un des membres du conseil des 
éphores; tandis gile son ennemi personnel, le roi Agis, avec 
l’épçuse duquel, Timæa, il avait une intrigue (3), était absent 
à cause de son commandement à Dekeleia. Connaissant bien 
le grand pouvoir et l'importance de Chios, Alkibiadès exhorta 
vivement les autorités Spartiates à donner leur première 
attention à cette lie. Un Periœkos nommé Phrynis, qui y. fut 
envoyé pour examiner si les ressources alléguées par les 
députés s’y trouvaient réellement, fit un rapport satisfaisant» 
en disant que la flotte de Chios n'était pas forte de moins 
de soixante trirèmes : alors les Lacédémoniens conclurent 
une alliance avec Chios et Erythræ, s'engageant à én- 


(1) La satrapie de Tissaphernès s’é- 
tendait au nom jusqu’à Antûiidroj et 
h Adrainyttiou (Tbucyd. VIII, 108J. 

(2) Thucydide, VIII, 6. 


’ (3),*Thucydide f VIII, 6-12; Plutar- 
que, Aîkib. c, 23, 2-1 ^ Cornélius Xé- 
pos, Alcib. c. 3. 
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voyer 4 leur aide- une flotte de quarante voiles. Dix de ces 
trirèmes, actuellement prêtes dajis les ports lacédaemoniens 
(probablement à Gythion), reçurent l'ordre de $e rendre 
immédiatement à Cliios, so.us l’amiral Melanchridas. Il pa- 
raît qu’on était alors au milieu de l*hiver ; — - mais Alkibia- 
dès, et plus encore les députés de Cliios, insistèrent» sur la 
nécessité d’une action prompte, da^ns la crainte que les Athé- 
niens ne découvrissent l'intrigue. Cependant, un tremble- 
ment de terre, qui se fit sentir précisément alors, fut expli- 
qué par les Spartiates comme une marque du mécontentement 
divin, de sorte qu’ils ne voulurent persister à envoyer ni le 
même commandant, ni les piêmes vaisseaux. On nomma 
Chalkideus pour remplacer Melanchridas ; tandis qu’on or- 
donna d’équiper cinq nouveaux vaisseaux, pour qu’ils fussent 
prêts à partir au commencement du printemps avec la flotte 
plus considérable de Corinthe (1). 

Dès l’arrivée du printemps, trois commissaires Spartiates 
furent envoyés à Corinthe (par , condescendance pour les 
pressantes instances des députés de Cliios), chargés de faire 
transporter à travers l'isthme, du golfe Corinthien au golfe 
Saronique, les trenfce-peuf trirèmes qui étaient en cç rao- 
mçnt dans le port corinthien de Lechaion. On proposa 
d’abord d'envoyer à Chios tout au seul et même moment, — r 
même celles qu’Agis avait équipées pour aider Lesbos, bien 
que Kalligeitos déclinât toute affaire avec Chios, et refusât 
de fournir pour ce dessein aucune partie de l’argent qu'il 
avait apporté. On tinta Corinthe une assemblée générale de 
députés des alliés, où l’on décida, avec le concours d’Agis. 
qu’qn dépêcherait la flotte d’abord à Chios sous Chalkideus, 
— ensuite à Lesbos, sous* Alkamenês. — enfin à l'Hellçç- 
pont, sous Kleqrchos. Mais on jugea,utile de diviser la flotte, 
et de (aire passer vingt et une trirèmes sur les trente- 
neuf, de manière à distraire l’attention d’Athènes et à 
diviser, ses moyens de résistance. On estimait si peu ces 
moyens, que les Lacédæmoniens ne se firent pas scrupule 


(1) Tliucvdide, vin, a. 
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d'envoyer leur expédition ouvertement du golfe Sarônique, 
où les Athéniens durent avoir une pleine connaissance et de 
son nombre et de ses mouvements (1). 

Cependant, à peine les vingt et une trirèfnes avaient-elles 
été amenées par l'isthme à Kenchreæ, qu'il s’éleva un nouvel 
obstacle qui retarda leur départ. La fête isthmique, célébrée 
tous les deux ans, et regardée comtae particulièrement sainte 
par les Corinthiens, approchait précisément. Ils ne vou- 
lurent pas consentir à commencer d'opérations militaires 
jusqu'à ce qu'elle fût achevée, bien qu'Agis essayât d’éluder 
leurs scrupules en offrant d'adopter l’expédition projetée 
comme la sienne propre. Ce fut pendant lé délai qui s’ensui- 
vit ainsi que les Athéniens furent amenés pour la première 
fois à concevoir des soupçons au sujet de Chios, où ils dépê- 
chèrent Aristokratès, un des généraux de l’armée. Les auto- 
rités de Chios nièrent énergiquement tout projet de révolte, 
et comme Aristokratès leur demandait de fournir quelque 
preuve de leur bonne foi, elles renvoyèrent avec lui sept tri- 
rèmes au secours d'Athènes. C’était bien contre leur volonté 
qu’elles furent forcées d’agir ainsi. Mais, sachant que le 
peuple de Chios était, en général, opposé à l'idée de se révol- 
ter contre Athènes, elles n'avaient pas assez de hardiesse 
pour déclarer leurs secrets desseins sans quelque manifesta- 
tion de secours de la part du Péloponèse ; secours qui avait 
été tellement différé qu'elles ne savaient pas quand il arrive- 
rait. Les Athéniens, dans leur état actuel de faiblesse, jugè- 
rent peut-être prudent d’accepter des assurances insuffi- 
santes, dans la crainte de pousser cette île puissante à une 
révolte ouverte. Néanmoins, pendant la fête isthmique, à 
laquelle ils furent invités avec les'autres Grecs, — ils décou- 
vrirent de nouvelles preuves du complot qui se tramait, et 
résolurent de veiller rigoureusement sur les mouvements de 
la flotte rassemblée alors à Kenchreæ, soupçonnant que cette 
escadre était destinée à seconder le parti de Chios disposé à 
la révolte (2). 


(I) Thucydide, VIII, 8, (3) Thucydide , VIII , H). ’Ev il 
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Peu après la fête isthmique, l’escadre partit réellement 
de Kencbreæ pour Chios, sous Alkamenès; mais un nombre 
égal de vaisseaux athéniens la guettaient au moment où elle 
avançait le long du rivage, et ils essayèrent de l’attirer plus 
loin en mer, en vue de la.combattre. Toutefois Alkamenès, 
désireux d’éviter une bataille, crut plus prudent de retour- 
ner sur ses pas : alors les Athéniens revinrent également 
au Peiraeeus, se défiant de la fidélité des sept trirèmes de 
Chios, qui formaient une partie de Leur flotte. Reparaissant 
bientôt avec une escadre plus considérable de trente-sept 
trirèmes, iis poursuivirent Alkamenès (qui avait recom- 
mencé son vo} r age le long du rivage au sud), et ils l'attaquè- 
rent près du port inhabité appelé Peiræon, sur les fron- 
tières de Corinthe et d’Epidauros. Là ils remportèrent une 
victoire, prirent un de ses vaisseaux, et endommagèrent ou 
désemparèrent 1a plupart des autres. Alkamepés lui-même 
fut tué, et les vaisseaux jetés à la côte, où le matin l’armée 
de terre des Péloponésiens arriva en nombre suffisant pour 
les défendre. Toutefois sa position en cet endroit désert était 


tovvm ’lrOpta èysvtro * xai oi ’A6r,- 
vâîoi (Èxr,YY£>fo;<7av yàp) iÔEtépow è; 
fltOrd * xai xx7Ô6t))« pA) )ov avroî; t* 

TÔ)V XtüJV ifévT). 

Le langage de Thucydide dan» ce 
pAXRngc mérite attention. Les Atbé 
niens étaient alors en inimitié avec Co- 
rinthe : il était donc remarquable, et 
contraire à ce qu’on tarait attendu 
chez de« Grecs, qo’ils fassent présents 
avec leur Théorie au àaeritire solennel 
û la fête isthmique. Conséquemment 
Thucydide, in mentionnartt qu’ils y 
vinrent, oroit juste d'ajouter eette ex- , 
plication : — iTTTjYYzVir.eav -yècp — 

* cnr il» traient été invités • — » car 
la trêve de la fête leur avilit été fhr- 
UM-llement signifiée, • (^ue les hérauts 
qui proclamaient la trêve Tinssent le 
faire dans un état en hostilité avec 
Corinthe, c’étnit quelque chose d’inu- 
sité et naéritaivt une mention spéciale ; 


autrement, Thucydide n’aurait jamais 
cru qu’il fin nécessaire de signaler la 
proclamation, — vn que c’était un 
usage uniforme. 

Nous devons nous rappeler que c’é- 
tait la première fête isthmique qui fftt 
célébrée depuis la reprise do la guerre 
entre Athènes et l’alliance péloponé- 
sienne. L’habitude d’exclure Athènes 
de la proclamation du héraut corin- 
thien n’avait pas encore été renouvelée. 
Par rapport à U fête isthmique, il y 
avait probablement une répugnance 
plus grande à F exclure, parce que cette 
fête était dans sou origine è moitié athé- 
nienne, — fête qni, disait-on, avait été 
établie eu remise en vigueur après une 
ipterrujUion par Thêseus ; et la Théo- 
rie athénienne 'jouissait d’une 
épîa, ou place privilégiée, aux jeux 
(Plut. Thcseus, c. 23 1 Argument, ad 
Pind.Isthm. Nchol.). 
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si incommodé, qu’efle se décida d'abord à brûlter ses vais- 
seaux et à partir. Ce ne fut pas sans difficulté qu’elle fut 
amenée, en partie par les instances du roi Agis, à garder les 
vaisseaux jusqu’à ce qu’on trouvât une occasion pour échap- 
per à la flotte athénienne de bloéus, dont une partie faisait 
encore la garde à la hauteur du rivage, pendant que le reste 
était stationné à ün îlot voisin (l). 

Les éphores Spartiates av'aient'ordonné à Alkamenès, au 
moment de son départ pour Kënchreæ, de dépêcher un mes- 
sager à Sparte, afin que les cinq trirèmes sous Chalkideus et 
Alkibiadès" passent quitter la Laconie au même moment. Et 
ces dernières paraissent avoir été réellement en route quand 
un second messager apporta la nouvelle de la défaite et de 
là mort d’Àlkamenès à Pelræon. Outre le découragement 
produit par cet échec au début' dé leurs plans contre l'Idnià, 
lefe éphores jugèrent impossible de Commèncer des opéra- 
tions avec la faible escadre de cinq trirèmes de sorte que 
le départ dé ChalkideuS fut coirtretnândé pour l’instant. 
Cétte résolution, toute natuVéllq à adopter, ne fut changée 
qu'à l’instante prière de l’exilé athénien Alkibiadès, qui les 
Supplia de permettre à Chalkideus et à lui-même de partir 
sur-le-champ. Quelque petite que fût l'escadre, cependant, 
comme elle arriverait à Chios avant que la défaite à Pei- 
rroon devint publique, elle pourrait passer pour le précur- 
'•ur du gros «le la flotte; tandis qu'il (Alkibiadès) s'engageait 
à faire révolter Chios et les autres villes ioniennes par ses 
relntions personnelles avec les principaux personnages; — - 
qui ajouteraient foi à ses assurances au sujet de la détresse 
«l’Athènes, aussi bien que de la détermination formelle de 
Sparte d’être de leur c«)té. A ces arguments, Alkibiadès 
ajouta un appel à la vanité personnelle d'Eiidios, qu'il poussa 
à s’approprier la gloire d’affranchir dénia, ainsi que d'établir 
pour la première fois l’alliance avec les Perses, au lieu dé 
laisser cette entreprise au roi Agis (2). 

Grâce à ces arguments, — appuyés sans doute par* son in- 

^ C M * 

(1) Thucydide, VIII, ». (S) îkucydide, VIII, If. 
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fluence personnelle, puisque son avis relativement ;VGylip- ' 
pos et à Dekeleia avalent si bien réussi, — Alkibiadès obtint 
le consentement deé éphores Spartiates, et fit voile pour 
Chios avec Chalkideus et les cinq trirèmes. Il n’avait fallu 
rien moins que son énergie et sOn ascendant pour arracher 
à des hommes à la fois lents et lourds une détermination si 
téméraire en apparence ; toutefois, malgré cette apparence, 
cpnçue admirablement, et de la plus haute Importance. Si les 
gens de Chios avaient attendu là flotte bloquée actuellement 
à Peiræon, leur révolte aurait été au moins’ retardée long- 
temps ; et peut-être n’aurait-elle pas éclaté du tout. L’ac- 
complissement de cette révolte par la petite escadre d’ Alki- 
biadès fut la cause prochaine de tous les succès spartiatès en 
Iônia, et finit par être le moyen même de dégager la flotte 
bloquée à Peiræon , en détournant l’attention d’Athènes. 
Taht'cet exilé sans principes, tout en jouant le jeu ‘de Sparte, 
savait bien où pdrter à son pays les coups dangereux ! 

Il y avait, dans le fait, peu de danger à traverser la mer 
Ægée pour se réncTre en Iônia avec une escadre, quelque 
petite qu’elle fût; car Athènes, dans son état actuel de dé- 
tresse, n’y avait pas de flotte, et bien que Strombichidês fût 
détaché avec huit trirèmes de la flotte de blocus à Peiræon, 
et chargé dé poursuivre Chalkideus et Alkibiadès dès que 
Ierfr départ fut' connu, il resta loin derrière eux et revint 
bientôt sans succès. Pour tenir leur voyage secret, ils retin- 
rent les bateaux et les navires qu’ils rencontrèrent, et né 
les relâchèrent que lorsqu’ils eurent atteint Korykos en Asie 
Mineure, là terre montagneuse au sud d’Erythræ: Ils y furent 
Visités par leurs principaux partisans de Chios, qui les 
prièrent de se rendre dans leur île tout de suite, avant que 
leur arrivée pût être divulguée, En conséquence, ils allèrent 
à la ville de Ghios (sur la côte orientale de l'Ue, immédiate- 
ment en face d’Erythrsè sur le continent), à la surprise et à 
la terreur de chacun, excepté des conspirateurs oligar- 
chiques qüi les avait appelés. Grâce à la machination de oes 
derniers, le Conseil se trouva précisément en train de se réu- 
nir : en sorte qu’ Alkibiadès fut admis sans retard, et invité à 
exposer son affaire. Supprimant toute mention de la défaite 
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à Peiræon, il représenta son escadre comme l’avant-garde 
d’une flotte lacédæinonienne considérable* actuellement à la 
mer et qui approchait, — et il affirma qu’ Athènes était main 1 - 
tenant sans ressources sur mer aussi bien que sur terre, in- 
capable de conserver désormais aucun empire sur ses alliés. 
C’est sous de telles impressions, et pendant que la popula- 
tion était encore dans son premier mouvement de surprise 
et d’alarme, que le Conseil oligarchique prit la résolution de 
' se révolter. L’exemple fut suivi par Erythræ, et bientôt 
après par Klazoraenæ, déterminée par trois trirèmes de 
Chios. Les Klaeoméniens avaient jusque-là habité dans un 
Ilot tout voisin du continent; toutefois c’est sur ce dernier 
qu’était située une partie de leur ville (appelée Polichnè), 
qu’ils résolurent alors de fortifier comme leur principale 
résidence» dans Ja prévision d’une attaque dirigé^ contre elle 
par Athènes. Les gens de Chios et d’Erythræ s’occupèrent 
aussi avec activité à fortifier leufs villes et à se préparer 
pour la gqerre (1). - 

En examinant ce récit de (a révolte de Chios, nous trou- 
yous^occasion de répéter des remarques déjà suggérées par 
des révoltes antérieures d’autres alliés d’Athènes,, — de 
Lesbos, d’ Altanthos , de Torônê, de Mendô, d’Amphipo- 
Iis, etc. Contrairement à ce que les historiens donnent 
communément à entendre, nous pouvons faire, observer : 
d’abord qu Athènes n’intervint pas systématiquement pour 
imposer son propre gouvernement démocratique à ses alliés; 
— ensuite que l’empire d’Athènes, bien que soutenu surtout 
par une croyance établie en ses forces supérieures, n’était 
néanmoins nullement odieux, et que la proposition de se ré- 
volter contre elle n’était pas agréable à la population de ses 
alliés en général. Elle n’avait pa? en ce moment de forces en 
Iônia, et le gouvernement oligarchique de Chios, désirant 
se révolter, ne fut empêché de déclarer ouvertement son in- 
tention que par la répugnance de sa propre population, — 
répugnance dont elle triompha en partie par la surprise que 


(l) TtaicytfiiU, VIII, 14. . 
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causa, l’arrivée soudaine d’Alkibiadès et de Chalkideus, en 
partie par la fallacieuse assurance d’une armée péloponé- 
sienne encore plus grande qui approchait (1). Et l’oligar- 
chie elle-même de Chios ne se serait pas déterminée à la 
révolte si elle n'avait été persuadée que c'était alors le parti 
le plus sûr, vu qu’ Athènes était ruinée, et qu’elle allait perdre 
son pouvoir de protéger, non moins que celui d’opprimer (2). 
Les députés de Tissaphernès avaient accompagné ceux de 
Chios à Sparte : de sorte que le gouvernement de Chios 
voyait clairement que les malheurs d’Athènes avaient eu 
seulement pour effet de réveiller les agressions et les pré- 
tentions de son ancien maître étranger, contre lequel 
Athènes l’avait protégé pendant les cinquante dernières 
années. Nous pouvons donc douter avec raison que ce gou- 
vernement prudent considérât le changement comme avan- 
tageux en général. Mais il n’avait pas de motif pour rester 
attaché à Athènes dans ses malheurs, et une bonne politique 1 
semblait maintenant conseiller une prompte union ayec 
Sparte comme étant la puissance prépondérante. Le genti- 
ment que les alliés d’Athènes nourrissait à son égard (comme 
je l’ai déjà fyit observer) était plutôt négatif que positif. Il 
était plutôt favorable qu’autrement, dans l'esprit de la po- 
pulation en général, pour laquelle elle n'était guère en réa- 
lité une cause de maux et d’oppression, mais contraire, jus- 
qu’à un certain point, dans l’esprit de leurs principaux 
personnages. — puisqu’elle blessait leur dignité et offensait 


• (!) Thucydide, VIH, 9. Aitiov 

oVvîvETO TTj; àlEOCTToX^; TÛ*V V£Ôiv, 01 

jiiv TtoXXoi tm* Xtt*>v o 0 x eiSoTe; 
Ta Ttpaaaojxtva, ©l 3’ àXîyot Çovei- 
oote;, to t s xX^Ôo; ©0 -povXojie- 
vpt irii) xoXéfJiiOv e/£ tv, Ttptv ti xai 
t*r/;jç,ôv Xâ&oai, xai tou; nsXoxowT)- 
oùxéti xpoTOi/ôjxevoi f.Uiv, 6rt 
OtCTptfiOY. 

Kt VIII, 14. *0 3è ’AXxrôidtèr,; xai à 
\a)xi3eù;... irpo$vyy £ ''0 pivot twv Çupi- 
xpaaaovrwv Xtwv ri ai, xaï xeXtuôvriov 
x%tocxX<îv |w^ xpouxovraç i; ttqv teoXtv, 


Apixvoùvrai aîpvfôioi toî; Xtoiç. K ai ©i 
piv xoXXol iv OaûpiaTi pav xai 
éx7tXf,Ç£i* toî; 3è ôXîyoi; xapea- 
xeùaaTO cZmtte (JovXr,v te tv>x £ î v 8©)* 
Xeyopivijv, xai yEvopivwv Xôyeov àxo te 
toù *AXxi6iâ3ou, ci»; dXXai te vf.e; iroX- 
Xai irpooiOiovai, xai Tà «tpi Tifc ico- 
Xcopxta; twv fv Qeipatw vewv où fir,Xü>- 
attvrwv , àçtaravTai Xiot, xai aù6t; 
*Èpu6patot, ’A&rivauov. 

(2) V. le remnrquable passage do 
Thucydide, VIII, 24, au sujet des cal- 
cula du gouvernement de Chios. 
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cet amour d’autonomie muiUcipale qui était instinctif dans 
l’esprit politique grec. 

La révolte de Chios, promptement déclarée, remplit d’ef- 
froi tout le monde à Athènes. C’était le symptôme le plus 
effrayant, aussi bien que l’aggravation la plus lourde, de 
leur état déchu, particulièrement en ce qu’il y avait tout 
lieu de craindre que l'exemple de cet allié, le premier et le 
plus grand de tous, ne fut bientôt suivi par les autres. Les 
Athéniens n’avaient ni flotte ni armée, même pour tenter dq 
la reconquérir; mais ils sentaient alors toute l’importance 
de cetté réserve de mille talents que Periklès avait mise de 
côté, dans la première année de la guerre, contre l’éventua- 
lité spéciale d’une flotte ennemie s'approchant du Peiræeus. 
La peine de mort avait été décrétée contre quiconque propo- 
serait de consacrer ces fonds à tout autre dessein ; et malgré 
% de cruels embarras financier^, il était resté intact pendant 
vingt ans. Toutefois, à ce moment, bien que l’éventualité 
spéciale prévue ne se jfùt pas encore présentée, les choses 
en étaient venues à üne tollé extrémité que la seule chance dé 
sauvçr le reste de l’empire était d’approprier cet argent. En 
conséquence, on rendit un vote unanime en vue d’abroger la 
loi pénale (c’est-à-dire l’ordre permanent) contre la propo- 
sition dé tout autre mode d’appropriatiôn; ensuite on prit 
la résolution de consacrer cet argent aux nécessités pré- 
sentes (1). 

Au moyen de ces nouveaux fonds, ils purent trouver une 
paye et un équipement pour toutes les trirèmes prêtes ou 
presque prêtes dans leur port, et ainsi se passer d’une partie 
de leur flotte qui bloquait Peiræou, de laquelle on détacha 
Strombichidès, avec une escadre de hu(t trirèmes, pour l’en- 
voyer immédiatement en Iônia, t— et il fut suivi, après un 
court intervalle, par Thrasyklês avec douze autres. En même 
temps on enleva leurs équipages aux sept trirèmes de Chios, 
qui formaient aussi une partie de cette flotte; on rendit la 

liberté à ceux de leurs marins qui étaient esclaves, tandis 

* » » ' • 

- - — ; ‘ 

, - \ • . 

(I)Thucyilitl«, VIII, 15, ’ * * 


Digitized by Google 


ATHÈNES APtlÈS L'EXPÉDITION DE SICILE 27 

qu’on mit en prison les hommes libres. Non-seulement les 
Athéniens disposèrent un nombre égal de nouveaux navires 
pour conserver le nombre de la flotte de blocus, mais en- 
core ils travaillèrent avec la plus grande ardeur préparer 
trentô trirèmes de plus. Chacun sentait les exigences ex- 
trêmes de la situation depuis que Chios s’était révoltée. Ce- 
pendant, avec toutes leurs peines, les forces qu’ils purent 
envoyer furent d’abord déplorablement insuffisantes. Strom- 
bichidès, arrivant à Samos, et trouvant Chios, Erythræ et 
Ktazomenæ’déjà en révolte,' renforça sa petite escadre d’une 
trirème samienne, et fit voile vers Teos (sur le continent, à 
la côte méridionale de cèt isthme, dont Klazomenæ occupe 
la côte séptentrionale), dans l’espérance de conserver cette 
ville, htais il n’y avait pas longtemps qu’il y était lorsque 
Challddeus arriva tfe Chios hvec vingt ■'trois trirèmes, toutes 
ou pour’la plupart de cette lie; tandis que les forces d’Ery- 
' thrSe et de Klazomenæ approchaient par terre. Strolnbichidês 
fut'oblîgé de fuir' rapidement à Samos, poursuivi inutilement 
• par la flotte de Chios. Sur cette preuve de la faiblesse athé- 
nienne ét de 1 la Supériorité de l’ennemi, les Teiens admirent 
dans leùr ville l’armée dé terre du dehors; avec son aide, ils 
démolirent alors le mur jadis construit 'par Athènes pour 
protégérlaiûlle contre une attaque de l’intérieur. Quelques- 
imes des troupes de Tissâphernês concourant â la démolition, 
la' ville se trouva être complètement ouverte au satrape, qui 
<h» plus Vint lui-môme, peu de temps après, pour achever 
l’aihvrè (1). 

Après è'étre révolté contre Athènes, le gouvernement de 
ChioS- fut poussé, par des considérations de sûreté person- 
hélle; 6. exciter à la révolte toiites les autres' dépendances 
athéniennes, et Alkibiadês profita alors de l’ardeur qu’il ap- 
portait h la cause pôur faire une tentative sur Milêtos. Il 
était impatient d’acquérir ce municipe important, le premier 
de tous les alliés Continentaux d’Athènes, — au moyen de 
ses propres ressources èt de celles de Chios, avant que la 


(l)’Thury(tlde, VH], lfi. 
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flotte pût arriver de Peiræon, afin que la gloire de l’exploit 
en revint à Endios et non à Agis. En conséquence, lui et 
Chalkideus quittèrent Chios avec une flotte de vingt-cinq 
trirèmes, dont vingt de cette dernière lie, avec les çinq 
qu'ils avaient eux-mêmes amenées de Laconie : ces cinq 
dernières avaient été garnies d’hommes de Chios, les équi- 
pages péloponésiens ayant été armés comme hoplites et lais- 
sés dans Elle pour servir de garnison. Voyageant aussi secrè- 
tement quç possible, il fut assez heureux pour passer sans 
être aperçu de la station athénienne à Samos, où Strombi- 
chidès venait d’être renforcé par Thrasyklès avec les vingt 
nouvelles trirèmes dç la flotte de blocus à Peiræon. En arri- 
vant à Mflètos, où il possédait des relations établies avec les 
principaux personnages, et où il avait déjà tendu ses pièges, 
comme à Samos, pour préparer la révolte, — AJkibiqflês les 
détermina à rompre sur-le-champ avec Athènes : de sorte que 
quand Strombichidês et Thrasiklês, qui se mirent à sa pour- 
suite dès qu'ils eurent connaissance de ses mouvements, ap- 
prochèrent, ils trouvèrent le port fermé devant eux, et furent 
forcés de stationner dans Elle voisine de Ladè. Les habitants 
de Chios désiraient tellement le succès. d'Alkibiadès daqs 
cette entreprise, qu'ils avancèrent avec dix nouvelles tri- 
rèmes le long de la côte asiatique jusqu’à Anæa (vis-à-vis de 
Samos), afin d’apprendre le résultat, et de lui offrir leur aide 
s’il en était besoin. Un message de Chalkidebs leur apprit 
qu’il était maître de Milètos, et qu'Amorgès (l'allié persan 
d’Athènes, à Iasos) était en route à la tète d’une armée : 
alors ils retournèrent à Chios, — mais ils furent vjis inopi- 
nément en route (à la hauteur du temple # de Zeus, entre Le» 
bedos et Kolophôn), e>t poursuivis par soixante, nouveaux 
vaisseaux qui venaient d'arrivar d’Athènes, sous le com- 
mandement de Diomedôu. De ces dix trirèmes de Chios.nne 
trouva refuge à Ephesos, et cinq à Teos; les quatre autres 
furent obligées de se jeter à la côte, et furent prises, bien que 
les équipages parvinssent, à s'échapper. Toutefois, malgré 
cet échec, les gens de Chios étaient venus de nouveau 
avec d'autres vaisseaux et quelques troupes de terre, aus- 
sitôt que la flotte athénienne était revenue à Samos, — 
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et ils firent révolter Lebedos et Eræ contre Athènes (1). 

Ce fut àMilêtos, immédiatement après la révolte, que fut 
conclu le premier trafté entre Tissaphernès, au nom du Grand 
Roi et au sien d’une part, — et Chalkideus pour Sparte et ses 
alliés de l'autre. Probablement on regarda l’aide de Tissa- 
phernès comme nécessaire pour conserver la ville, quand la 
flotte athénienne la surveillait de si près sur l'He voisine; du 
moins il est difficile d’expliquer autrement un accord aussi 
déshonorant et aussi désavantageux pour les Grecs : 

<* Les Lacédæmoniens et leurs alliés ont conclu alliance 
avec le Grand Roi et avec Tissaphernès, aux conditions sui- 
vantes : Le roi possédera tout le territoire et toutes les 
Villes qu'il avait lui-même ou que ses prédécesseurs avaient 
avant lui. Le roi et les Lacédæmoniens avec leurs alliés em- 
pêcheront conjointement les Athéniens de tirer de l'argent 
ou d’autres avantages de toutes ces villes qui leur en ont 
fourni jusqu’ici. Ils feront conjointement la guerre aux Athé- 
niens, et ne renonceront à la guerre contre eux que d’un 
commun accord. Quiconque se révoltera contre le roi sera 
regardé comme un ennemi par les Lacédæmoniens et par 
leurs alliés; quiconque se révoltera contre les Lacédæmo- 
niens sera de la môme manière considéré comme un ennemi 
par le roi (2). » 

Comme première démarche tendant à l’exécution de ce 
traité, Milètos fut remise à Tissaphernès, qui, immédiate- 
ment, y fit élever une citadelle où il mit garnison (3). Dans 
le fait, si les conditions du traité avaient été complètement 
remplies, elles auraient rendu le Grand Roi maître, non-seu- 
lement de tous les Grecs asiatiques et de tous les insulaires 
de la mer Ægée, mais encore de toute la Thessalia et de la 
Bœôtia, et de toutes les contrées qui jadis avaient été cou- 
vertes par Xerxês (4). Outre cette stipulation monstrueuse, 
le traité obligeait de plus les Lacédæmoniens à aider le roi à 
tenir dans l'esclavage tous les Grecs qui seraient sous sa 


(1) Thucydide, VIII, 17-19. (3) Thucydide, VIII, 84-109. 

(2) Thucydide, VIII, 18. (4) Thucydide. VIII, 44. 
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domination. D'autre part, il ne leur assurait aucune aidç pécu- 
niaire pour le payement de leur armement, — ce qui avait 
été leur grand motif pour rechercher son alliance. Nous 
verrons les autorités lacédæmoniennes elles-mêmes refuser 
ci-après de ratifier le traité, en raison de ses exorbitantes 
concessions. Mai^ il reste comme une triste preuve de la nou- 
velle cause des malheurs qui fondaient alors sur les Grecs 
Asiatiques et insulaires au moment où l’empire d'Athènes 
était ruiné, — les prétentions renouvelées, de leur ancien 
seigneur et maître, que rien n’avait jusqu'alors, tenu en 
échec, pendant les cinquante dernières années, si ce n’est 
Athènes, d'abord comme agent représentant et exécutif, en- 
suite comme successeur et maîtresse de la confédération de 
Dêlos. Nous voyons ainsi contre quels maux Athènes les 
avait protégés jusqu’à ce moment : nous verrons bientôt, ce 
qui est révélé en partie dans ce traité même, la manière 
dont Sparte réalisa sa promesse de conférer l’autonomie à 
chaque État grec séparé. 

Le fort de la guerre avait été maintenant transporté en 
Iônia et sur la côte asiatique de la mer Ægée. Les epncmis 
d’Athènes s’étaient imaginés que tout son empire de ce côté 
deviendrait facilement leur proie : cependant, malgré deux 
défections sérieuses, telles que celles de Chios et Milètos, elle 
déployait une énergie inattendue pour conserver le reste. Sa 
grande et capitale station, depuis le moment présept jusqu'à 
la fin delà guerre, fut Samos; et une révolutiqn qui survint 
alors, en assurant la fidélité de cette île à son alliance, fut 
une condition indispensable à son pouvoir, pour qu’elle pût 
soutenir la lutte en Iônia. 

Nous n’avons rien entendu dire de Samos pendant toute la 
guerre, depuis qu’elle fut reconquise par les Athéniens après 
la révolte de 140 avant J. -Ç. ; mais nous la trouvons main- 
tenant sous le gouvernement d’une oligarchie appelée les 
Geômori (propriétaires de biens-fonds), — comme à Syra-- 
cuse avant l'empire de Gelôn. On ne peut douter que cés 
Geômori ne fussent disposés à suivre l'exemple de l’oligar-» 
chie de Chios, et à se révolter contre Athènes; tandis 
que le peuple à Samos, comme à Ghios, était contraire à ce 
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changement. C’est dans de telles circonstances que l'oligar- 
chie de Chios avait conspiré avec Sparte, pour tromper son 
Demos et le contraindre par surprise à une révolte, grâce à 
l’aide de cinq vaisseaux péloponésiens. La même chose serait 
arrivée à Samos, si le peuple était resté tranquille ; mais il 
profita du récent avertissement, prévint les desseins de son 
oligarchie, et se mit en insurrection, aidé paF trois trirèmes 
athéniennes qui se trouvaient alors par hasard dans le port. 
L'oligarchie fut complément défaite, mais non sans une lutte 
violente et sanglante, deux cents de ses membres étant tués 
et quatre cents bannis. Cette révolution assura (et pro- 
bablement une révolution démocratique’ seulp aurait as- 
suré dans l’étÿt. présent des affaires helléniques) la fidélité 
de Samos aqX Athéniens, qui reconnurent immédiatement la 
nouvelle démocratie, et lui accordèrent le privilège d'un 
allié égal et autonome. Le peuplq samien confisqua et se par- 
tagea les biens de ceux des Geômori qui étaient tués ou 
bannis (1) ; les survivants furent privés de tout privilège po- 
litique, et il bit défendu aux autres citoyens (le Demos) de 
contracter des mariages avec eux '(2). Nous pouvons soup- 


fl) Thucydid», VIII, 31- ’Eyî'veto 
oè «tatà t6v ^pôvov tovtov xaî ^ év 
£à(x<i> eiravaaraot; Oxé tov 8^(lov 
T 0t;‘3waT0ÎÇi fie ri ’A&rfvafwv ot êtv- 
yeci év xpCai vavol rçapovreç. Kati é 2îi{J.o; 
6 Ea;ufov £; diaxoatov; piv riva; tov; 
trâv-rae; twv owaT<ï>v àxsxTCtve, TExpaxo- 
<xiov; li çu'p?) Çr,jjitwfjavT€c, xai aùroî 
rrjv yf,v avftôv xotl olxta; vstpâ|i.svoi, 
*\0ï]\atwv xz aOvovopiav perd 

xaûTx 6 )$ psêaioi; ’Jnr)?i«roepÉvtüV, 
t a >oiTrà dttpxquv xi,'* iroXiv, xaî toi; 
yctopépofc ii£te2(5o'7xv ovte d).)oy oO- 
oevéc, oûts ixSovvat oùà’ àyxYEaûou 
xap’ ixstvcov oùd* è$ éxstvov; oûdsvi £ti 
toù fcfjpou 

(2) Thucydide, ŸIÛ, 21. Les dispo- 
sitions et les plans des ■ hommes d’un 
rang élevé * h Samos, qui voulaient 
appeler les Péloponésiens et se réVolter 
contre , Athènes, sont pleinement admis 


même par M. Mitford, et impliqués 
par le doctehr Thirlw&ll, qui conclut 
que le gouvernement de Samcs n’a pu 
être oligarchique, parce que, s’il en 
avait été ainsi, Plie aurait déjà passé 
d’Atlicnes aux Péloponésiens. 

M. Mitford dit (ch. 19, sert. 111, 
vol. IV, p. 191) : — « Cependant le 
corps des hommes d’un rang élevé u 
Sartios, plus çpbaissés que ions lc3 au- 
tres depuis leur défaite dans leur pre- 
mière révolte, proposaient de saisir Vor- 
casion que semblait offrir la supériorité 
des armes pfloponésiennes pour amrlinrer 
leur condition. Le bas peuple, ayant 
connaissance de «on dessein , se souleva 
contre' lui, et, avec l’aide des équipages 
de trois vaisseaux athéniens alors fi 
Samos, en triompha, • etc., etc. 

• Le massacre et le pillage ftirent ré- 
compensés par un décret du peuple 
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çcmner à bon droit que la dernière prohibition ne fut qu’une 
représaille d'une exclusion semblable que l’oligarchie, quand 


athénien, qui accorda à leurs auteurs 
l'administration indépendante des af- 
faires de leur lie, qui jusqu’à la der- 
nière rébellion avait été maintenue 
sous le contrôle immédiat du gouverne- 
ment athénien. * 

Appeler cela un massacre est un 
abus de langage. Ce fut unq insurrec- 
tion et une lutte intestine, dans la- 
quelle « les hommes d’un rang élevé • 
furent vaincus, mais qu’ils avaient 
aussi commencées en conspirant (ce que 
M. Mitford lui-même admet comme un 
fait) pour introduire un ennemi étran- 
ger dans l’ile. S’imagine-t-il que Je 
« bas peuple » fût obligé de rester 
tranquille et de regarder faire? Et quel 
moyen avait-il de l’empêcher, si ce 
n'est l’insurrection? Cette révolte de- 
vint inévitablement sanglante, parce 
que les « hommes d’un rang élevé • 
étaient un parti fort, en possession des 
pouvoirs du gouvernement, avec de 
grands moyens de résistance. On ne 
nous fait pas connaître la perte du 
côté des assaillants, ni la perte que su- 
birent les partisans des Goômori. Thu- 
cydide ne spécifie que le nombre des 
Geômori eux-mêmes, qui étaient des 
personnes d'importauce individuelle. 

Je ne comprends pas clairement 
quelle idée M. Mitford se fait du gou- 
vernement de Samos à cette époque. Il 
semble le considérer comme démocra- 
tique, toutefois sous un grand contrôle 
immédiat de la part des Athéniens, — 
et croire qu’il tenait les • hommes d’un 
rang élevé * dans un état de dur abais- 
sement, dont ils songèrent à se délivrer 
avec l’aide des armes péloponésiennes. 

Mais s’il veut dire, par l’expression 
« sous le contrôle immédiat du gouverne- 
ment athénien » qu’il y avait un gou- 
verneur athénien ou une garnison athé- 
nienne à Saraos, le récit que fait ici 
Thucydide le réfute distinctement. Le 


conHit fut engagé entre deux factions 
intestines : « les hommes d’un rang 
élevé et le bas peuple. ■ Les seuls 
Athéniens qui y prirent part étaient 
les équipages de trois trirèmes, et 
mémo ils y étaient par hasard (oî fvv- 
y,ov irapôvTc;), et non comme garnison 
régulière. Sgmos était sous un gouver- 
nement indigène; mais c'était un allié 
sujet et tributaire d'Athènes, comme 
tous les autres alliés, à l’exception de 
Chiot, et de Methymna (Thucyd. VI, 
85). Après cette révolution, les Athé- 
niens l’élevèrent au rang d’allié auto- 
nome, — ce que M. Mitford se plaît à 
appeler * la récompense du massacre et 
du pillage, • dans le langage d’tin ora- 
teur de parti plutôt que d’un historien. 

Mais, immédiatement avant cette 
lutte intestine, le gouvernement de 
Saraos était-il oligarchique ou démo- 
cratique VLo langage de Thucydide me 
donne la pleine conviction qu’il était 
oligarchique, — y>us une aristocratie 
exclusive appelée Geômori. Cependant 
le docteur Thirlwall (Tout le récit sin- 
cère et équitable qu’il fait de cet évé- 
nement forme un contraste frappant 
avec celui do M. Mitford) est d’une 
opinion différente. Il regarde comme 
certain qu’nn gouvernement démocra- 
tique %v ait été établi à Sainos par les 
Athéniens, quand ils la reconquirent 
(440 av. J.-C.) après sa révolte. Il croit 
que ce qui pnouye que le gouvernement 
continua d’être démocratique pen- 
dant les premières années de la guerre 
du Péloponèse, c’est l’hostilité d<& exi- 
lés samieus A Ahæa, qu’il considère 
comme des réfugiés oligarchiques. Et, 
bien qu’il n’adopte pas * l’idée de 
M. Mitfbrd au sujet de la condition 
particulièrement abaissée des a hom- 
mes d’un rang élevé » à Samot à cette 
époque plus réednte, néanmoins il 
pense qu’ils n’etaient pas réellement 
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elle était au pouvoir, avait imposée pour conserver la pureté 
de son sang. Ce quelle avait décrété comme un privilège 
lui fut renvoyé comme une insulte. 


en possession du gouvernement. « Ce- 
pendant (dit il), comme l'Ue recouvra 
graduellement sa prospérité, la classe 
privilégiée semble aussi avoir relevé la 
•tête, peut-être s’être arrangée pour re- 
gagner une partie du pouvoir réel 
sous différentes formes, et probable- 
ment avoir trahi une forte inclination à 
faire revivre ses anciennes prétentions 
à la première occasion favorable. Qu elle 
ne se soit pas encore avancée au delà de ce 
point , c'eet ce que l'on peut regarder 
comme certain , parce qu'auiretneni Sa- 
mo* aurait été une de» première» à »e ré- 
volter contre Athènes ; et, d’autre part, il 
n’en est pas moins clair que l’état des 
partis y était tel qu’il excitait un haut 
degré de jalousie mutuelle et une 
grande alarme parmi les Athéniens, 
pour lesquels la perte de l’île dons ce 
moment critique aurait été presque ir- 
réparable. ■ (Ilist. Gr. ch. 28, vol. III, 
p. 477, 2* édit.) Manso (Sparta, liv. IV, 
vol. II, p. 266)' est de la même opinion. 

Assurément la conclusion que le doc- 
teur Thirhvall annonce ici comme cer- 
taine, ne peut être considérée comme 
s’appuyant sur des prémisses suffi- 
santes. En admettant qu’il y eût une 
oligarchie au pouvoir à Samoa, il est 
parfaitement possible d’expliquer pour- 
quoi cette oligarchie n’avait pas encore 
traduit qn acte sa disposition à se ré- 
volter contre Athènes. Xous voyons 
qu'aucun des alliés d’Athènes, — pas 
même Chios, le plus puissant de tous, 
— ne se révolta sans la pression et l'en- 
couragement extérieurs d’une flptte 
étrangère. Alkibiadès, après 3’être as- 
suré de Chios, considérait Milètos 
comme la seconde en ordre d’impor- 
tance, et de plue il avait des relations 
particulières avec les principaux per- 
sonnages de cette ville (Vil 1 , 17): do 

T. XI 


sorte qu’il alla ensuite pour la détacher 
d’Athènes. Milêtos, étant sur le conti- 
nent, le mit en communication immé- 
diate avec Tissaphernês, raison qui 
pouvait naturellement la lui faire re- 
garder comme étant d’une importance 
supérieure même à Somos pour ses 
plans. En outre, non-seulement aucune 
flotte étrangère n’était encore parvenue 
h Samos, mais plusieurs vaisseaux athé- 
niens y étaient arrivés; car Strombi- 
chidês, ayant traversé la merÆgée trop 
tard pour sauver Chios, fit de Samos 
une sorte de station centrale (VIII, 16). 
Ces circonstances, combinées avec la 
répugnance connue du Dêmos ou bour- 
geoisie de Samos, suffisent assurément 
pour expliquer pourquoi l’oligarchie 
samienne n’avait pas encore eu de ré- 
volte. Et, de là, le fait qu’il n’y avait 
pas encore eu do révolte ne peut être 
regardé comme autorisant la conclusion 
du docteur Thirlwall, à savoir que le 
gouvernement n’était pa» oligarchique. 

On ne nous apprend pas comment et 
quand s’établit le gouvernement oligar- 
chique à Samos. Que les réfugiés so- 
utiens à A n. Ta, si activement hostiles à 
Samos et il Athènes pendant les dix 
premières années de la guerre du Pélo- 
ponèse, fussent des exilés oligarchique* 
agissant contre un gouvernement dé- 
mocratique à Samos (IV 75), cela n’est 
pas improbable en soi ; cependant cela 
n’est pas avancé d’une manière positive. 

Le gouvernement do Samos a pu être 
oligarchique, mémo à cette époque; 
cependant, s’il agissait dans l’intérêt 
athénien, il y avait saut doute un corps 
d’exilés guettant les occasions de lui 
nùite, grâce à l’aide des ennemis 
d’Athènes. 

De’ plus, il me semble que, si nous , 
lisons et .réunissons les passages de 
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D’autre part, la flotte athénienne de blocus fut surprise 
et défaite, avec une perte de quatre trirèmes, par la flotte 

• . 


Thucydide, VIII, 21, 63, 73, il est im- 
possible sans la plus grande violence de 
leur donner aucun autre sens que ce- 
lui -ci, à savoir que le gouvernement de 
Samos était en ce moment entre les 
mains de l'oligarchie, c’est-à-dire des 
Gcômori, et que le Demos se mit en 
insurrection contre elle, et remporta un 
triomphe détint! if. Le sens naturel des 
mots iKzvà'jxaotc, sxavi*rcapai est celui 
d'imMfTM’fior» contre un gouvernement 
établi? il ue signifie pas • une attaque 
violente d’un parti contre un autre 
parti, > — encore moins ■ une attaque 
tentée par nu parti en possession du 
gouvernement : • ce qu’il devrait néan- 
moins signifier, si le docteur Thirlwall 
est exact eu supposant que le gouver- 
nement samien était alors démocra- 
tique. C'est ainsi que nous avons, dans 
la description de la révolte samienne 
contre Athènes, — Thucydide, I, 115 
(après que Thucydide a avancé que les 
Athéniens établirent un gouvernement 
démocratique, il dit ensuite que les 
exilés saraiens vinrent bientôt avec une 
armée de mercenaires), — xai ttçkôtov 
piv tu» ôTjpw inavéoTTi'xav, xai 
ixfàrrjcav twv 7t>»j<rra>v, etc. Et V, 23, 
— nu sujet de l'insurrection redoutée 
des Ilotes contre les Spartiates — rjv ci 
i \ doubla exavt ctïitsi : cf. Xéno* 
phon, Hellen. V, 4, 19; Platon, Ke- 
publ. IV, IB, p. 144; Hérodote, III, 
39-120. I)e meme aussi ouvaroi est au 
nouiltre des mots qu'emploie Thucy- 
dide pour désigner un parti oligarchi- 
que, soit nu pouvoir, soit dans ce qu’on 
peut appeler opposition (I, 24; V, 4). 
Mais je no puis croire que Thucydide 
aurait employé les mots — r 4 tîixvâa- 
tqkîl; vx© xoô oVjpou toî; âwaTOî;, —si 
le Demos avait été réellement au pou- 
voir à cette époque. 

11 dit encore, VI II, 63, que le parti 
oligarchique athénien sous l’cisnudros 

à 


aOtfüv tûv lxp(a>v Trpoôrpé^avT© tgv; 
îuvaTOÙ; tootâ irctpà<rôai péri <Tffï>v 
oltyapx^Mvau, xat^tp étrav aerivra; 
aÛTûù; à/.XriXot; iva prj ôXiyap- 
/wvrat. Ici le motif de la précédente 
tTrorvd/rrxin; est clairement indiqué : 
— c'était pour qu’ils ne fussent pas tous 
un gouvernement oligarchique; car je 
crois avec Krüger (en opposition avec 
le dooteur Thirlwall) que c’est le sens 
clair des mots, et que l'emploi du pré- 
sent nous empêche d'expliquer, ♦ afin 
que leur gouvernement démocratique 
ne fût pas renversé, et qu’une oligar- 
chie ne leur lut pas imposée : > — ce 
qui devrait être le sens, si l'tdéo du 
docteur Thirlwall était juste. 

Enfin, VIII, 73, nous avons ot yàp 

tôt 6 Tü>v laptwv iravainv ts; 
toî; Suvaroî; xai ôvtsç ôîjpoc, 
peTa&aXXépEvot août; — tyévovré 
te t; Tpiaxocîou; gvvtopÔTat, xai iptX- 
Xov toi; d))j>t; aK g r, p q> ôvrt tîciOVj- 
otoQai. Assurément ces mots — ot 
éxavaarivTÊ; rot; guvxtoi; xai ôvr«; 
Ôfipo; — • ceux qui s'étant levés en 
armes contre les riches et les puissants, 
étaient alors un Dêmos,c’est-à-dîro nue 
démocratie • — doivent impliquer que 
les per surines contre lesquelles un soulève- 
ment s'était fait avaient été une oligarchie 
au pouvoir. Assurément aussi les mots 
pe?a6aXXoptvoi aùfh; no peuvent 
vouloir signaler autre chose que l’é- 
trange différence dans la conduite de 
ces mêmes hommes h deux é]>oqiies 
différentes peu éloignées l’une de 
l’autre. Dans la première occasion, ils 
»c soulevèrent contre un gouvernement 
oligarchique établi, et constituèrent un 
gouvumement démocratique. Dans la 
seconde, ils conspirèrent contre oû 
même gouvernement démocratique, 
afin ee le renverser et de constituer 
eux-mêmes une oligarchie à sa place. 
Si nous supposons que dans là première 
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péloponésienne à Peiræon, qui put ainsi gagner Kenchreæ, 
et se réparer afin de pouvoir . être envoyée en Iônia. Les 
seize vaisseaux péloponésiens qui avaient combattu à Syra- 
cuse étaient déjà revenus à Lechæou, malgré les obstacles 
qu’avait opposés à leur voyage l’escadre athénienne sous Hip- 
poklôs à Naupaktos (1). L’amiral lacédæmonien Astyochos 
fut envoyé à Kenchreæ pour prendre le commandement et 
se rendre en Iônia en qualité d’ainiral en chef ; mais il fut 
quelque temps avant de pouvoir partir' pour Chios, où iL ; 
arriva avec quatre trirèmes seulement, suivies de six autres 
plus tard (2). 

Toutefois, avant qu’il atteignit cette île, les habitants, 
pleins de zèle pour le nouveau parti qu’ils avaient embrassé, 
et intéressés, en vue de leur propre sûreté, à multiplier les 
révoltes contre Athènes, avaient eux-mêmes entrepris de- 
poursuivre les plans concertés par Agis et par les Lacédæ- 
moniens à Corinthe. Ils créèrent une expédition eux-mêmes, 
avec treize trirèmes sous un Periœkos lacédæmonien nommé 
Deiniadas, pour obtenir la défection de Lesbos, dans l'in- 
tention, si elle réussissait, de pousser plus loin, pour faire la 
même chose parmi les dépendances d’Athènes dans l'IIelles- 


occasion le gouvernement établi fût 
déjà démocratique, et que les personnes 
ici mentionnées fussent, non jn»s des 
conspirateurs contre une oligarchie 
établie, mais seulement des personnes 
usant des pouvoirs d’un gouvernement 
démocratique pour faire violence aux 
riches citoyens, — toute cette opposi- 
tion disparait complètement. 

En résumé, je suis convaincu que le 
gouvernement de ^amos, à l’époqud où 
Chios se révolta contre Athènes, était 
oligarchiques comme celui de Chios 
elle-même. Et je ne vois aucune diffi- 
culté à croire qu’il en fût ainsi, bien 
que je ne puis» dire quand et com- 
ment l’oligarchie y fut établie. Tant 
(jue nie accomplit son devoir en qua- 
lité d’allié sujet, Athènes n’intèrrkit 
pas dans la forme de -son gouverne- 


ment: Ce qu’il y avait de moiiis vrai- 
semblable, c’est qu'elle y intenlnt pen- 
dant lcs^sept ann «s de paix qui s'é- 
coulèrent entre les années 421 et lit 
avant J.-C« Il n'y avait alors rien 
pour exciter ses appréhensions. Le de- 
gré auquel Athènes se mêlait en géné- 
ral des affaires intérienres de ses alliés 
sujets, me semble avoir été fort exâ- 
* £éré. • 

L’oligarchie snrtnemu* on Germon, 
dépossédée du gouvefbetnent en cette 
occasion, fut rétablie pur Lysandrtf» 
après la fii» glorieuse qu’il mit à la 
guerre du Péluponèse — Xénoph. Hd- 
leu. 111 f 3, 6 # — où ils sout appelés al 
àp.y_xï oi somtxi. 

;i) Thucydide, VIII, 13. 

12) Thucydide, VIII, 20*23. 
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pont. Une armée de terre sous le Spartiate Eualas, en partie 
péloponésienne, en partie asiatique, lharcha le long de la 
côte du continent au nord vers Kymô, afin de coopérer à ces 
deux objets. A cette époque Lesbos était divisée au moins en 
cinq gouvernements municipaux séparés : — Methymna au 
nord de l’ile, Mitylènè vers le sud-est, Antissa, Eresos et 
Pyrrha à l’ouest. Ces gouvernements étaient-ils oligar- 
chiques ou démocratiques^ c’est que nous ignorons; mais les 
klèruchi athéniens qui avaient été envoyés à Mitylènè après 
sa révolte, seize ans auparavant, devaient avoir disparu de- 
puis longtemps. La flotte de Chios alla d'abord à Methymna 
et obtint que cette ville se révoltât; elle y laissa quatre tri- 
rèmes! pour faire la garde, tandis que les neuf autres firent 
voile vers Mitylènè, et réussirent à faire révolter également 
cette ville importante (1). 

Toutefois leurs actes n’étaient pas sans être surveillés par 
la flotte athénienne à Samos. Hors d’état de recouvrer la 
possession de Teos, Diomedôn avait été obligé de se conten- 
ter d’obtenir la neutralité de cette ville, et l’entrée pour les 
vaisseaux d'Athènes aussi bien que pour ceux de ses enne- 
mis ; de plus, il avait échoué dans une attaque dirigée sur 
Eræ (2). Mais il avait depuis été renforcé en partie par la ré- 
volution démocratique opérée à Samos, en partie par l’arrivée 
de Leôn avec dix trirèmes athéniennes de plus : de sorte que 
ces deux commandants furent alors en état d’aller, avec 
vingt-cinq trirèmes, au secours de Lesbos. Arrivant à Mity- 
lènè (la ville la plus considérable de l’ile) très-peu de temps 
après sa révolte, ils entrèrent tout droit dans le port, où per- 
sonne ne les attendait, s’emparèrent des neuf vaisseaux de 
Gbios, qui firent peu de résistance , et après une bataille heu- 
reuse sur le rivage, redevinrent maîtres de la ville. L’amiral 
lacédæmonien Astyochos, — qui n’était arrivé de Ken- 
chreæ à Chios que depuis trois jours avec ses quatre tri- 
rèmes, — vit la flotte athénienne traverser le canal qui 
sépare Chios du continent, en route pour Lesbos; et immé- 


(1) Thucydide, VIII, 22. (2; Thucydide, VIII, 20. 


Digitized by Google 



ATHÈNES APRÈS l’eXPÉDITIÔN DE SICltE 37 . 

diatement le même soir il la suivit vers cette île, pour prêter 
Laide qu’il pourrait, avec une trirème de Cliios ajoutée à ses 
quatre, et quelques hoplites à bord. Il fît voile en premier 
lieu vers Pyrrha, et le lendemain vers Eresos, sur le côté 
occidental de l’ile, où il apprit d'abord la reprise de Mitvlênê 
par les Athéniens. Il y fut rejoint aussi par trois des quatre 
trirèmes de Chios qui avaient été laissées pour défendre 
cette ville, et qui avaient été chassées, avec.la perte de l’une 
d'elles, par une partie de la flotte athénienne s'y rendant de 
Mitylènê. Astyochos décida Eresos à se révolter contre 
Athènes, et après avoir armé la population, il l’envoya par 
terre avec ses propres hoplites sous Eteonikosà Methymna, 
dans l’espoir de conserver cette ville, — vers laquelle il se 
dirigea également avec sa flotte le long de la côte. Mais mal- 
gré tous ses efforts, les Athéniens recouvrèrent Methymna 
aussi bien qu'Eresos et Lesbos tout entière, tandis que lui- 
même fut obligé, de retourner à Chios avec son armée. Les 
troupes de terre qui avaient marché le long du continent, 
en vue d'opérations ultérieures à l’Hellespont, furent rame- 
nées A Chios et dans leurs patries respectives (1). 

La reprise de Lesbos, que les Athéniens mirent alors dans 
un meilleur état de défense, fut d’une grande importance 
en elle-même ; et elle arrêta pour le moment toutes les opé- 
rations dirigées contre eux à l’Hellespont. Leur flotte de 
Lesbos fut employée d’abord à recouvrer Klazomenæ, qu’ils 
• ramenèrent à son Ilot primitif près du rivage, — la nou- 
velle ville sur le continent, appelée Polichna, bien qu’en 
voie de construction, n’étant pas suffisamment fortifiée pour 
se défendre elle-même. Les principaux adversaires d’Athènes 


(1) Thucydide, VIII, 23. *A îï«xo- 
|ita(bî Sè xarà’KdXtis xei à àtto 

xà»v vetôv itfcÇè;, ô; èwi tov 
ttovtov iuiXXr.osv uvat. 

Le docteur Arnold et Goeller suppo- 
sent que ces soldats avaient été amené» 
à Lesbos pour coopérer k détacher Vile 
de* Athéniens. Mai» cela n’e»t pas im- 
pliqué dans le récit. I/anoéo de terre 


nutrcha par terre en se dirigeant ver» 
Klazomenæ et Kym$ (o Ils* 

Àenowr.Tiwv Tt TtSv irapôvrtov xai twv 
avféfttv ÇujjLjiixwv érci KXc£o- 

|iivb>v t i xat Kûpr,;). Thucydide ne dit 
pas qu'elle ait pansé jamais à Lesbos : 
elle resta près de Kyraê, prête à so 
rendre à l'Helleapont, après que Vile 
aurait été conquise. 
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dans la ville s’échappèrent, et remontèrent le pays jusqu’à 
Daphnonte. Animés par ce nouveau succès, — aussi bien 
que par une victoire que les Athéniens, qui bloquaient Mi- 
lètos. remportèrent sur Chalkideus, et dans laquelle cet 
officier fut tué, — Leôn et Diomedûn se crurent en état de 
commencer des mesures agressives contre Chios, alors leur 
plus active ennemie eR Iônia. Leur flottetie vingt-cinq Toiles 
était bien garnie 4'Epibatæ, qui, bieri que dans les circons- 
tances ordinaires ce fussent dek Thètes armés aux frais de 
l'État, furent toutefois dans le fort dès affaires àu moment 
actuel, tirés des hoplites d'un ordre supérieur dans le rôle 
-de la cité (1). Ils occupèrent les petits Ilots appelés Œnussse, 
près de Chios, au nord-est, — aussi bien que les forts de 
Sidussa et de Pteleus, dans le territoire d'Erythræ : posi- 
tions d'où ils commencèrent une Série d’opérations contre 
Chios elle-même qui la fatiguèrent beaucoup. Débarquant 
dans l’ile à Kardamylè et à Bolissos, non-seulement ils ra- 
vagèrent le voisinage, mais ils firent sabir aux forces de' 
Chios une défaite sanglante. Après deux nouvelles défaites, 

•à Phanie et à Leukonion, les habitants de Chios n’osèrent 
plus quitter leurs fortifications: de sorte que les envahisseurs 
furent libres de ravager à leur gré tout le territoire, étant 
en mémo temps maîtres de la mer à l’entour, et bloquant le 
port. 

Les Athéniens se vengeaient alors sur Chios des màux 
dont i'Attique souffrait elle-même ' maux ressentis (J’autant • 
plus péniblement, que c’était pour la première fois qu’un 
ennemi eût été jamais vu dans Elle, depuis que Xerxês fivait 
été chassé de la Grèce, et depuis l'organisation de là confé- 
dération de Dèlos, plus de soixante ans auparavant. Le ter- 
ritoire de Chios était très-cultivé (2), son commerce étendu, 
et ses richesses au nombre des plus grandes de toute la Grèce. 
l)e fait, sous l’empire athénien 1 , sa prospérité avait été si 
marquée et si continue, que Thucydide exprime son étonne- 


(1 Tht>*ydiSe, VIH, 24, •«« dm (2} Aristote, Polit. IV, 4, 1; Athé- 
note «lu docteur Arnold. née, VI, p. 2*M. 
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ment «le la prudence et de la circonspection constantes du 
gouvernement, malgré des circonstances bien faites pour le 
pousser à l'extravagance. -Excepté Sparte (dit-il) (1), Chios 
est le seul État que je connaisse qui conserva sa sagesse dans 
une carrière de prospérité, et devint même plus vigilant, au 
sujet de sa sécurité , à mesure qu’il gagnait en puissance. » 
Il ajoute que la démarche qu’il fit en se révoltant contre 
Athènes, bien que le gouvernement de Chios découvrit alors 
qu’elle avait été une erreur, était en tout cas une erreur 
pardonnable, car elle fut entreprise sous l’impression uni- 
verselle dans toute la Grèce, et rqguant même dans Athènes 
après le désastre essuyé à Syracuse, que la puissance, sinon 
l'indépendance athénienne, touchait à sa fin, — et entre- 
prise de concert avec des alliés en apparence plus que suffi- 
sants pour la soutenir. Cette remarquable observation de 
Thucydide renferme sans doute une censure indirecte de sa 
propre cité, comme abusant de sa prospérité pour des des^ 
seins d'un agrandissement démesuré , censure non imméritée 
par rapport à l’entreprise contre la Sicile; mais elle compte 
en même temps comme an «précieux témoignage de l’état des 
alliés d' Athènes sous IVmpire athénien, et sert à répondre à 
l'accusation d’oppression pratique portée centre la ville sou- 
veraine, • < - 

Les opérations qui se continuaient alors dans Chios indi- 
quaient une amélioration si inattendue dans les affaires athé- 
niennes, qu'un parti dans l'ile commença à se déclarer en 
faveur d’une réunion avec Athènes. Le gouvernement de 
Chios fut forcé d’appeler d’Krythræ Astyochos, avec ses 
quatre vaisseaux pélopouésiens, pour venir à son aide et 
tenir l'oppositioe dans le respect, en prenant des otages 
parmi les personnes soupçonnées, aussi bien que par d’autres 


(1) Thucydide, VIII, 34. K xi jis-cà 
TOÙro oi jiiv Xtoi ritr, oJxstt IrtEttioav, 
oi t’ASr.iaioi) yupo», xa/iiz xa- 
îtaxrJi'Toivrpi xas àiraW, oiaxv ètb 
twv Mr,{txûv |iiypi vote , îisirfpSiiaen. 
Xiet vàp jidvoi (itci AaxeSw(to«iou«, 6v 


lyta $cr$éjir,v, Eve xipovf cxvte; xai 
tffù>çpàvT)Oixv, xai Sotp éirïîîîou f| xd) jç 
aùvoic ini tà (u«Cov, T0<?4» xal £xo<r- 
ftoüvro iyvpâirapov, etc. 

VIII, 45. Oi Xioi... TtJooottiTaTO i 
TÔW *£>A^XMV. . 
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précautions. Tandis que les habitants de Chios étaient ainsi 
exposés chez eux, l’intérêt athénien en Iônia recevait une 
nouvelle force par l’arrivée à Samos d’un nouvel armement 
d'Athènes. Phrynichos, Onomaklès et Skironidès condui- 
sirent une flotte de quarante-huit trirèmes, dont quelques- 
unes étaient employées au transport des hoplites, qui étaient 
embarqués au nombre de mille Athéniens et de mille cinq 
cents Argiens. Cinq cents de ces Argiens, étant venus à 
Athènes sans armes, furent revêtus d’armHres athéniennes 
pour servir. L'armement nouvellement arrivé se rendit im- 
médiatement de Samos à î\Jilètos, où il effectua un débarque- 
ment, conjointement avec ceux des Athéniens <}ui, postés 
dans l’ile de Ladè, avaient été auparavant occupés à sur- 
veiller la ville. Les Milésiens s’avancèrent pour leur livrer 
bataille; ils avaient réuni huit cents de leurs propres ho- 
plites, avec les marins péloponésiens des cinq trirèmes ame- 
nées par Chalkideus, et un corps.de troupes, composé de 
cavalerie, contenant toutefois aussi quelques hoplites mer- 
cenaires, sous le satrape Tissaphernès. Alkibiadês était éga- 
lement présent et prit part au combat- Les Argiens étaient- 
pleins d’un tel mépris pour les Ioniens de Milêtos qui leur 
étaient opposés, qu’ils s'élancèrent à la charge sans souci de 
rangs ni d'ordre : présomption qu’ils expièrent par une en- 
tière défaite et par la perte de trois oents hommes. Mais les 
Athéniens, à leur aile, furent tellement victorieux ites Pé- 
loponésiens et d’autres qu’ils avaient devant eux, que toute 
l’armée de ces derniers, et les Milésiens, en revenant de 
poursuivre les Argiens, furent forcés de ch «relier un abri 
derrière les murs de la ville. L’issue du combat excita beau- 
coup d’étonnement, en ce que, de chaque côté, des hoplites 
ioniens avaient vaincu des hoplites dôriens (1). 

Pendant un moment, l’armée athénienne, maltresse du 
terrain sous les murs de Milêtos, s’abandonna à l’espoir de 
bloquer cette ville, au moyen d’un mur traversant l’isthme 
qui la rattachait au continent ; mais cet espoir s’évanouit 


(1) Thucydide, VIH, 25, 36. 
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bientôt quand elle apprit, le soir même de la bataille, que le 
gros de la flotte péloponésienne et sicilienne, au nombre de 
cinquante-cinq trirèmes, était actuellement en vue. De ces 
cinquante-cinq trirèmes, vingt-deux étaientsiciliennes(vingt 
de Syracuse et deux de Sélinonte) envoyées sur l’instante 
prière d'Hermokratès et commandées par lui, dans le des- 
sein de porterie dernier coup à Athènes, — c’était du moins 
ce que l’on prévoyait, au commencement de 412 avant J.-C. 
Les trente-trois autres trirèmes étant péloponésiennes, toute 
la flotte était placée sous le commandement temporaire de 
Tberamenês jusqu’à ce qu’il put rejoindre l’amiral Astyo- 
chos. Theramenès, s'arrêtant d’abord à l’ile de Lexos (à la 
hauteur de la côte vers le sud de Milètos), y fut informé, 
avant tout de la récente victoire des Athéniens : de sorte 
qu’il jugea prudent de stationner pendant la nuit dans le 
golfe-, voisin d’Iasos. C'est là que le trouva Alkibiadès, qui 
vint à cheval pn toute hâte de Milètos à la ville Milé- 
sienne de Teichiussa sur ce golfe. Alkibiadès le pria ins- 
tamment de secourir sans retard les Milésiens, de manière 
à empêcher la construction projetée du mur de blocus, en 
lui représentant que si cette ville venait à être prise, toutes 
les espérances des Péloponésiens en Iônia seraient anéan- 
ties. En conséquence, il se prépara à s’y rendre le lendemain 
matin; mais, pendant la nuit, les Athéniens crurent sage 
d'abandonner leur position près de Milètos, et de retourner à 
Samos avec leurs blessés et leurs bagages. Ayant appris l’ar- 
rivée de Theramenès avec sa flotte , ils préférèrent laisser 
lpur victoire incomplète plutôt que de courir la chance 
d’ane bataille générale. Il est vrai que deux des trois com- 
mandants inclinèrent d’abord à prendre cette dernière 
marche, en soutenant avec force que l’honneur maritime 
d’Athènes serait terni si l’on se retirait devant l’ennemi. 
Mais le troisième (Phrynichos) s’opposa avec tant d’énergie 
k la proposition de combattre, qu’il finit par amener ses 
collègues à sé retirer. La flotte (dit-il) n’était pas venue pré- 
parée A livrer une bataille navale, mais pleine d’hoplites 
destinés à des opérations de terre contre Milètos ; le nombre 
des Péloponésiens nouvellement arrivés n’était pas exacte- 
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ment connu ; et une défaite sur mer, dans les circonstances 
actuelles, serait la ruine défintiVe d’Athènes. Thucydide 
donne beaucoup d'éloges à Phrynichos pour la sagesse de 
cet avis, qui fut suivi sans retard. La flotte athénienne re- 
tourna à Samos; d’où les hoplites argiens, chagrins de leur 
récente défaite, demandèrent à être ramenés chez eux (1). 

Le lendemain matin, la flotte péloponésienne se rendit du 
golfe d’IaSos à Milètos, s’attendant à trouver les Athéniens 
et à les combattre, et laissant à Teichiussa ses mâts, ses 
voiles et ses agrès (comme c’était l’usage à la veille d'un en- 
gagement). Comme eHe trouva Milètos déjà délivrée de l’en- 
nemi, elle n'y séjourna qu'un seul jour, afin de se renTorcer 
des vingt-cinq trirèmes que Chalkideüs y avait amenées 
dans l’origine, et qui avaient été bloquées depuis par la- 
flotte athénienne à Ladè, — et alors elle retourna à Tei- 
chiussa pour reprendre les objets qui y avaient été déposés. 
On n’était pas à ce moment loin d’Iasos. résidence d’Amor- 
gèf : Tissaphernès persuada les Péfoponésiens de l'attaquer 
par mer, de concert avec ses troupes par terre. Personne à 
Iaso3 ne connaissait l’arrivée de la flotte péloponésienne : on 
supposa que les trirèmes qui approchaient étaient athéniennes 
et amies, de sorte que les ennemis entrèrent dans la ville et 
s’en emparèrent par surprise (2) , bien qu’ellefûÇ dansnne forte 
position, bien fortifiée etdéfendue par une bande paissante dé 
mercenaires grecs. La prise d’iasos, dans laquélle les Syra- 
cusains se distinguèrent, -fut un avantage signalé paf le butin 
abondant qu’élle distribua datis l’arrnée , la ville étant riche 
d’ancienne date, et contenant probablement les trésors accu* 

i 


(1) Thucydide, VIII, 26, 27. 

(2) Phrynichos, le commandant athé- 
nien, fut plus tard destitué par ses com- 
patriotes, — ÿ la demande de Peisan • 
droâ, au moment où ce déplacement, 
convenait au dessein des conspirateurs 
oligarchiques, — sous laarnaatiou d*a- 
vgir abandonné et trahi Amorgfis eu 
cette occasion, et causé la prise d’iasos 
(Thueyd. VIII, 54). 


Phrynichos et ses collègues furent 
certainement coupables d’une grave 
omission en n’eùvoyant pas aria à 
Amorgês de la retraita soudaine de 1* 
Hotte athénienne quittant Milètos, err- 
cousttmcc dont l’ignorance fut une rai- 
son pour laquelle Amorgës prit par 
erreur des vaisseaux péloponé^cna 
pour des Athéniens. . • 
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mutés du satrape Pissuthnès, père d’Amorgès. Elle fut re- 
mise à Tissaphernès avec tous les prisonniers, pour lesquels 
il paya par tête un stratère darique, ou vingt drachmes 
attiquçs, — et avec eux Amorgès lui-même, qui avait été 
pris vivant, et que le satrape put ainsi envoyer à Suse. Les 
mercenaires grecs faits prisonniers dans la ville furent en- 
rôlés au service de ceux qui l'avaient prise, et envoyés par 
terre à Erythræsous Pedaritos, afin qu’ils pussent être con- 
duits de là à Chios (1). 

L'arrivée des récents renforts aux- deux flottes rivales et 
la prise d’Iasos s’effectuèrent vers l’équinoxe d’automne ou 
fin de septembre, époque à laquelle la flotte péloponésienne, 
étant réunie à Milêtos, Tissaphernès lui paya la solde des 
équipages, au taux d'une drachme attique par tète par jour, 
comme il l’avait promis par son ambassadeur à Sparte. Mais 
en même temps il donna avis pour l’avenir (en partie à 
rinstigatioo,d’Alkibiadès,' ce dont il sera parlé plus longue- 
ment ci-après) qu'il ne pourrait continuer de donner une 
paye à un taux si élevé, à moins qu'il ne reçût de Suse des 
instructions expresses, et que, jusque-là, il ne donnerait 
qu'use demi-drachme par jour. Theramenês, qui ne com- 
mandait que par intérim, jusqu'à la jonction avec Astyo- 
cbos, s’inquiétait peu du taux auquel les hommes étaient 
payés (misérable jalousie qui marque le caractère bas de 
beaucoup de ces officiers Spartiates) ; mais le syracusain 
Hermokratês protesta si énergiquement contre la réduction, 
qu’il obtint de Tissaphernès la promesse d’une légère aug- 
mentation au-dessus de la demi-drachme, bien qu’il ne pût 
réussir à obtenir la continuation de la drachme entière (2), 


fl) Tliucydido, TOll, *J. 

(2) Quel était ce nouveau taux de 
paye, ou de quelle fraction exacte il 
surpassait la demi-drachme ? c*est un 
point que les mots de Thucydide ne 
nous permettent pas d'établir. Aucun 
de? com menteurs ne peut expliquer 
le texte sans admettre quelque altéra- 


tion ou quelque omission de mots ; et 

aucnne des explications proposées ne 
me parait convaincante. En général, 
j’incline à considérer la conjecture et 
l'explication de Paulmier et de Dobreè 
comme plus plausibles que celles du 
docteur Arnold et 4e GofUer, ou de 
Poppo et d'Hermann. 
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Toutefois, pour le moment, les marins étaient en belle hu- 
meur, non-seulement pour avoir reçu la paye au taux élevé, 
mais à cause du riche butin acquis récemment à Iasos (1); 
tandis qu’Astyochos et les liabitants de Chios furent aussi 
grandement encouragés par l’arrivée d’une flotte si considé- 
rable. Néanmoins, de leur côté, les Athéniens furent éga- 
lement renforcés de trente-cinq nouvelles trirèmes, qui arri- 
vèrent à Samos sous Strombichidès, Charminos et Euktèmôn. 
La flotte athénienne de Chios fut rappelée alors à Samos, où 
les commandants réunissaient toutes leurs forces navales , 
en vue de les partager de nouveau pour des opérations ulté- 
rieures. 

Si nous considérons que dans l’automne de l’année précé- 
dente, immédiatement après le désastre subi à Syracuse, la 
marine d'Athènes avait été aussi chétive par le nombre des 
vaisseaux que défectueuse en équipement, — nous lisons 
avec étonnement qu’elle n’avait pas actuellement, à Samos, 
moins de cent quatre trirèmes en état parfait et disponibles 
pour le service, outre quelques antres destinées spéciale- 
ment pour le transport de troupes. En effet, le nombre total 
qu’elle avait envoyé, en réunissant les escadres séparées,- 
avait été de oent vingt-huit (2). Un effort si énergique, et 
un renouvellement si inattendu des affaires -après rabatte- 
ment désespéré de la dernière année, fut tel qu’aueun Etat 
grec, excepté Athènes, n'aurait pu en acoomplir de pareils : 
et ils eussent été impossibles à Athènes elle-même, si alla 
n’eût été aidée par ces fonds en réserve, consacrés vingt 
ans auparavant par les prévoyants calculs de Periklês. 

Les Athéniens résolurent d’employer trente trirèmes k 
opérer un débarquement dans Chios et à y établir un poste 
fortifié; et les généraux ayant tiré au sort, Strombichidès 
avec deux autres furent chargés de commander. Les 
soixante-quatorze autres trirèmes, restant maîtresses de la 
mer, firent des descentes près de Milètos, et essayèrent en 


(I) Thucydide, VIII, 36. (2)Tii»cydidc, V1II, 30; cf. 1s note 

t . «lu docteur Arnold. 
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vain d’attirer la flotte péloponésienne hors de cf" port. 
C’était quelque temps avant qu’Astyochos y vint réellement* 
prendre son nouveau commandement; — il était engagé 
dans des opérations près de Chios, lie qui avait été laissée 
comparativement libre par le rappel de la flotte athénienne 
pour la revue générale à Samos. S’avànçant avec vingt tri- 
rèmes, — dix péloponésiennes et dix de Chios, il fit une 
attaque inutile contre Pteleus, poste fortifié athénien 
dans le territoire d’Erythræ; puis il fit voile vers Klazo- 
menæ, récemment de nouveau transférée du continent dans 
l’ilot voisin. Là (de concert avec Tamds, le général persan 
du district) il enjoignit aux Klai#méniens de rompre de » 
nouveau avec Athènes, de quitter leur Ilot, et d'établir leur 
résidence sur le continent à Daphnonte , où le parti qui 
parmi eux était favorable aux Péloponésiens restait encore 
établi depuis la première révolte. Cette demande étant 
rejetée, il attaqua Klazomenæ; mais il fut repoussé, bien 
que la ville n’eùt pas de fortifications, et il fut chassé par 
une violente tempête, contre laquelle il trouta un abri à 
Kymê et à Phokæa. Quelques-uns de ses vaisseaux s’abri- 
tèrent pendant la même tempête sur certains Ilots voisins 
de Klazomenæ et lui appartenant; ils y restèrent huit jours, 
occupés à détruire et à piller les biens des habitants, et en- 
suite ils rejoignirent Astyoohos. Cet amiral désirait alors 
faire une tentative sur Lesbos, dè qui il reçut des députés 
qui lui promettaient une révolte contre Athènes. Mais les 
Corinthiens et les autres alliés dans sa flotte se montrèrent 
si contraires à l’entreprise, qu’il fui forcé d’y renoncer et 
de retourner à Chios; sa flotte, avant d’y arriver, fut dis- 
persée de nouveau par les tempêtes, fréquentes dans le 
mois de novembre (1). 

Cependant Pedaritos, dépêché de Milètos par terre (à la 
tête de l’armée mercenaire faite prisonnière à Iasos, aussi 
bien que de ciuq cents des marins péloponésiens qui avaient 
dans l'origine traversé la mer avec Chalkideus et qui depuis 


’i) Thucydide, VIII, .31, 32. 
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servaient comme hoplites). Pedaritos, dis-je, était arrivé à 
.Erythræ, et de là avait traversé le canal pour se rendre à 
Chios. Astyochos lui proposa alors, ainsi qu'aux gens de 
Chios, d’entreprendre l’expédition contre Lesbos; mais il 
éprouva de sa part la même répugnauce que de la part des 
Corinthiens: — preuve convaincante que le ton de senti- 
ment à Lesbos s’était trouvé être décidément favorable aux 
Athéniens lors de la première expédition. Pedaritos refusa 
même péremptoirement de le laisser disposer des trirèmes 
de Chios pour aucun dessein de ce genre, — acte d’insubor- 
dim^ion directe dans un officier lacédæmouien à l’égard de 
l’amiral eu chef, qu’As%ochos ressentit si vivement, qu’il 
laissa Chios immédiatement pour Milètos, en emmenant avec 
lui toutes les trirèmes péloponésiennes, et en disant aux 
gens de Ckios, en termes de violent mécontentement, qu’ils 
pourraient en vain attendre du secours de lui, s’ils- venaient 
à en avoir besoin. Il s’arrêta avec sa flotte pour la nuit sous 
le promontoire de Korykos (dans le territoire Erythræen), 
sur le côté septentrional ; mais pendant qu’il y était, il reçqt 
l’avis indirect d’un complot supposé formé pour livrer Ery- 
thræ au moyen de prisonniers qui avaient été renvoyés de 
la station athénienne à. Samos. Au lieu de poursuivre son 
voyage vers Milètos, il retourna donc le lendemain à Ery- 
thræ pour examiner ce complot, qui se trouva être un stra- 
tagème inventé par les prisonniers eux-mêmes afin d’obtenir 
leur délivrance (1). . 

En revenant à Erytliræ, au lieu de poursuivre son voyage, 
il sauva, par accident, sa flotte ; car il se trouva que cette 
même nuit la flotta athénienne spus Strombichidès, — trente* 
trirèmes accompagnées de quelques trirèmes chargées d'hop- 
lites, — stationna sur le côté méridional du même cqp. 
Aucun d'eux ne connaissait la position de, l’autre, et Astyo- 
chos, s’il s'était dirigé le lendemain vers Milètos, serait 
tombé dans un ennemi supérieur en nombre. Il échappa de 
plus à une terrible tempête qui assaillit les Athéniens quand 


(1) Thucydide, VIII, 32, 33. 
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ils doublèrent le cap en se dirigeant vers le nord. Aperce- 
vant trois trirèmes de Chios, ils leur donnèrent la chasse ; 
mais la tempête devint si violente, que même ces trirèmes 
eurent beaucoup de peine à rentrer dans leur propre port, 
tandis que les trois premiers vaisseaux athéniens furent 
brisés sur le rivage voisin ; tous leurs équipages périrent ou 
furent faits prisonniers (1). Le reste de la flotte athénienne 
trouva abri dans le port de Phœnikos, sur le continent op- 
posé, au pied de la montagne élevée appelée Mimas, au 
nord d'Erythræ, 

Aussitôt que le temps le permit, ils poursuivirent leur 
voyage vers Lesbos; et c’est de cette lie qu’ils commencèrent 
leurs opérations, dont le but était d’envahir Chios et d y 
établir un poste fortifié permanent. Après avoir transporté 
de Lesbos leur armée de terre, ils occupèrent une forte 
situation maritime appelée Delphinion, vraisemblablement 
dn cap avancé, qui avait de chaque côté un port abrité, non 
Join de la ville de Chios (2). Ils consacrèrent beaucoup de 
temps et de travail à fortifie^ ce poste, tant du côté de la 
terre que de. celui de la mer; et pendant cette opération ils 
furent à peine interrompus soit par les gens de Chios, soit 
par Pedaritos et par la garnison; et cette inaction avait 
pour cause non-seulement le découragement des défaites 
antérieures, mais’ eficore .la division politique qui régnait 
alors dans la ville» Un fort parti, favorable aux Athéniens, 
s’était prononcé ; et, bien que Tydeus son chef fût saisi et mis 
à mort par Pedaritos, cependant les partisans qui restaient 
étaient si nombreux,, que le gouvernement fut réduit à une 
oligarchie plus étroite que jamais, — et aux précautions 


(1) Thucydide, Viy, 33, 34. 

(6| Thucydide, VIII, 31-3H. Ai*- 

fm... ov -r >.qi£va; ijov, etc. 

Si les Athéniens choi-bsêaient «u 
cette occasion Lesbos cotmiic basa de 
leurs opérations^ et comme le théâtre 
immédiat de’dcrnicrs p ré i»arat ifs «ou- 
tre Chios/ ils ne faisaient qug répéter 


ce <yi‘ils avaient fuit une fois aupara- 
vant (c. 24) et ce qu’ils firent de nou- 
veau plus tard (c. 100). Je ne sens pas 
la. difficulté qui frappe Dpbree et le 
docteur Thirlwall. Fans doute. Delphi- 
niou était au nord de la villa de 
Chios. 
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jalouses les plus grandes, sans savoir à qui se fier. Malgré 
de nombreux messages envoyés à Milètos, chargés de de- 
mander du secours et de représenter le péril urgent que 
courait cet allié, le plus grand de tous les alliés ioniens de 
Sparte, — Astyochos resta fidèle à ses menaces d’adieu, et 
refusa de les écouter. Pedaritos, indigné, envoya porter 
plainte à Sparte contre lui comme traître. Cependant la for- 
teresse à Delphinion était si près d’ètre achevée, que Chios 
commença à en souffrir autant qu’ Athènes souffrait de 
Dekeleia, avec le malheur de plus d'être bloquée par mer. 
Les esclaves dans cette lie opulente, — surtout des étran- 
gers acquis par achat, mais plus nombreux que dans aucun 
autre Etat grec, excepté la Laconie, — furent enhardis par 
la supériorité manifeste et la position assurée des envahis- 
seurs k déserter en masse ; et la perte causée non-seulement 
par leur fuite, mais par les informations et l’aide impor- 
tantes qu’ils donnèrent à l’ennemi, fut immense (1). La dé- 
tresse de l’ile augmentait chaque jour, et ne pouvait être 
allégée que par un secours venant du dehors, secours qu'As- 
tyochos refusait encore. 

Cet officier, en arrivant à Milètos, trouva l'armée pélopo- 
nésienne sur le côté asiatique de la mer Ægée, renforcée 
récemment par une escadre de douze trirèmes sous Dorieus, 
principalement de Thurii, qui avait subi une révolütion po- 
litique depuis le désastre athénien à Syracuse, et qui était 
décidément entre les mains de l’actif parti favorable aux 
Laconiens ; les principaux amis d'Athènes ayant été exilés (2). 
Dorieus et son esoadre, traversant la mer Ægée dans sa 


(1) Thucydide, VIII, 38-40. Au sujet 
des esclaves de Chios, V. les extraits do 
Théopompe et de Nymphodore dans 
Athénée, VI, p. 265. 

Celdi de Nymphodore paraît u’ôtre 
pas autre chose qu'une légende locale 
romanesque, rattachée à la chapelle du 
Héros bienveillant à 

Chios. 

Môme dans l'antiquité, bien que 


l’institution de l'esclavage fût univer- 
selle et qu’on ne la désapprouvât nulle- 
ment, cependant le commerce d'es- 
claves, c’est-à-dire l'achat et la vente 
d’esclaves, était regardé comme plus 
ou moins odieux. 

(2) V. la vie do f.ysias le Rhéteur 
dans DenystTHalikarnassc, c. 1, p.453; 
Reiske ; et - dans Plutarque, Vit. X. 
Orator. p. 835. 
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latitude méridionale, étaient arrivés sans accident à .Knidos, 
qui déjà avait été conquise par Tissaphernès sur Athènes, et 
avait reçu une garnison persane (1). L'ordre vint de Milètos 
qu’une moitié de cette escadre nouvellement arrivée resta* 
de garde à Knidos, taudis que l'autre moitié croiserait près 
du cap Triopien, pour intercepter les bâtiments de commerce 
venant d’Egypte. Mais les Athéniens, qui avaient appris 
aussi l’arrivée de Dorieus, envoyèrent de Samos une puis- 
sante escadre, qui prit toutes ces six trirèmes à la hauteur 
du cap Triopien, bien que les équipages se sauvassent à la 
cûte. Ils firent en outre., pour recouvrer Knidos, une tenta- 
tive qui fut bien près de réussir, vu que la ville n’était pas 
fortifiée du côté de la mer. Le lendemain, l’attaque fut re- 
nouvelée’; mais on avait ajouté de nouvelles défens*f> pendant 
la nuit,, tandis que les équipages des vaisseaux capturés 
près de Triopion étaient venus pour prêter main-forte : de 
sorte que les Athéniens furent forcés de retourner à Samos 
sans aucun autre avantage que celui de ravager le terri- 
toire knidien. Astyochos ne fît rien pour les intercepter, 
et il ne se crut pas assez fort pour tenir la mer contre les 
soixante-quatorze trirèmes athéniennes qui étaient à Samos, 
bien que sa flotte à Milètos fût à ce moment en excellent 
état. Le riche butin acquis à Iasos n’était, pas consommé ; 
les Milésiens étaient pleins de zèle, pour la cause confédérée ; 
tandis que la paye de Tissaphernès continuait à être fournie 
avec assez de régularité, toutefois au taux réduit mentionné 
un peu plus haut (2). 

Bien que les Péloponésiens n’eussent jusque-là aucun 
motif de plainte (tel qu’ils ne tardèrent pas à en avoir.) contre 
le satrape pour irrégularité, de payement, cependant la 
puissante flotte en ce moment à Milètos inspira aux com- 
mandants un nouveau sentiment de confiance : de sorte qu’ils 
en vinrent à rougir des stipulatiOns"de ce traité auxquelles 
s’étaient soumis Chalkideus et Alkibiadês, quand ils débar- 


(1) Thucydide, VIII, 35*109. 

T. XI 


(2) Thucydide, VIII, 3 S, 3iî. Kx*. yxp 
|Uo6t; ioiooTO àpxovvTto;, etc. 

4 ' *• >. 
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quèrent pour la première fors k Milêtos, avec leur chétif 
armement. En conséquence, Astyochos, peu après son arri- 
vée k Milètos, et même avant te départ de Theitrmenês 
(dont les fonctions avaient çxpiré quand il avait remis la 
flotte), insista pour faire, avec Tissaphernès, lin nouveau 
traité auquel on accéda, à l'effet suivant : 

* Une convention et une alliance sont conclues, aux con- 
ditions suivantes, entre les Lacédæmoniens avec leurs alliés 
— et le roi Darius, ses fils et Tissaphernès. Les Lacédæmo- 
niens et leurs alliés n’attaqueront pas les pays et les villes 
qui appartiennent k Darius, ou ont appartenu k son père ou 
à ses ancêtres, et ils ne lèveront de tribut sur aucune 
des villes indiquées, et ils ne leur feront aucun dommage. Si 
les Lacédémoniens ou leurs alliés avaient besoin du roi, 
— * ou si le roi avait besoin des Lacédæmoniens ou de leurs’ 
alliés, — que chacun d'eux satisfasse autant que faire se* 
peut les désirs exprimés par l’autre. Tous de£c feront con- 
jointement la guerre à Athènes et à ses alliés; aucune des 
<leux parties ne finira la guerre sans un consentement mu- 
tuel. Le roi payera et entretiendra toute armée qu'il aura 
demandée et qui pourra être employée dans son territoire. 
Si l’une des villes étant partie à cette convention attaque 
le territoire du roi, les autres s’engagent à l’empêcher et à 
défendre le roi de tout leur pouvoir. Et si quelqu'un dans. le 
territoire du roi ou dans le territoire soumis à lui (1) attaque 
les Lacédæmoniens ou leurs aHiés, le roi Témpèchera et 
fera de son mieux pour s’y opposer. » 

Considéré avec les’yeux d’un patriotisme panhellénique, 
ce second traité d’ Astyochos et de Theramenès était moins 


(1) Thucydide, VIII, 37. K ad rjv Ttç 
twv èv Tf] ytôpa, 9l ô<7Yj; 

(tatrO. svç àpyei, iret tt)v Aax-Êcuuo- 
vtwv trj Ttûv gupp/i/uv, {ÜxuXevç, xù>- 
)v£Tü> xai àfuivétfii xarrat ?o Suvaxov. 

Iji distinction faite ici entre le tern- 
aire du roi et le territoire sur lequel le 
roi e rerre l'empire — mérite attention. 
aL première phrase indique (je pré- 


sume) le continent d’Asie, que la cotir 
de Suse considérait, avec tous ses ha- 
bitants, comme une possession extrc-* 
mement sacrée et particulière (Héro- 
dote, 1,4); la dernière, tout ce que le 
satrape trouverait commode de saisir, 
de ce qui avait appartenu jadis à Da- 
rius, îils 'd’Hvfttaspèg, ou à Xerxés, 
dans la plénitude de leur pouvoir. 
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déshonorant que le premier traité de Chalkideus. Il ne dé- 
clarait pas formellement que toutes les villes grecques qui 
avaient à une époque quelconque appartenu au roi, ou à ses 
ancêtres, seraient considérées connue ses sujettes, et il n'obli- 
geait pas les Lacédæmoniens à aider le roi à empêcher quel- 
qu’une d’elles de conquérir sa liberté. Toutefois il admettait 
encore, d’une manière implicite, l’étendue tout entière de la 
domination du roi, la même que quand l’empire des Perses 
était à son maximum sous ses prédécesseurs, — les pièmes 
droits illimités du roi de se mêler des affaires grecques, — le 
même abandon sans réserve de tous les Grecs de l’Asie con- 
tinentale. La conclusion de ce traité fut le dernier acte ac- 
compli par Theramenès, qui se perdit en mer peu de temps 
après, en route pour Sparte, dans un petit bateau, — sans 
que personne sût comment il périt (-1), 

Astyochos, commandant seul alors, fut encore importuné 
par les sollicitations pressantes de secours de la part des ha- 
bitants de Chios en détresse; et, malgré sa répugnance, il se 
• voyait forcé d’y prêter J’oraiJle par les murmures <ie son ar- 
mée, — quand il survint un nouvel incident qui lui fournit 
du moins un bon prétexte pour diriger son attention vers le 
sud. Une esoadre péloponésiennede vingt-sept trirèmes, sou* 
le commandement d’Antisthenès, étant partie du cap Malea 
vers le solstice d’hiver, c’est-à-dire vers la fin de 412 avant 
J.-C., avait d’abord traversé la mer pour se rendre à Mélos, 
où plie dispersa dix trirèmes athéniennes et prit trois d’entre 
elles; — ensuite, dans la crainte que ces Athéniens fugitif* 
ne fissent connaître son approche ù Samos, elle avait fait un 
long détour par la Krête», et était finalement arrivée à Kau- 
nos, à l’extrémité sud-est de l’Asie Minepre. C’était l’escadre 
que Kalligeitos etTimagoras avaient fait équiper, après être 
venus dans ce dessein un an auparavant comme députés du 
satrape Pharnabazos. Antistkenès avait pour instruction* 
d'aller d’abord à Milètos et de se concerter avec la princi- 
pale flotte lacédæmonienne; puis de faire avancer ce* tri» 



(1) Thucydide, Vin, 38. ’Aeoictib» h xùt[Ti isjwt'tw». 
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renies, ou une autre escadre d'égale forée, sous KiearchOs, 
■vers l’Hellespont, en vue de coopérer avec Pharnaba- 
zos contre les dépendances athéniennes dans cette région. 
Onze Spartiates, dont le principal était Lâchas , accompa- 
gnaient Antisthenès pour être attachés à Astyochos comme 
conseillers, selon une coutupie qui n’était pas rare chez les 
Lacédæmoniens. Non-seulement ces hommes avaient l’ordre 
d’examiner l’état des affaires à Milêtos, et d’exercer un con- 
tréle .conjointement avec Astyochos, — ils avaient même le 
pouvoir, s’ils en voyaient la nécessité, de congédier cet ami- 
ral liii-nième, sur lequelles plaintes de Pedaritos, venues <ïe 
Chios, avaient jeté des soupçons, et de nommer Antisth’eiiès 
à sa place (1). 

Astyochos n’eut pas plus tôt appris à Milêtos l’arrivée 
d’Antisthenês à Kaunos qu’ri ajourna toute idée de secourir 
Chios, et qu'il fit voile immédiatement pour assurer sa jonc- 
tion avec les vingt- sept nouvelles trirèmes, aussi bien 
qu'avec les nouveaux conseillers Spartiates. Dans son voyage 
vers le«ud, il s'empara de la ville de Iios, non fortifiée et à 
demi ruinée par un récent tremblement de terre, et.il passa 
ensuite à Knidos; là les habitants te prièrent instamment 
d’avancer sans retard, même sans -débarquer ses hommes, 
afin de pouvoir surprendre une escadre athénienne de vingt 
trirèmes sous Charminos, qui avait été dépêchée de Samosî 
après la noiuvélle- reçue de Mélos, pour attaquer et repousser 
l'escadre commandée» pàr Antisthenès. Charminos, qui avait 
sa station à Syinê, croisait' près de Rhodes et de la côte ly- 
kienne, pour surveiller la flotte péloponésienne qui venait 
«l'arriver à Kaunos, bien qu’il n’eût pas été en état «le l’ar- 
rêter. C’est dans oette position que, le trouva là flotte beau- 
coup plus nombreuse d’ Astyochos - , à-l’approthe de laquelle il 
ne s’attendait .pas du tout. Mais le temps pluvieux et bru- 
meqx l’avait tellement dispersée, que Charminos, ne voyant 
d'abord que quelques vaisseaux séparés du reste, les prit 


(1) Thucydide, VIII, 39. Kcei clpr , to 
a AoU, £; SliÀtjTOv àpntoutveu; :wv : i 


â)./wv J-jveîrinsXjt sOoti, i [JiÿiEt 
«pi-T-w l;Etv, et». » 
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par errçur pour l’escadre plus petite des nouveaux venus. 
Attaquant les trirèmes qn’il avait vues ainsi, il remporta 
d’abord un avantage considérable; — il çn désempara trois 
et en endommagea plusieurs autres. Mais bientôt les vaisseaux 
dispersés du gros de_ la flotte vinrent en vue et le oernèrgnt; 
de sorte qu’il fut forcé de s’enfuir au plus vite, d’abord à l’iLe 
appelée Teutlussa, puis à Halikarnassos. Il n'effe&tua pas sa 
fuite sans perdre six vaisseaux , tandis que les Péloponésiens 
victorieux, après avoir élevé leur trophée dans l’ile de Symè, 
retournèrent à Knidos, où la flotte entière, comprenant les 
vingt-sept trirèmes nouvellement arrivées, fut alors réu- 
nie (1). Les Athéniens de Samos (dont les affaires étaient; en 
ce mojnent dans une confusion dont les causes seront expli- 
quées dans un autre chapitre) n’avaient pas veillé sur les 
mouvements du gros de La flotte péloponésienne à Milètos, 
et ils semblent avoié ignoré .son départ. jusqu’à ce qu’ils 
fussent informés de la défaite de Ylharminos. Ils firent voile 
ensuite jusqu’à Symè, prirent les vojleset les agrès de cette 
escadre, cjiji y avaient été déposés, et ensuite, après une 
attaque contre Loryma, ramenèrent à Samos toute leur 
flotte .(qui comprenait probablement le reste de l'escadre de 
Cha^minos) (2). 

Bien que La flotte rassemblée actuellement à Knidos con- 
sistât eri quatre- vingt-quatorze tri-rémes, et fût bien supé- 
rieure en nombre’ à la flotte athénienne, elle n’ essaya pas de 
provoquer d'action générale. Lichas et les commissaires, ses 
collègues, employèrent d’aKord leur temps à des négocia- 
tions avec Tiss^pherpès, qui les avait rejoints à Knidos, et 
contre lequel ils trouvèrent un vif sentiment de mécontente- 
ment régnant dahs la flotte. Ce satrape (qui agissait alors 
principalement d’après l’avis d’AIkibiadês, dont il sera parlé 
aussi plus longuement dans le chapitre suivant) s'était ré- 
cemment refroidi pour la cause des Péloponésiens, et four- 


. (1) Thucydide, VIII, 42. nos le sujet d’une plaisanterie.— Ther- 

(2, Thucydide, VIII, 43. Aristo- mophor. 810, avec la note de Paulmier, 
phane fait de cette défaite de Charmi* 
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nissait irrégulièrement la payé à leurs marins pendant les 
dernières semaines de lerur séjour à Milêtos. R était en même 
temps prodigue de promesses, et paralysait toutes leurs 
opérations en les assurant qu'il faisait venir à leur aide l'im- 
mense flotte de Phénicie; mais en réalité son objet était, 
sous dé belles apparences, de prolonger seulement la lutte 
et de diminuer la force des deux parties. Arrivant au milieu 
de cet état de sèntiment, et discutant avec Tissaphemès la 
corrduité future de la' guerre, non-seulement Liehas exprima 
du déplaisir à propos de sa conduite passée, mais il protesta 
même contre les deux conventions conclues par Chalkideus 
et par Theramenês, comme étant l’une et l’autre une honte 
pour le nom hériéniqûe. Par les termes exprès de la pre- 
mière, et par les inductions de la secondé, non -seulement 
touteé les iles de la mer Ægée, maismpme laThessalia et la 
Bœôtia étaient reconnues pomme ‘sujettes de la Perse ; dé 
sorte que Sparte, si elle sanctionnait de telles conditions, ne 
ferait qu’imposer aux Grecs un sceptre persan, au lieu de la 
liberté générale, pour laquelle elle faisait profession de cofti- 
battre. Liehas, déclarant qu'il renoncerait à toute perspec- 
tive de payé persane, plutôt que dé eé soumettre k de p;U 
reilles conditions , proposa de négocier pour uur nouveau 
traité sur d’autres bases meilleures, — proposition que Tis- 
saphernès rejeta avec indignatioh, an, point qil'il partit sans 
rien régler {!). 

Sa désertion ne découragea pas les conseillers péloponé- 
slens. Possédant une flotte plus considérable qu’ils n’èn 
avaient jamais réuni en Asie, en même temps qu’un corps 
nombreux d’alliés, ils comptaient pouvoir avoir de l’argent 
pour payeé leurs hommes sans l'aide persane, et une invita- 
tion qu’ils reçurent précisément alors de divers personnages 
puissants à Rhodes tendit à augmenter leur confiance, L’ile 
de Rhodes, habitée par une population dôrienne considérable 
par le nombre aussi bien que distinguée pour son habileté 
nautique, était à cette époque divisée entre {rois gouverne- 


(1; ytuuy'itiile, VIII, Ci. 
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ments municipaux séparés, comme elle l’avait été du temps 
du Catalogue homérique: — Lindos, Ialvsos et Kameiros ; 
car la ville appelée Rhodes, formée par l’union de ces trois 
cités, ne date que de deux ou trois ans après la période à • 
laquelle nous sommes maintenant arrivé. Appelée par plu- 
sieurs des personnages opulents de l’ile, la flotte péloponé- 
sienne attaqua d'abord Kameiros, dont la population, intimi- 
dée par une armée de quatre-vingt-quatorze trirèmes, et igno- 
rant complètement son approche, abandonna la ville qui était 
sans défenses, et s’enfuiïaux montagnes (1). Les trois villes 
rhodiennes, dépourvues de fortifications, furent toutes ame- 
nées, en partie par la persuasion, en partie par la crainte, k 
se révolter coutre Athènes et à s'allier avec (es Péloponé- 
si^ns. La flotte athénienne, dont les commandants étaient 
précisément alors trop occupés d’intrigues politiques pour 
exercer la surveillance, militaire nécessaire, arriva de 
Samos trop tard pour sauver Rhodes, et retourna bien- 
tôt à la première lie, laissant des détachements à Chalkè et 
à ÇOs pour h^rqeler les Péloponésiens-par des attaques sans 
suite, 

Leq Péloponésiens levèrent alors sur les Rhodiens une 
contribqtion de trente-deux talents , et adoptèrent l’Ue 
çomme principale station pour leur flotte, au lieu de Milètos. 
Nous pouvons expliquer ce changement de place par leur 


(I) Tlwcjjdide, VIII, 44. Ot 3’ i; 

tt]v ‘Podov, ifuxr J f»yxtvopivwv duré rûv 
$vvaTcàTatT<uv àvSpwv,- r^v YvajlATjV et/ôv 
fc).et\, eic. 

K al itpoaSaXovTfi^ ka|ietpq> ttî; 

*Pü»3ix; TtpwTrj, vautrl reacapai xal 
iwevr, xovra, av jxèv voù; 

koàXoÙ;, ovx sicova; tà irpacao- 
|uva, xal é^uYOv, <*).). w; ts xat àrsi- 
XtTtou o ùar,; xfc *©)s<»K» etc. 

Nous nVons & faire , Remarquer ici, 
comme dans des occasions antérieur^ 
de révolte parmi les nlliés dépendants 
«fAthènes, — que la population géue- 
ralo de la cité alliée ne manifôste '{tas 
d'ancien yiécon lentement, ni do dispo- 


sition spontanée à la réroi te. Les hom- 
mes puissants de Vile (ceux qui, si le 
gouvernement était démocratique, for- 
maient la, minorité oligarchique, mais 
qui fbjroaient le gouvernement lui- 
même s’il était oligarchique) conspi- 
rent et attirent la flotte péloponésienne, 
à 1-iusa du corps des citoyens, et ainsi 
ne laissent pas à ces derniers du libre 
choix. Le sentiment réel à IVgard d'A- 
thènes, de fa part du corps des citoyens, 
est une simple adhésion, avec peu d'at- 
tachement d’une part, — tou'iefois san 
haine, ui sentiment de souffrance pra- 
tique, de l’autre. 
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J’ai déjà-signalé, dans plus d’une occasion, les nombreuses 
■preuves qui existent de l’empire de la corruption person- 
nelle, — même sous sa forme la plus cynique, celle de la 
corruption directe, — parmi les principaux Grecs de toutes 
les tilles, quand ils agissent individuellement. Parmi ces 
preuves, l’incident consigné ici n’est pas le moins remar- 
quable. Et ce fait général ne devrait jamais être oublié de 
ceux qui discutent la question entre l’oligarchie et la démo- 
cratie,' telle qu’elle existait dans le monde grec. L'es préten- 
tions pleines de confiance mises en avantjiar les Grecs opu- 
lents et oligarchiques à une vertu supérieure, publique aussi 
bien que- privée, — et la simple répétition, qu’on lit dans 
divers écrivairiÿ fnodernés et anciens, des épithètes lauda- 
tives impliquant cette vertu supposée, — sont si loin d’ètre 
justifiées par l’histoire, que ces individus étaient perpétuel- 
lement prêts, comme hommes d’Etat, à trahir leurs compa- 
triotes, ou comme généraux à trahir nrènié les intérêts de 
leurs soldats, pn vue d'acquérir de l’argent pour eux-mêmes. 
Naturel leineqt il n’est pps entendu qde cela fut vrai de tous ; 
mais cela était vrai assez souvent pour être compté comme 
une éventualité plus que probable. Si, en moyenne, les prin- 
cipaux personnages d’une communauté grecque étaient ca- 
pables de commettre des méfaits politiques aussi palpables, 
et de nature à ne pas être déguisés même par eux, — ils 
étaient bien moins exempts des vices auxquels l’illusion se 
mêle toujours plus ou moins, tels que l'orgueil, l’amour du 
pouvoir, l'antipathie ou la sympathie de parti, le désir du 
bien-être, etc. Et si la communauté devait avoir quelque 
chance de garantie contre de tels abus, ce ne pouvait être 
que dans la liberté complète d’accusation contre les délin- 
quants, et dans la certitude d’un procès devant desjugesdont 
l’intérêt s'identifiât avec celui du peuple lui-même. Telles 
étaient les garanties qu’essayaient de donner les démocraties 
grecques, et en particulier celle d’Athènes; d’une manière 
qui n'était pas toujours sage, encore moins toujours efficace, 
— mais qui assurément était justifiée, dans la plus large me- 
sure, par l'urgence et la fbrce du mal. Cependant, dans les 
exposés que l'on fait ordinairement dos affaires athéniennes, 
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on passe ce mal sous silence ou on l’esquive : les précautions 
prises contre lui sont dénoncées comme autant de preuves 
de .méchante nature . et d'injustice démocratiques; et les 
hommes, dont l'initiative seule imposait ces précautions, 
sont couverts de mépris comme démagogues et sycuphmtes. 
Si ces généraux et ces triérarques.péloponésiens, qui, sous 
l’influence de présents, perdirent dans l'inaction deux mois 
importants, avaient été Athéniens, il y aurait eu quelque 
chance qu'ils fussent jugés et punis, bien que, même à 
Athènes, la chance d’impunité pour îles coupables, au moyen 
d'associations politiques puissantes et d'autres artifices per- 
vers, fût plus grande quelle n'aurait dû l’ètra. Taut ceci 
s’accorde peu avec la vérité, toutefois affirmée sp&vent , 
qu’une accusation judiciaire était trop facile, et une con- 
damnation en justice trop fréquente. $i l’on examine, comme 
on doit le faire, côte à côte avec le mal, les précautions.ju* 
diciaires prises à Athènes, — on verra qu'effectivement elles 
sont imparfaites tant dans leur système que dans leur actiop, 
mais que certaipement elles ne sont ni inutiles ni trop sé- 
vères. 
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VINGT ET UNIÈME ANNÉE DE LA GUERRE. — OLIGARCHIE DBS 
QUATRE CENTS, A ATHÈNES. 

. » • ' • ' 

jfthènes commence à fô ftiover pendant l’ann& qui suit sbn désastre à Syracuse; 
412 avant J.-C. — Commencement de la conspiration des Quatre Cents à 
«Athènes* A^kibiadès. — "Ordre dônné par Spartd de tuer Alkibiadês. — Il 
échappe, se retire chez Tissapberaês, et devient le conseiller des perses. — Il 
donne au satfiape le conseil de n'aider sincèrement ni l'une ni l’autre des parties 
grecques; mais son avis penche vers Athènes, en vue de soft propre rétablis- 
sement. — Alkibiadês agit cbmme négociateur potrr Tiasapheruès à Magnesia. 

— Diminution du taux de la paye fournie par TisuaphernVs aux Péloponésiens. 
— x Alliibradfs^uvre une correspondant** avec lea officiers athéniens a Samos; 
fl crée le plan d’une révolution oligarchique à Athènes. — Conspiration arran- 
gée entre les officiers athéniens et Àlkibiadés. — Athéniens oligarchiques; les 
heueriæ ou associations politiques ; on èn'voie Peisandros chargé de pousser la 
èonspiration à Athènes. — Crédulité des conspirateurs oligarchiques. — Oppo- 

# lition fhi/e prfr Phrynichos, à Samos, a tut conspirateurs et à Alkibiadês. — 
Manœuvres et contrêmanteuvtes de ’Phryniclios, et d* Alkibiadês. — Actes de 
Peisaudros à Athènes,; forte opposition que fiait le peuple Jant h la conspiration 
qu’au rétablissement d’Alkihiadès. — L'assemblée vote, à contre-cœur l'abandon 
dp 14 démocratie, ItiV la promesse de laide îles Perses pour la guerre; on ren- 
voie Peisandros pour négocie^ arn Alkibiadês. — Peÿsandrot aliène les asso- 
ciations oligarchiques h Athènes à s’organiser poùr agir èontre la démocratie. 

— Peisandros quitta Athènes pour Spmos ; Antiphôn prend la direction de la 
conspiration oligarchique: Theramenés et Phrynichos. — » Opérations militaires 
près de la cote d’Asie. — Négociations de Peiéandros avec Alkibiadêt. — Srt- 
percheries d’ Alkibiadês ; il exagère ses demandes en vue de rompre la négocia- 
tion; indignation des oligarques coiître lui. — Réconciliation entre Tiisapkar- 
nès et les Péloponésiens. — Troisième ’convenlion conchfo entre eux. — Com- 
parée avec les deux précédcntés. — Athènes pdrd Orôpos. — Peisandros et ses 
collègues persistent dans la conspiration oligarchique, sans Alkibiadês. — Ils 
essayent de renverser la dédiocrntie à Samps; assassinat d^iypcrbolos et d’autres. 
— *l»a démocratie à Samos est soutenue par l’arme tnent athénien. — Lef parai i 
athéniens ; défaite de la conspiration oligarchique* à Samos. — La Paralaa est 
envoyée à Athènes avec la uoyveljc. — Progrès de la conspiration oligarchique 
à Athènes ; direction adrtutc d’Antiphdn. — Langage des conspirateurs*; esca- 
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motage au sujet de la nomination des Cinq Mille citoyens destinés à exercer les 
droits politiques exclusivement. — Assassinat des oratcure populaires par Anti- 
phôn et le parti oligarchique. — Retour de Peisandros ; gouvernement oligar- 
chique établi dans plusieurs des villes alliées. — Achèvement de la révolution à 
Athènes; dernière assemblée publique à Kolônos. — Abolition de la Graphê 
Paranomûn. — Nouveau gouvernement proposé par Peisandyos; oligarchie 
des Quatre Cents. — Agrégat fictif et nominal appelé les Cinq Mille. — Les 
Quatre Cents s’installent dans lo palais du sénat et en chnssent les sénateurs 
par la force année. — Remarques sur cette révolution. — Attachement aux 
formes constitutionnelles à Athènes; usage que fait Antiphûn de ce sentiment 
pour détruire la constitution. — Démagogues, contre-poids et opposition Indis- 
pensables aux oligarques. — Actes des Quatre Cents dans le gouvernement. — 

Ils font des ouvertures de paix à Agis et aux Spartiates. — Ils envoient des dé- 
putés au camp de Samos. — La première nouvel]? de la révolution est portée au 
camp par Chæreas; vive opposition dans le camp contre les Quatre Cents. — • 
Ardente manifestation démocratique faite par l’armemeat athénien à Samos et 
par les Saluions qui se lient mutuellement par un serment énergique. — fit dé- 
mocratie athénienne est rétablie par l’armement ; assemblée publique des sol- 
dats; nouveaux généraux choisis. — Alkibiadês ouvre une correspondance avec 
l’armement démocratique à Samos. — ^lkibiadês vient *ii Samos sur l’invjjar- 
tion dè l'armement. —7 Confiance accordée pur l’arm eme fit à pou langage et A 
ses promesses; on le choisit pour être un des généraux.* — Nonvelje position 
d’Ajkibutdès ; tournure actuelle de son ambition. — Les députés des Quatre 
Cents arrivent A Samos; ils sont renvoyés par Pamuyuent avec indignât ion. — 
Impatience de l’artpcment. de partir pour le Peinveu*; elle est combattue par 
Alkibiadês; sa réponse ojlx ambassadeurs. — A'vis d’ Alkibiadês destiné à dis- 
suader ; combien ils’gn faut qu’o;i doge le louer,comme sagace. — Ambassa 
deurs envoyer d’Arges au ■ Dêmofc athénien R £amos. •* — Rçtour des ambas- 
sadeurs des Quatre ('entes /le Samos A Athènef; chances mauvaises pour 
l’oligarchie. — Méfiance et discordé parmi les Quatre Cpnt» eux -mêmes ; un 
. parti d’opposition formé SonsTherafftenês. — Theramenês demande que les t'iiuj 
Mille deviennent utje réalité* Mesures 4 ’AptipbOn .et des Quatre Cents ; 
hmrs sollicitations A Sparte ; construction du fort d’Eqtioneig, pour reoevoi» une 
gujfnison spaatiate. — .Inconcevable lenteur des £açéda?h»onicns. — Assnssipat 
de Phrvnichoa; lîotte lacédæmonienne se tenant ayx aguets près du Peirrveus. 

— Soulèvement il Athèm s contre les Quatre Cents ; démolition dq nouveau fort 
d’Eetîonein. — Déclin des Quatre Cents 1 concessions faites par eux ; renouvel- 
lement de rassemblée publique. — La flotte lauéda'monicnne menace* Peiraehs; 
elle passe au di*JA pour se rendre en Eutxea. — Retaille navale preç. d’Lretria ; 
défaite des Athéniens; révolte en Eutwra. — Terreur à Athènes; sa ruine iné- 
vitable, silos Lacédémoniens avaient *a^i avec éaergie. — Lès Quatre Ceqt* 
sont renvers a; la déinoeratm e$t rétablie en substance. — Modération des an- 
tipathies politiques et esprit patriotique dominant à ce moment. — Les Ci6q 
Mille: nombre qui ne tut jamais exactement réalisé. — Le$ Cinq Mille; nombre 
bientôt augmenté au point de créer un droit de cité universel. — Rétablisse- 
ment da la démocratie compléta* à l'exception de la paye. — Décret de Demo- 
phantos; «Arment démocratique exigé, j— Fuite de la plupart îles chefs des 
Quatre Cents à Dekclein. — Theramenês se niet en wVnnt pour accttser les 
autres chefs «les Quatre Cents, sprtoyt nu sujet du fort à Ectioncia et de l'am- 
bassade à Sparte. — Antiphôn jugé, condamné et exécuté. — Traitement des* 
Quatre Cents en général. — * Jug«*mênt favorable de Thucydide sur In conduite 
des Athéniens. — Oligarchie à Athènes, démocratie A Samos; contraste. 
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Une année environ s’était écoulée entre la catastrophe 
des Athéniens près de Syracuse et la victoire qu’ils rempor- 
tèrent sur les Milésiens, en débarquant près de Milètos (de 
septembre 413 à septembre 412 av. J.-C.). Après le premier 
de ces deux événements, la ruine conlplète d'Athènes avait 
paru, tant à ses ennemis qd’à elle-même, imminente et irré- 
parable. Mais son relèvement avait été si étonnant, si rapide 
et si énergique, qu’à l'époque du second, on la vit soutenir 
de nouveau une lutte passable, bien qu’avec des ressources 
aflhiblies et d'après un système purement défensif, contre 
des ennemis à la fois plus hardis et plus nombreux que ja- 
mais. Il h 'y a pas lieu de douter que les affaires étrangères 
n'eussent continué ainsi A s'améliorer, si elles n’avaient été 
compromises à oe moment critique par la trahison d'une 
fraction-de ses proprets citoyens, — qui la mit de nouveau 
à deux doigts de sa «perte, à laquelle elle n’échappa que 
grâce à l’inèapacité de ses ennemis. 

Le premier auteur de cette tràhisonjut l'exilé Alkibiadês. 
J'ai déjà raconté comment crt homme, à la fois immoral et 
énergique, s’était jeté'avec l'ardeur qui le caractérisait dans 
!è service de Sparte, et lui avait indiqué le meilleur moyen 
d'aider Syracuse, de faire à Athènes un dommage posttif,' et 
.-a fin de provoquer une révolte parmi les alliés ioniens de 
cette dernière. C'étaient sa ha'rdiesse et ses relations person- 
nelles en Iûnia qui avaient déterminé la révolte de Chios et 
de Milètos. 

Toutefois; dans le courant de quelques mois, il avait beau- 
coup perdu la confiance des Spartiates. La révolte des dé- 
pendances asiatiques d’Athènes ne s’était pas accomplie 
aussi aisément’et aussi rapidement qu’ilTavait prédit. Chal- 
kideus, le' commandant Spartiate avec lequel jl avait agi. 
était défait et tué près de Milètos; l’éphore Endios , son 
principal" protecteur, no conservait sa charge que pendant 
un an, et était remplacé par d'autres éphores (1) précisé- 
ment vers la fin d£ septembre ou ail commencement d'oc- 


(1) Thucydide, V, 3G. 
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tobre, quand les Athéniens remportaient leur seconde vic- 
toire près de Milètos, et étaient sur le point de bloquer la 
ville; enfin le roi Agis, l'ennemi personnel d’Alkibiadôs, res- 
tait encore pour le persécuter. De plus, il y avait dans fa 
caractère de cet homme remarquable quelque chose de si es- 
sentiellement égoïste, de s? vain et de si déloyal, qu'on ne 
pouvait jamais compter sur sa coopération sincère. Consé- 
quemment, aussitôt qu’il survenait «ni revers, vcqtte énergie 
et cette habileté mêmes, qui rarement lui faisaient défaut, 
disposaient d'autant plus ceux avec lesquels il agissait à 
expliquer l’insuccès en supposant qu'il. les avait trahis. 

Ce fut ainsi que, après la défaite d& Milètos,. le roi Agis 
put décréditer Alkibiadès comme traître envers Sparte; 
d'après cela, les nouveaux éphbres envoyèrent immédiate- 
ment au général Astyochos l'ordre de le mettre à mort (1). 
Alkibiadès eut alors l'occasion de sentir la différence entre 
Ja manière de procéder des Spartiates et celle 'des Athéniens. 
Bien que ses ennemis à - Athènes fussent nombreux et vio- 
lents, — avec tout l'avantage, si inexpri niable dans la guerre 
politique, de pouvoir porter contre lui l’accusation d'irréli- 
gion,*— cependant le plus qp'ils purent obtenir fut qu’il serqït 
sommé de revenir à Athènes pour être jugé par le Dikaste- 
rion. A Sparte, sans sujet positif d'accusation et sans l'idée 
d'un procès judiciaire, ses ennemis obtinrent l'ordre de le 
mettre à mort. 

Toutefois Alkibiadès reçut avis de cet ordre asse? à temps 
pour se retirer auprès de Tissaphernès. Probablement il fut 
averti par Astyochos lui-même, qui n’ignorartpas qu'un acte 
si monstrueux aliénerait considérablement les gens de Cbios 
et de # Milètos, et qui ne prévoyait pas non plus tout le mal 
que sa désertion causerait à Sparte. Avec cette flexibilité de 
caractère qui lui permettait aussitôt de maîtriser et de 
prendre une nouvelle position, Alkibiadès trouva bientôt 


(1) Thucydide, VIII, 45. Kal Arc’ tçîvoi (r,v yàp xal *£* "Afiât ix« P à; 

avTwv à:pixo[A£>r 4 ; rçpô; *A<r- xai aXXco; iictatTo; ifo ttvtTtl), Qtc. 

t^o^ov Aatxs£at{|Mvoç w<r r’àitt>x- .» 
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moyen de s’insinuer dans la confiance du satrape. Il se mit 
alors à jouer un jen qui n’était ni Spartiate ni athénien, mais 
persan et anti-hellénique; jeu de duplicité auquel Tissa- 
phernès lui-même était spontanément disposé, mais auquel 
l’intervention d’un négociateur grec adroit était'indispen- 
.sable. Ce h’était nullement l’intérêt du Grand Roi (disait 
Alkibiadès) de prêter à l’une des deux parties-belligérantes 
une aide efficace qui la mettrait en état d’écraser l’autre; il 
ne devait ni faire venir la flotte phénicienne au secours des 
Lacédæmoniens, ni fournir cette abondante pave qui leur 
procurerait des levées indéfinies de nouvelles forces grec- 
ques. Il devait entretenir et prolonger la guerre, de manière 
h faire de chaque partie un instrument d’épuisement et d’ap- 
pauvrissement contre l’autre, et A s'élever ainsi sur les ruines 
des deux; il devait d’abord détruire l'empire athénien au 
moyen des Pélononésiens, et ensuite chasser les Péloponé- 
siens eux-mêmes, — ce qui se ferait sans beaucoup de peine 
s’ils étaient affaiblis par une lutte antérieure prolongée (1). 

Tel fut l’avis que donna Alkibiadès, comme conseiller per- 
san, avis bien conforme à la politique de la cour de Suse. 
Mais il donnait rarement de conseil sans songer à son pro- 
fit, à son ambition ou à ses antipathies. Rejeté sans façon 
par les Lacédæmoniens,» il fut alors conduit à chercher à 
rentrer dans son propre pays. Pour accomplir ce projet, il 
était nécessaire non-seulement qu’il empêchât qu’il ne fût 
complètement ruiné, mais encore qu’il se présentât aux 
Athéniens comme un homme qui, s’il était rappelé, ferait 
passer l’aide de Tissaphernôs de Lacédæmone à Athènes. 
Coriséquemment, il suggéra en outré au satrape que, s’il 
était essentiel à son intérêt de ne pas permettre que la puis- 
sance sur terre et sur mer fût réunie dans les mêmes mains, 
soit lacédæmoniennes, soit athéniennes, — il serait néan-. 
mQins plus facile d’arranger les'choses avec l’empire et les 
prétentions d'Athènes qu’avec ceux de Lacédæmone. Athènes 
(disait-il) ne cherchait ni n’avouait d’autre' objet que la ré» 


(1) Thucydide, VIII, 43, 46. 
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duetion de ses propres dépendances maritimes, et en retour 
elle laisserait volontiers tous les Grecs asiatiques entre les 
mains du Grand .Roi; tandis que Sparte, qui abjurait toute 
idée d’empire, et déclarait avec ostentation qu'elle visait à 
l’affranchissement universel de toutes ies cités grecques, ne 
pourrait pas, pour être le moins du monde conséquente avec 
elle-même, conspirer à priver les Grecs asiatique? du même 
privilège. Cette idée paraissait appuyée par l'objection que 
Theramenês et un grand nombre des officiers jiélopouésiens 
avaient faite à la première convention conclue par Chalki- 
deus et par Alkibiadès avec Tissaphernès, objection renou- 
velée plus tard par Lich.as même contre la seconde con r 
vention modifiée de Theramenês , et accompagnée d’une 
protestation pleine d’indignation contre l'idée de rendre au 
Grand Roi, tojit le territoire que ses prédécesseurs avaient 
jadis possédé (1). 

Ces derniers arguments, à l'aide desquelî Alkibiadès pré- 
tendait faire naître dans l’esprit du satrape une préférence 
pour Athènes, étaient tous futiles ou fondés sur de fausses 
suppositions. En effet, d'un côté, Lâchas même ne refusa ja- 
mais de concourir ;\ livrer les Grecs asiatiques à la Perse ; — 
tandis que d'un autre côté il était assez certain que l'empire 
d'Athènes, tant qu’elle conservait un empire, était plus for- 
midable à la Perse que tous, les efforts faits par Sparte sous 
le* prétexte désintéressé de délivrer les cités grecques en 
général. Tissaphernès ne se prêta pas non plus à cette im- 
pression positive, bien qu’il sentit vivement la force des re- 
commandations négatives d‘ Alkibiadès, — à Savoir qu'il ne 
devait pas faire pour les Péloponésiens plus que ce qui suf- 
firait pour entretenir la guerre, sans leur assurer un succès 
prompt ni décisif; ou plutôt cette duplicité était si conforme 
à son esprit oriental, qu'il^'était pas besoin d'Alkibiadês 
pour la recommander. Voici en quoi l’exilé athénien servit 
réellement : il aida le satrape à mettre en œuvre cette du- 
plicité, et il lui fournit les prétextas et }es justifications 


(J} Thucydide, VIII, 46-52. 
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plausibles qu’iL devait avancer à la place de renforts .effectifs 
d’hotnmes et d’argent. Établi avec Tissaphernès à Magnesia, 

— cette même ville qui avait été occupée environ cinquante 
ans auparavant par un autre exilé athénien, également im- 
moral et cependant plus capable, Themistoldês, — Alkibia- 
dès servit d'interprète à ses vues dans toutes ses conversa- 
tions avec les Grecs, et parut avoir toute sa confiance :,-ce 
dont il profita pour faire croire faussement aux Athéniens à 
Samos qu’il avait le pouvoir d’amener la puissance persane 
à secourir Athènes. 

Le premier payement que fit Tissaphernès aux Péloponé- 
siens à Milètos, immédiatement après la prise d’Iasos et du 
rebelle Amorgès, était au taux d’une drachme par tête. 
Mais on dônna avis qu’à l’avenir il serait réduit à une demi- 
drachme, 'réduction pour laquelle Atkibiadès entreprit de 
fournir uhe raison. Les Athéniens (disait-il) ne donnaient pas r 
plus d’une demi-drachme, non pas qu’ils ne pussent donner 
davantage, mais parce que, vu leur longue expérience des 
affaires nautiques, ils avaient trouvé -qu’une paye plus élevée 
détruisait la discipline des marins en les jetant dans des ex- 
cès- et dans-de trop' grands plaisirs, aussi bien qu’en enga- 
geant à leur accorder trop facilement des Congés, dans la 
pehsée que Ja haute paye ramènerait las hommes quand on 
les rappellerait (1). Comme il ne s’attendit probablement 
jamais à ce que ces subterfuges (employés à un moment o ji 
Athènes était si pauvre qu’elle ne pouvait pas même paver 
la demi-drachme par tête) convainquissent personne, -1 il 
engagea Tissaphernès à en fortifier d’effet par des présents 
faits individuellement aux généraux et aux triérarques, sorte 
d’argument qui se trouva efficace en faisant taire les plaintes 
de tous, à l’exception seulement du syracusain Hermokra» 


(1) Thucydide, VIII, 45. 01 5i toi; 

vaùç àro).£i7cu>acv, -OiraHaôtfTU is oyiy 
pcia-v tdv frpO'îOp£0,ô|££vav * 

Ce passade est à la foi» (Tun texte 
douteux et d'npe traduction difficile. 
Parmi les nombreuses exp licatiops dif. 

T. Xi 


fércntcsdonMes par le» commenta tean, 
j 'adopte celle du dooteur Amolci^amme 
étant. U moins mauvaise, bien que j» 
ifaie aucune confiance dans son exac- 
titude. 
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tês. Quant à d’autres villes grecques qui envoyèrent deman- 
der un secours pécuniaire, et à Chios en particulier, Alki*- 
biadôs parla avec moins de réserve.’ Elles avaient été forcées 
jusque-là de contribuer pour Athènes (disait-il), et mainte- 
nant qu’elles s’ôtaient délivrées de ce pavement, elles ne 
devaient pas hésiter à s’imposer des charges égales ou môme 
phis grandes pour leur propre défense. Et ce n’était rien 
moins (ajoutait-il) qu’une pure impudence chez les gens de 
Chios, le peuple le plus riche de la Grèce, — si, en deman- 
dant des forces militaires étrangères pour les protéger, ils 
demandaient en même temps que d’autres fournissent les 
moyens de les payer (1). Toutefois, dans le même moment, 
H donna à entendre. — afin d'entretenir des espérances pour 
l’avenir, — que Tissaphernès faisait à présent la guerre à ses 
frais; mais que s'il arrivait bientôt des remises de Suse, on 
* en reviendrait au taux oomplet de la paye, et en’outre on 
donnerait du secours aux villes grecques par tous les autres 
moyens qui pourraient être raisonnablement demandés. 
A cette promesse fut ajoutée l'assurance que la flotte phéni- 
cienne était actuellement équipée, et serait bientôt amenée 
à leur aide, de manière à leur donner une supériorité qui 
enlèverait tout espoir à la résistance ; assurance non-seule- 
ment trompeuse. -mais funeste, puisqu’elle servait à les dis- 
suader de toute action immédiate, et à paralyser leur ma- 
rine pendantiqu’elle était dons toute sa vigueur et toute sa 
puissance. La paye à taux réduit fut même si irrégulièrement 
fournie, et l'armée péloponésienne làissée tellement dépour- 
vue de vivres, que la duplicité du satrape devint évidente 
pou»’ tout le monde, et ne 'fut sout enue que par les présents 
qu,'U faisait aux officiers (2i.. - 


(1) TUvcyd., VIII, 45. Tà; il ro).et; tfj; éxetvwv IXevOeptaç xtv&muciv. 
7 r(JtrçiéT*>v 4nrr,V*<7tv, avH; (2) Tbcicj^ide, VJ U, 46. TVjv te *rpo- 
-Oui p *rov Tt<7*7X>tpv<î*j;, 6»; xaxû; éaÿpiÇe TQt^lIcXoTtovvr.tnois 

%\ ' éMéàf&foi cUv, rr>ovtfuô- * xai vavjtayi Cv oùx * à'ù.à xai tou; 

T0Pt«ç fane TW» éttixtwpîa ya ù; çâtxxwv rjfctv xai £x 

H Ô(jlw; <ru>Çé{Aevoi &Çtoûai xai toi; nsçwvro; èyc*vttï»6at £<pfcetps là ftpaf- 

uatyv xa* tôt; ^p^praoiv <£).)ov; fai? **itf|* àxjiV^ toO vanmxov «Otftv 
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Tandis qu'Alkibiadès, en qualité d’agent confidentiel et 
d'interprète de Tissaphernès , poursuivait cette politique 
anti-péloponésienne pendant l'automne et l'hiver de 412-411 
avant J.-C., — en partie durant le séjour de la flotte pélopo- 
nésienne à Milètos, en partie après quelle se fut rendue à 
Knidos et à Rhodes, il ouvrait en même temps une corres- 
pondance avec les officiers athéniens à Samos. Sa rupture 
avec les Péloponésiens et sa position ostensible au service 
de Tissaphernès étaient des faits bien connus dans l'arme- 
ment athénien, et son plan était d’obtenir à la fois son réta- 
blissement et une nouvelle puissance dans sa ville natale, en 
se représentant comme capable de lui procurer l'aide et 
l’alliance de la Perse, grâce à son ascendaht sur l’esprit du 
satrape. Toutefois, ses sentiments hostiles à l’égard de la 
démocratie étaient si généralement connais, qu'il désespérait 
d’accomplir son retour s’ü ne pouvait le rattacher à une ré- 
volution oligarchique ; ce qui en outre ne plaisait pas moins 
à son désir de vengeance pour le passé qu a son ambition 
pour l'avenir. En conséquence, il envoya un message secret 
aux officiers et aux triérarques à Samos, dont plusieurs 
sans doute étaient ses amis personnels, message par le- 
quel il demandait à être rappelé au souvenir des « hom- 
mes les meilleurs » de l’armement (1), — telle était l’une 
des phrases constantes par lesquelles les hommes oli- 
garchiques se connaissaient et se signalaient les uns les 
autres, — et annonçait son ardent désir de revenir comme 
citoyen au milieu d’eux, en amenant avec lui Tissaphernès 
comme leur allié. Mais il ne voulait venir qu'à la condition 
de la formation d'un gouvernement oligarchique , et il ne 
consentirait jamais à remettre le pied au milieu de l'odiensê 
démocratie à laquelle il devait son bannissement (2). 


àpeîXeto, y E vojjivirjv xai itàv*j ta^upàv, 
ri ts xaTaçatvItfTdpov fi totrrs Xart- 
Oàvciv, vj 7cpo0v(tw; frveiroXeiAE*.. 

(1) Thucydide, VIII, 47. Tà {ùv xai 
'AXxtÆtàSou irpoaïtÉpi’l/avTo; ).©yo*j; è; 
toù; ôuvaTünàto’j; avrûv (’A^r.vatwv) 


âvîfiî, pvijaOijvai sep! ai-roi, j c 

TÛÙÇ PcXtÏiTTO’JÇ TtüV àvOpbjsblv, &xt 

lit’ ôHyotpyia ÿoûXcTai, xii a -j navrai* 
oOSs ôr ft ioxp*Titx éonj-riv 6*6 «).oW 
xatsXOwv, etc. 

( 2 ) Thucydide, VIII, 47. 




Digitized by Google 


G8 


HISTOIRE DE LA GRECE * 


Tel fut le premier germe créateur de cette calamité tem- 
poraire, qui amena Athènes si près d'une ruine complète, 
appelée l’Oligarchie des Quatre Cents : suggestion de ce 
même exilé, qui avait déjà fait une si profonde blessure à 
son pays en envoyant Gylippos à Syracuse et la garnison 
lacédæmonienne à Dekeleia. Jusqu'alors personne à Samos 
p’avait songé à une révolution; mais dès que l’idée, fut ainsi 
mise en avant, les triérarques et les hommes riches de l'ar- 
mement s’en emparèrent avec avidité. Renverser la démo- 
cratie à leur profit, et être récompensés d’une telle conduite 
par les trésors de la Perse comme moyen de continuer la 
guerre contre les Péloponésiens , c'était une étendue de 
bonne fortune plus grande qu'il ne leur aurait été possible 
de l’espérer. Dans l’épuisement du trésor public à Athènes, 
et -après la perte du tribut de ses dépendances, c'*était main- 
tenant sur les propriétaires privés^ et surtout, sur les' pro- 
priétaires opulents, que retombaient les frais des Opérations 
militaires; charge dont ils voyaient ici la perspective d’être 
délivrés, jointe à une plus grande chance de victoiré. Exal- 
tés par une promesse aussi séduisante, ils envoyèrent une 
députation de Samos sur le continent pour ébnférer direc- 
tement avec Alkibiadès, qui renouvela ses assurances 
personnellement en disant qu’il amènerait non-seulement 
Tissaphernès, mais le Grand Roi lrfi-mème, à une alliance 
et à ftne coopération actives avee Athènes, pourvu qu'ils ren- 
versassent la démocratie athénienne, à laquelle, affirmait- 
il, le roi ne pouvait pas se fier (1). Sans doute il n’oublia pas 
de présenter l’autre côté de l’alternative : à savoir que sr la 
proposition était refusée, l’aide des Perses serait sincère - 
ment assurée aux Péloponésiens ; et dans ce cas, il n’y avait 
plus aucun espoir de sûreté pour Athènes. 

Au retour de la députation chargée de ces nouvelles assu- 
rances, les personnages oligarchiques à Samos se réilnirent, 
à la fois en plus granij nombre, et avec un redoublement d'ar- 
deur, pour prendre leurs mesures afin de renverser ladémo- 

■*_. . — . 

(I) Tliucyilitlje, VIII „48. 
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cratie. Ils se hasardèrent même à parler ouvertement du 
projet dans la masse de l’armement, qui ne l'entendit qu’avec 
dégoût, mais qui fut du moins réduite au silence, sinon con- 
vaincue, quand on lui eut dit que le trésor persan lui serait 
ouvert à condition, mais seulement à cette condition, .qu'elle 
renoncerait à sa démocratie. Tel, était à cette époque le 
besoin indispensable d'argent étranger pour lés desseins de 
la guerre, — telle la certitude de ruine, si les trésors des 
Perses allaient aider l'ennemi, — que l’ Athénien le plus 
démocratique pouvait bien hésiter qugnd l’alternative lui 
étffjt posée ainsi. Toutefois, les conspirateurs .oligarchiques 
savaient bien que le sentiment de- l’armementdeur était tout 
à fait contraire, — que le plils qu’ils pouvaient espérer, 
c’était une adhésion mêlée de répugnance, — et qu’ils «lo- 
vaient accomplir la révolution eux-mêmes et par leurs- pro- 
pres intrigues. Ils se fornaèveut en une .confédération poli- 
tique^ou Hptæria) ef» vue de discuter les meilleures mesures 
à prendre pour arriver à leur but. On résolut d’envoyer une 
députation à .Athènes, avec Peisamdros (1) à la tête, pour 
faire' connaître les nouvelles espérances <?t pour mettre les 
associations (Hetæriæ) oligarchiques permanentes en coopé- 
ration active, dans le dessein de détfuire violemment Ja dé- 
mocratie; il fut décide ensuite qu’oi) établirait des gouver- 
nements oligarchiques dans toutes les autres dépendances 


(1) Il eit affirpnc dans un discours de 
Lysia$(Orat. X)lV. Atijao'j KatraXûoeu;. 
*AîTO>OYta, c. 3, 76$, Iteisk.) que 

Phryniches et Pcisaidtros entrèrent 
dans * cette conspiration olignrbhiqne . 
pour se tirer d’embarras à propqs tj* 1 
crimes antérieurs commis sous la dé- 
mocratie. Mais fl n’y a rien à l'appui* 
de cette assertion, et le récit de Thu- 
cydide donne une tout antre couleur à 
leur conduite. 

Peisandro* serrait alors dans l’arme- 
ment à Samos ; de plus, la hardiesse et 
l’énôrgie fqui seront racontées bientôt) 
dont il fit predvo ep prenant la formi- 
dable initiative dfr renverser La Aérab- 

* 


— - — r— % 

erntie hthénkyine, erfb pour moi une 
preuve tout à fait suffisante que les 
sarcasmes des écrivainscomiques contre 
sa IftcbeU) sont sans fondement. Xéno- 
phon ,. dans le Symposion, répète ce sar- 
casme (II, 14), qui parait également 
dans AYistopJianc, Eupolis, Platon le 
"Con\i(fué, et autres. V. les passages 
réunis, dans Meineke, lUstmr. Critic. 
t’omicor. Græeor. vol. I, p. 17H, eto. 

Pes écrivains modernes qui ont t raflé 
3e l'histoire grecque répètent souvent 
•es amères plaisanteries, comme si elles 
étaient autant ‘de preuves véritables et 
dignes de foi «rmtre lé personnage qui 
cti est l'objet . * 
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«l'Athènes. Ils s'imaginaient que ces- dépendances Seraient 
ainsi amenées à lui rester fidèles, peut-être même que quel- 
ques-unes de celles qui s’étaient déjà révoltées reviendraient 
à leur, obéissance, — quand une fois elle serait délivrée de 
la démocratie et placée sous le gouvernement de ses « ci- 
toyens les meilleurs et les plus vertueux. » 

Jusque-là, le marché présenté à l’acceptation avait été 
— le renversement de la démocratie et le rétablissement 
d'Alkibiadès, d'une part, — contre une coopération sincère 
de la Perse, et une libérale fourniture d’or faite par elle, de 
l'autre. Mais quelle garantie y avait-il que ce marché serait 
réalisé? — ou que, quand la première partie aurait été exé- 
cutée, la seconde suivrait? -Il n'y avait absolument aucune 
garantie, si ce n’est la parole d’Alkibiadès : parole à laquelle 
on devait bien peu se- fier, même quand il promettait ce qu’il 
était en son pouvoir d’accomplir , comme nous pouvons 
nous le rappeler par sa mémorable conduite à l’égard des 
députés lacédæmoniens à Athènes, — et dans l’occasion pré- 
sente, qui répondait d'une chose extravagante et absurde en 
elle-même. En effet, qUfel motif raisonnable pouvait-ron ima- 
giner capable d’ahiener le Grand Roi à diriger sa politique 
étrangère suivant les intérêts d’Alkibiadès, — ou de lui ins- 
pirer un si vif intérêt pour Iq substitution de l'oligarchie à 
la place -de la démocratie à Athènes?. C'était une question 
que lès conspirateurs oligarchiques à Samos non-seulement 
ne prirent jamais la peine de soulever, mais qu'ils avaient 
tout motif pour supprimer. La suggestion d'Alkibiadès coïn- 
cidait pleinement aveo leur intérêt et leur ambition poli-' 
tiqués. Leur objet était de renverser la-.déjnocratie, et de 
s’emparer du. gouvernement pour eûx-mèpies, — dessein, 
pour lequel la promesse de l’or persan, -s'ils. pouvaient lui 
douiier crédit, était inestimable comme mqrche-pipd, dût-, 
elle finir plus tard par être Une déception ou non. La .proba- 
bilité est que, ayant un grand intérêt à y croire eux-mêmes; 
et un intérêt plus graud encore à y faire croire les autres, 
ils se pénétraient mutuellement d’une conviction sincère. Si 
-.nous n’insistions pas sur ce fait, nous serions embarrassé? 
pour comprendre comment la parole d’un homme tel qu’Al- 
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kibiadès, au sujet d’une telle question, put. être acceptée 
lissez aveuglément pour que toute une suite d’événements 
nouveaux et de, la dernière importance fût mise en mouve- 
ment.. • • , 

Il y eut urr homme, et un homme seul, autant que bous 
pouvons le savoir, qui osa la révoquer en doute ouvertement. 
Ce fut Phrynichps, un des généraux de la flotte, qui avait 
récemment donné un conseil important après- la victoire de 
Milètos ; homme clairvoyant et sagace, mais personnelle- 
ment hostile à Alkibiadès, et pénétrant parfaitement son ca- 
nactère et ses projets. Bien que Phrynichos fût dans la suite 
un des principaux organisateurs dumouvemept oligarchique, 
quand ce mouvement se .détacha d’Alkibiadès et bu devint 
hostile, — toutefois, daqs les circonstances actuelles, il le 
désapprouva complètement (1). Alkibiadès (dit-il) n’avait pas 
plus d’attachement pour le gouvernement oligarchique que 
pour le démocratique ; gton ne pouvait pas. compter qu'il lui 
serait fidèle -une fois qu’il serait établi. Sog seul dessein était 
de se servir de la conspiration oligarchique qui s'purdissait 
actuellement, en vpe de son propre rétablissement, qui, s’il 
s’aocomjglissait., ne manquerait paa d'introduire dans le camp 
la discorde politique, — le plus grand malheur qui pqt. arri- 
ver en ce moment. Quant au roi de. Perse, -il était déraison- 
nable d’espérer qu’il se dérangerait pour aider les Athé- 
niens, ses anciens ennemis, qui ne lui inspiraient aucune 
confiance, — tandis qu’il avait présentement les Péloponé- 
siensyomme alliés, avec du bonnes forces nayales et de puis- 
santes villes dans son propre territoire, ,et qu’il n'avait- ja- 
mais éprouvé de leur part ni outrage n-i oontrariété, D« 
plus; les dépendances d’Athènes, — auxquelles on proposait 
maintenant d'accorder, en.même’ temps qu’à Athènes «lia» 
mème, le bienfait d’un gouvernement oligarchique, -r- rece- 


(lj Phrynichos* ost-il Affirmé dam 
un discouri de Lysias, fut primitive- 
ment pauvre il gardait lo^ meutqns 
dans la campagne, de l'Attiquo*, ensuite 
il demeura à la ville, et pratiqua ce 


qu on appelait la syhophçniiu^ou accusa- 
tion calomnieuse et vexatoire* devant le 
Pikastcrion et Papemblée publique 
(Lysia-q, Orat. XX, pro Pelystratto, c. 3, 
p. 674, R*isk*). • * 
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vraient ed don avec indifférence. Celles qui s’étaient déjà 
révoltées ne reviendraient pas en arrière ; celles qui res- 
taient encore fidèles n’en seraient que plus disposées à per- 
sévérer dans leur fidélité. Leur objet était d’obtenir l'auto- 
nomie, soit sous l'oligarchie, soit sons la démocratie, comme 
le cas se présenterait. Assurément, elles «'attendaient pas 
un traitement meilleur d’un gouvernement oligarchique à 
Athènes que d’un gouvernement démocratique ; car ailes sa- 
vaient que ces hommes, se donnant le nom « de bons et de 
vertueux, » qui formaient l’oligarchie, étaient, comme •mir- 
nistres de la démocratie, les principaux conseillers et insti- 
gateurs du peuple pour des actes iniques; le plus ordinaire- 
ment en vuç seulement de leur profit individuel. Les citoyens 
de ces Etats dépendânts m'avaient rien à attendre- d’une oli- 
garchie athéniefiqe, si ce n’est des exécutions violentes sans 
procès judieiaire; mais sous la démocratie, Us pouvaient 
obtenir du peuple et des Dikasteria populaires protection 
èt l«s moyens d’appel, tandis que leurs persécuteurs y trou- 
vaient un frein et des châtiments. Tel était (ainsi l'affirmait 
Phrynlchos d'après -sa connaissance personnelle) le senti- 
ment véritable parmi les dépendances d’Athènes (1). Après 
avoir montré ainsi <Jue les calculs des conspirateurs , — 
qnhnt à Alkibiadés, à la Pdree fet aux dépendances alliées. 


(1) Thucydide, VIH, 48. Tà; tc Çup.- 
f iayjoa; xoXet;, ai;. ûxî»yf ( aO«t £r, 
•toyapytav, ÔTt ôtj xai auvoi où gr^xo- 
xpatr.aovrat, eu eioévat sçr, oti où&èv 
fiàVXov (jytciv oui* ai &ftfvtr,xOTai* 
r»fa<7%tep$»ovTc*, ûùft 1 * * 4 ai 
Pe£«iOTepxt iaorrct * où yxp' ÿouX$0E9- 
Oat aùtoù; |ast* oXtyapyta; 9) 5r ; [xoxptf- 
r(ac SouXevetv pxXXov, |xe8' ùtcot épao 
âv TÙywai Toùttiiv èXeuQépou; eivai. 
Tou; Te xaXov; xàyaOoù; o.yo- 

[xaÇopévou; oùx tïAv'Jufrt-j tovç Vojjw*- 

Çeiv t trpâypaTd irapÉSefv tov 

or.fiov, TeoptotStc ùvtaf xai èav 
t6v xaxtûv tù Sf.jxtf, ê? 
wv t« irlcias aùrou; d>çeXeîor* 


04 1 * xai -H> |sèv en* éxtfîvot; etvat, xai 
aMÇitTOi âv x«i fkàiùrepov èntoOvr,oxeiy', 
tov xe £ÿ)(jl»v «jçwv tc xaTaçuyrjv 
etvou xai Éxeivtov owjppovic'trjv. 
Kai Tlùra 7rap* aÙTtftv twv Ipyo>v 
è-îCt«TToptévat; xàç-aroXeu aaçw; a%rrù; 
eiùeva), ott outw vopti^ou^t. 

K n Taisant la comparaison entre l'oli- 
garchie et la démocratie en Grèce, il 
n’y a guère de preuve plus importante 
que co passage ; témoignage rendu au 
mérite comparatif «le h» démocratie par 
Ufi conspirateur oligavcliiqti^ et sanc- 
tionné par un historien peu tfmi lui- 
mf'me de }a démôcratio. 

/ *. 
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— étaient tous illusoires, Phrynichos conclut en protestant 
d’une manière décidée contre l'adoption des propositions 
d’Alkibiadès. 

Mais dans cette protestation (justifiée plus tard par le ré- 
t sultat) il se trouva à peH près seul. Le courant d’opinion, 
parmi les conspirateurs oligarchiques, prit si impétueuse- 
. ment la direction contraire, qu’on résolut de dépêcher immé- 
diatement à^Athènes Peisandros, pour consommer la révo- 
; hitipn oligarchique aussi bien que le rappel d’Alkibiadès, et 
en même temps pour proposer au peuple leur nouvel allié 
prétendu, Tissaphernès. 

Phrynichos savait bien, si Cette révolution s'accomplissait, 
comme il prévoyait qu’ellè s’accomplirait probablement, ce 
qu’il avait à attendre dé la veffgeance d'Alkibiadès, son 
ennemi par suite de sa récente opposition. Convaincu que 
ce.dernier le ferait* périr, il prit des mesures pour se défaire 
de lui le premier, même par une perfidé communication à 
l’amiral iacédænronien Astyochos, à Milètos, auquel i.1 en- 
voya un exposé ‘ secret des inrtrigues que Vexilé athénien 
poursuivait à Samos a*u.préjndice des Péloponésiens, précédé 
d'jHie apoldgie maladroite du sacrifice qu’il faisait des inté- 
rêts de sort pays à la nécessité de se protéger «outre un en- 
nemi personnel. Mais Phrynichos connaissait imparfaitèment 
le caractère réel du commandant Spartiate, ou de ses rela- 
tions avec, Tissaphérnès et- Alkibiadès. Non-'seulement ce 
dernifer était alors à Maptnesia, sous laprotection du satrape, 
êt hors du pouvoib des Lateédæmooiens, — mais Astj'ochos, 
que l’or de Tissaphernès avait fnit>traliH*-son devoir, y vint 
pour montrée la lettre de Phrynichos à la personne môme 
qn’elle était destinée à faire connaître. Alkibiadès, sur-le- 
champ, envoya aux généraux et aux -officiers, à Samos, avis 
de la démarche faite par Phryniohos, et les pressa de le 
mettre à mort. • • . 

La vie do Phrynichos; à ce moment, tint à un fil,, et ne 
fut probablement épargnée que grâce à ce respect pour les 
formalités judiciaires si profondément enraciné dans le ca- 
ractère athénien. Dans ce danger extrême, il ont reçonrs à 
un artifice plus subtil encore pour se sauveb. Il dépêcha 
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une seconde lettre à Astyochos, pour se plaindre' qu’il eut 
violé sa confiance par rapport à la première, mais en 
même temps pour lui donner à entendre qu'il était mainte- 
nant disposé à livrer aux Lacédæmooien^ le camp et l’arme- 
ment. établi à Samos. Il invitait Astyochos à venir attaquer 
la ville, qui était encore sans fortification, — lui expliquant 
minutieusement la manière dont l’attaque serait le mieux 
conduite; et il concluait en disant que cetü démarche, 
aussi bien que tout antre moyen de défense, devait être par- 
donnée à un homme dont la vie était en dangerde'la part 
d’un ennemi personnel. Prévoyant qu 'Astyochos. livrerait 
cette lettre comme il avait livré la première, Phrynichos 
attendit un temps convenable,. et ensuite il- révéla au camp 
l'intention qu’avait l’enqemi de faire une attaque, cqmme si 
la nouvelle lui en fût parvenue pRr une information parti- 
culière. Il insista sur la nécessité de précautions immédiates, 
et lui-même, connue général, surveilla le travail île la for- 
tification, qui ne tarda pas à être achevé. Bientôt aravq une 
lettre d’Alkibiadès, communiquant à l'armée que Phrynicfios 
l’avait trahie, et que les Péloponésiens étaient sur le point 
d’attaquer. Mais cette lettre, qui arriva après que les pré- 
cautions prises par ordre de Phrynichos lui-même. avaient 
déjà été complétées, fut expliquée comme une simple super- 
cherie de la part d’Alkibiaaès lui-mèmet grâce à la connais- 
sance qu'il avait des intentions de* Péloponérfiens, afin de 
soulever une aeousation. d^e oorrespondance perfide contre 
son ennemi personnel.- L'impression produite ainsi par lp 
seconde lettre eflaça la tache que la première avait laissée 
sur Phrynichos: si bien que ce dernier se trouva déchargé 
des deux accusations (1). , . 

Mais bien que Phrynichos réussit ainsi à se tirer d’en>- 
barras, il échoua complètement dans sa manœuvré contre 
l’influence et la vie d’Alkibiadès; car non-seulement le 
mouvement oligarchique continua en faveur de ee dernier, 
mais encore il. fut transféré à Athènes. En armant daps 


P,. Thucydiâe, VIII, JO, SI* - 


* 
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céttê dernière ville, Peisandros et ses compagnons expo-’ 
sèrent à l'assemblée publique les projets qui avaient été 
conçus par les oligarques à Samos. Le peuple fut invité à 
rappeler Alkibiadès et à renoncer à la constitution dé- 
mocratique ; en retpur, on l'assurait qu’il aurait le roi de 
Perse comme allié, et qu’il triompherait des Péloponé- 
sfeiiR (1). 

Violent fut l'orage que ces propositions soulevèrent dans 
l’assemblée publique. Il se leva plusd'un orateunpour défendre 
vivement la démocratie; peu, s’il y en eut, se prononcèrent 
distinctement contre elle. Les adversaires d’ Alkibiadès dé- 
noncèrent avec indignation le mal qu’il y.-aurait à le rap- 
peler, en violant les lois et. en annulant une sentence judi- 
ciaire : tandis que les Eumolpidæ et les Kerykes, les familles 
sacrées qui se rattachaient au* mystères éleusiniens, qn'Al- 
kibiadès avait profanés, firent, leur protestation solennelle 
d’après des motifs religieux, dans le même but. Contre tous 
ces adversaires véhéments, dont les invectives passionnées 
obtenaient lg.sympathie entière de l'assemblée, Peisandros 
n’aïait-qu'une simple réponse à faire. Il les appela succes- 
sivement par leur nom, et posa à chacun d'eux cette ques- 
tion ; * Quelle espérance de salut avez-urous pour la ville, 
quand les Péloponésiens nous opposent une armée navale 
entièrement égale à la nôtre, avec un plus grand nombre 
de villes alliées, — et quand le roi, aussi bien que Tissa- 
phernès, leur fournit de l'argent, tandis qu’il ne nous en reste 
pas? -Quelle espérance de salut avez-vous, à moins que nous 
ne puissions amener le roi à passer de notre côté ? » La ré- 


(1) Dans le discours fait par Tliera- 
menfts (l'Athénien) pendant foligarchip 
des Trente, sept ans plus tard, il est 
affirmé qiie le peuple athénien vota 
'adoption de l'oligarchie des Quatre 
Cents parce qu'on lu\ dit que les Locé- 
dxmonien* ne sa fieraient jamais à une 
démocratie (Xénoph. Hellen. II, 3, 45). 

Ceci est complètement inexact; — 
c'est un spécimen du vague des asser- 


tions des orateurs par rapport a des 
faits qui* ne s<r sont pas même passé? 
depuis bien longtemps. Au moment où 
TherqhienOs parle ainsi, la question do 
savoir quelle constitution politique il 
conviendrait aux Lacédémoniens de 
tolérer à Athènes, était de la dernière 
importance pour les Athéniens. Thera- 
meuf*s transporte les sentiments du pré- 
sent aux incidents du passé. 
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ponse fut une triste négative, — ou peut-être un silence 
non moins triste. Eh bien! (répliqua Peisandros), — il n’est 
possible d’atteindre ce but qu’en conduisant, dans l’ave- 
nir, hos affaires politiques d’une manière plus modérée, 
qu’en remettant les pouvoirs du gouvernement entre les 
mains d’un petit nombre, et qu’en rappelant Alkibiadês, le 
seul homme vivant aujourd’hui qui soit capable de faire l’af- 
faire. Dans les circonstances actuelles, nous n’attacherons 
assurément pas plus de prix 'à notre. constitution politique 
qu’au salut de la ville : d’autant plus qfie ce que nous décré- 
tons aujourd’hui peut ètr.e modifié -bientôt, si nous n’en 
sommes pas satisfaits. 

Contre le changement oligarchique proposé, la répugnance 
de l'assemblée était à la, fois unanime et pleine de Colère. 
Mais elle fut réduite au silence par l'impérieuse nécessité du 
cas, comme l'armement à Samos l'avait été auparavant; et 
en admettant l'alternative posée, par Peisandros (comme je 
l’ai déjà fait observer), le citoyen le plus démocratique pou- 
vait être embarrassé quant à son vote. Un orateur, comme 
PfrrynicliQS à Samos, fit-il ressortir oe que l'alternative 
avait de trompeur, et démanda-t-rl à Peisandros -quelque 
garantie, préférable à une simple affirmation, pour les avan- 
tages à venir? c'est ce qu]on ne nous dit pas. Mais le vote 
général de .l'assemblée, rendu avec répugnance et seulement 
dans l’espéranee d'un changement futur, sanctionna sa re- 
commandation (1). On le dépêcha immédiatement en Iônia 
^vec dix autres députée, investis des plein» pouv oirs de né- 
gocier avec Alkibiadês et Tissaphernès. Peisandros obtint. 


tl) Thucydide, ‘VIII, 54. *0.iè ârjpo; 

TO (JL£V TCÿtüTjV àxoûtdv ’/lhltÙ; £?£p£ 

tô rcîpi àXiYOtpxiac • capà>; ot ot- 
oa<rx®|uvo; \mô tou Jlitaàvâpou p.9| eivai 
dX).Y)v (T(ptr ( ptgiv, o £ î <r a>, *ot t à (x a 
i).7uÇo>v wç f.cù pscaéaXtl^at, 

CV£0COX6. • , 

• Atheniensïfeus, imraineote periculo 
belli, major salutis quam citgni tjitis 
cura fuit. Itaqqp , permutent* populo» 


imperium ad senatum transfertnr » 
(Justin, V,-3). 

Justin est exact en ce qpi concerne 
le vote ; mais il ne remarque pas le 
changement qui s’opéra ensuite dans 
le» choses, quand rétablissement des 
Quatre Cents fut accompli «ans l'avan- 
tage promis de .l'allumCe persane, et 
seulement par le terrorisme. 
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en même temps de l’assemblée un vote qui enlevait à Phry- 
nichos son commandement, sous l’aecusation d’avoir uaùsé 
perfidement la' perte d’Iasos et la prise d’Amorgès, après la 
bataille de Milètos, — mais réellement à cause de la certitude 
qu’il serait un obstacle insurmontable à toute négociation 
avec Arlkibiadès. Phrvnichos, avec son collègue Skirmidès, 
étant ainsi destitué, on envoya Leôn et Diomedôn en qualité 
de commandants à leur place ; nomination dont, comme on le 
verra bientôt, Peisandros était loin de prévoir les consé- 
quences. ’ 

Avant son départ pour l’Asie, il fit une démarche encore 
plus importante. Il savait bien que le vote récent, — résultat 
de la crainte inspirée par la guer<%, représentant un senti- 
ment absolument contraire à celui de l’assemblée, et obtenu 
seulement comme prix de l'aide des Perses contre un en- 
nemi étranger — ne deviendrait jamais une réalité par 
l’acte spontané du peuple lui-mème. Cet acte, à la vérité, 
était indispensable comme première démarche; en partie 
comme autorité pour lui-mème, en partie aussi comme aveu 
de la faiblesse temporaire de la démocratie, et comme 
sanction et encouragement donnés aux forces oligarchiques 
et les engageant à se montrer. Mais la -seconde démarche 
restait encore à faire; celle d’appeler ces forces à une action 
énergique, — d’organiser une somme de violence suffisante 
pour arracher au peuple une soumission réelle outre son 
adhésion verbale, — et ainsi de lier pour ainsi dire le patient, 
pendant qu’on était en train de l’émasculer. Peisandros 
visita toutes les diverses associations, 'sociétés ou Hetæriæ 
politiques, qui étaient habituelles . et notoires à Athènes; 
associations liées par serment, entre les citoyens riches, 
en partie pour des vues d’amusement, mais surtout obligeant 
les membres à se soutenir dans les questions d’ambitjon 
politiques, dans des procès judiciaires, dans l’accusation ou 
lai défense de personnages publics après que le temps de 
leur charge était expiré, et ï tout faire pour en venir à leurs 
fins dans l'assemblée publique, etc. Dans ces associations 
étaient répartis la plupart des « citoyens les meilleurs, des 
hommes bons et honorables, élégants, marquants, posés, 
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des hommes honnêtes et modérés (1), » etc., pour employer 
cette phraséologie flatteuse par laquelle les politiques opu- 
lents et anti-populaires se sont plu à se désigner les uns les 
autres, dans f antiquité aussi bien que dans les temps mo- 
dernes. Et bien qu'il y eût sans doute parmi eux des indi- 
vidus qui méritaient ces dénominations prises daits leur 
meilleur sens, cependant le caractère général des associa- 
tions n'en était pas moins exclusif et -oligarchique. Dans les 
détails de la vie politique, ils Svaient des prédilections aussi 
bien que des antipathies différentes, et ils étaient plus sou- 
vent en opposition les uns avec les autres qu'ils n» coopé- 
raient mutuellement. Mais réunis, ils fournissaient une force 
anti-populaire formidable en général, ils étaient dans l'inac- 
tion, s’attendant à rentrer en charge, ou disséminés pour 
accomplir des mesures politiques de moins d’importance et 
poursuivre des succès personnels séparés, — mais en tous 
cas ils étaient capables, au moment d'une crise spéciale, 
d’être rappelés, organisés et réunis en colonne d’attaque 
pour le renversement de la démocratie. Tel fut le mouve- 
ment important que commença alors Peisandros. Il visita 
séparément chacune de ces sociétés, les mit en communica- 
tion les unes avec les autres, et les exhorta toutes à une action 
agressive commune contre leur ennemi à toutes, la démocra- 
tie, à un moment où elle était intimidée et pouvait être ren- 
versée définitivement (2)- 


(1) Oî Pc).totoi, ot xa).oxàyaOoi, 
Ol goptlmc, 0 % yvtéptJlOl, Ol *TO>ÇpO- 
v*;, etc. : • Le parti hùnnete et mo- 
dère, » etc. 

(2) Au sujet de ces gvivcopéoiou êïtî 
6tx«i; xatàp/aî;, — associations poli- 
tiques et judiciaires, — voir tome VI, 
ch. 6, et tome IX, ch. 1 de cette 
Histoire. V. aussi Hermann Biittner, 
(jeschiehte der politischeu Hctæriecn 
ztt Atiiou, p.75, 79; Leipzig, 1840. 

Il semble qu’il y a études réunions ou 
associations politiques semblables n 
lunLage, exerçant beaucoup d'in- 


fluence, et entretenant des banquets 
perpétuels comme moyen de largesses 
faites aux pauvres. — Aristote, Polit. 
II, 8, 2; Tito-Live, XXXI11, 40 ; 
XXXIV, 61 : cf. K luge, ad. Arist. de 
Polit. Carthag. p. 46-127; Wrotisl. 
1824. 

Les mêmes associations politiques 
eurent à lu fois une longue durée dans 
Ja noblesse de Home, et une grande in- 
fluence pour des objets politiques aussi 
bien que pour des succès judiciaires : 
— • coitiqhes CL Cicéron, pToCluentio, 
c. 54, p. 148} honorum adipisoendorum 
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Après avoir pris d’autres mesures nécessaires dans le 
mèmè but, Peisandros quitta Athènes avec ses collègues 


causa factæ — factioues — sodalitates.^ 
L’incident décrit dans Tite-Lrve (IX, 
26) est remarquable. J^e sénat, soup- 
çonnant le caractère et la conduite de 
ces réunions, nomme le dictateur Mæ- 
nius (on 312 av. J.-C.) comYne com- 
missaire, avec plein pouvoir de les re- 
chercher et de s’occuper d’elles. .Mais 
leur puissance était telle, dans un cas où 
elles avaient un intérêt commun et 
agissaient de concert (comme ce fut 
également le fait sous Peisandros à 
Athènes), qu’elles firent échouer com- 
plètement l'enquête, et ctgitinpèrent 
comme auparavant. • Necdiutius, ut fit, 
quam dum récent erat , qusestio per clara 
nomina reorum viguit : inde labi cœpit 
ad viliom capita, dontç coitionibus fac - 
tioyibusque, adversus quas comparala 
evat, oppressa est » (T&e-Live, IX, 26). 
Cf. Dion Cassius, XXXVJI, 57, bu sujot 
des iraipixà des triumvirs à Rome.Quin- 
tus Cicéron (de Pétition. Consulat, c. 5) 
dit à son frère l’orateur : — « Quod si 
satis grati homines eseent, hiec omnia 
(i. e. tous les subsidia nécessaires pour 
le succès de son élection prochaine) 
tibi parata esse debebant, sicut para tu 
esse confido. Nam hoc bicnnio quatuor 
todahtates civium ad ambitionem gra- 
tiosissimorum tibi obligasti.... Horùm 
in causis ad te defenmdis quidnam 
eorum soda le s tibi re ceperint et confirma- 
rsni pcio ; nam interfui. > 

V. Th. Mommsen, De Collogiis et So- 
daliciis Rotnanorum, Kiel 1843, cb. 3, 
sort. 5, 6, 7 ; et la Dissertation de 
Wunder, insérée dans POnomosticon 
Tullianum d’Orelli et de Baitfer, dans 
le dernier volume de leur édition de 
Cicéron, pages 20Û-210, ad lndicem 
J.egum ; Lès IScinia de Sodalitiis. 

Comme exemple de ces réunions ou 
associations faites en vue d'un soutien 
mutuel dans les (uvu>p.ô<7tai tirl gîxou; 
(lie comprenant pas àp^aî;, autant que 


nous pouvons le reconnaître), nous pou- 
vons citer l’association appelée ot Eixa- 
que nous fait connaître une ins- 
cription récemment découverte en 
Attique, et publiée d’abord dans 
• Athens and Attica, • du docteur 
Wordswortb, p. 223; ensuite dans 
Rsss, Die Demen von Attica, Préface, 
p. 5. Ces Eixaësï; sont une association 
dont les membres sont liés les uns aux 
autres par un serment commun, aussi 
bien que par une malédiction que le 
héros mythique de l’association, Eika- 
deus, est supposé avoir prononcée (ivdv- 
tiov &pa f 4 v Elxaôeô; éîrripàtfaTo); — 
ils possèdent des biens communs, et il 
était regardé comme contraire au ser- 
ment pour l’un 'des membres d’entamer 
un procès pécuniaire contre le xotvov. 
Cf. des obligations analogues entre les 
Sodales romains, Mommsen, p. 4. 
Quelques membres avaient violé leur 
obligation sur ce point; Polyxenos les 
avait attaqués pour faux témoignage; 
et le corps général des «Eikadeis lui 
vote des remerciements pour sa con- 
duite, choisit trois de ses membres 
pour l’assister dans la cause devant le 
Dikasterion (oîttvt; «TvvaywvioOvTai tco 
eue oxtj (jtpivti) toi; papruoi) : — cf. les 
évaiptat auxquelles il est fait allusion 
dans Démosthène (Cont. Thcokrln. c. 
11, p. 1335) comme soutenant Tbeo- 
krinês devant le Dikasterion et intimi- 
dant les témoins. 

Les corporations de commerçants 
dans les villes d’Europe au moyen âge, 
auxquelles habituellement chaque mem- 
bre prêtait serment, et qui s’appelaient 
Conjurationes Amieitiæ, ont à bien 
des égards une ressemblance avec ces 
Çvvo(ié<7tai; bien que les opérations ju- 
diciaires dans, les villes dti moyen fige, 
étant bien mdins populaires qu’à 
Athènes^ rendissent plus étroit en ce 
•eus le cerclé de leur intervention, 
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pour entamer ses négociations avec Tissaphernès. Mais la 
coopération et le mouvement agressif des sociétés qu'il avait 
créés furent poursuivis avec un redoublement d'ardeur 
pendant son absence, et tombèrent même dans des mains 
plus habiles à organiser et plus puissantes que les siennes. 
Le maître de rhétorique Antiphôn, du dôme Rhamnus, s’en 
chargea spécialement, acquit la confiance des associations, 
et traça lé plan de campagne contre la démocratie. C’était 
un homme estimable dans la vie privée et inaccessible à la 
corruption pécuniaire; à d’autres égards, d’une habileté 
supérieure, sous le rapport des combinaisons, du jugement, 
du discours et de l’action. La profession à laquelle fl apparte- 
nait, impopulaire en géhéral dans la démocratie, l’empêchait 
de prendre rang comme orateur soit dans l’assemblée publi- 
que, soit dans le dikasterion : car un maître de rhétorique 
qui luttait dans l’une ou dans l’autre contre un orateur privé 
(pour répéterune remarque déjà faite une fois) était considéré 
comme ayant le môme avantage déloyal que- dans les temps 
modernes on reconnaîtrait à un maître d'armes qui se bat- 
trait en duel avec un homme du monde. Privé ainsi lui- 
même de l’éclatante célébrité de la vie politique athénienne, 
Antiphôn n’en devint que plus habile, comnle maître d’avis, 
île calculs, de projets, et de compositions- de rhétorique (1), 


cependant leur importance politique 
était tout à fait égale (V. Wilda, JDas 
Gilden-AVcsen des Mittol&lters, Absch. 
Il, p. 167, etc.). 

Omnes &utcm ad Amicitiam perti- 
nentes villse per fidem tt tacrnmentum 
iirmavcrant, quod unus subvcniat at- 
teri tanquum f rat ri suo in utili et lio— 
nesto • (ib. p. 148). 

(1) Lu personne décrite par Kritôn 
dans l’Euthydêmos de Platon (c. 31, 
p. 305 C.) comme ayant blâmé Sokra- 
tês pour converser avec Euthydêmos 
•t Dionysodôros, est représentée exac- 
tement comme Antiphôn dans Thucy- 
dide, — ^xiOTOt tôv Ata • o vôc 

oijxat îttôz ot£ aÙTÔv £14 fctxxTrrçptav 


àvaoeSr.xÊvai * à».* énatetv aùtov çaot 
irepi toü rpàyjxaTo;, vtj tôv Ata, xal 
Sèivôv elvat xai ôetvov; Xoyou; Çvvti- 
Oévat. • 

Heindorf pense qu'il est question ici 
d’Isokrate : Grocn van Prinsterer parle 
de Lysias; Winckelmann, de Thrasy- 
machos. La/ description conviendrait* à 
Antiphôn aussi bien qu’» .l'un ou à 
l’autre de ces trois : bien qü’il se puisse 
faire que Stallbaum ait raison en sup- 
posa^ que Platop n'avait dans l’esprit 
personne individuellement. 

Ol ow&Btttv tattrrapivot, que Xé.no- 
phoa, spécifie comme étant si éminem- 
ment utiles à une personne engagée 
dans un prooès, sont probablement 
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à servir fa célébrité d’autrui ; ad point que son assis- 
tance silencieuse dans les débats politiques et judiciaires, 
comme espèce d'avocat consultant, était extrêmement ap- 
préciée et largement payée. Or, tels étaient précisément les 
talents que demandait l’occasion présente ; tandis qu’Anti- 
phdn, qui haïssait la démocratie parce qu’elle l'avait jusque- 
là ténu dans l’ombre^fut heureux d’employer tous ses talents 
à la renverser. 

Telle était l’influence de l’homme auquel Peisandros en 
partant confia particulièrement la tâche d’organiser les as- 
sociations anti-populaires, pour l'achèvement de la révolu- 
tion déjà en perspective immédiate. Son principal auxiliaire 
fut Theramenès, autre Athénien, nommé alors pour la pre- 
mière fois; remarquable par ses talents et sa finesse. Son- 
père (soit naturel,, soit par adoption), Agnôn, était un de* 

Pfobouli , et avait naguère été fondateur d’Amphipolis. 

Phrynichos même, — dont nous avons déjà eu Poccasion 
d’apprécier la sagacité, et qui, par haine pour Alkibiadès, " • 

s'était prononcé décidément contre le mouvement oligar- 
chiquè àSamos, — Phrynichos, 'dis-jé, devint plein d’ardeur 
pour hâter le mouvement à Athèneq, après qu’il eut perdu 
son commandement. Il apportait au parti d’Aiitiphôn et de 
Theramenès une tète à combinaisons non inférieure à la 
leur, jointe à une hardiesse et à une audace même supé- 
rieures. C’est sous des chefs aussi habiles que les forces 
anti-populaires d’Athènes furent organisées avec un tarent 
consommé, et dirigées avec une perversité pleine d’adresse 
qu’on "n’avait jajnais- vue auparavant en Grèce. 

’A l’époque où Peisajufros et les autres ambassadeurs arri- 
vèrent en Iônia (vraisemblablement vers la fin de janvier oo 
lb commencement dé février 411 av. J.-C.), la flotte p'élo- 
ponésifinne avait déjà quitté àfilêtos, et s’était rendue à 
KnidoS et à'Rhédes, lie, dans laquelle Leôn et Diomedôn 
firent quelques descentes rapides, de l’ile voisine de Chalkê. 


Qciix qui savaient coVinfcnt parler nu l’appui 4e son nlTairc (Xfenophoir, * 
Dikaetcrion d’tinc manière" etlicaoe à Mdnor. I, 2, 51).* 

T. XI 6 
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En même temps, l’armement athénien à Chlos fai§ait des 
progrès dans le siège de cette ville et dans la construction 
duiort voisin à Delphinion. Pedaritos, le gouverneur lqpé- 
dæinquien de l'ile, avait envoyé de pressants messages pour 
demander du secours aux Péloponésiens à Rhodes; mais 
aucun secours n’était arrivé : et en conséquenp.e, il résolut 
de tenter une sortie et une attaque générales contre les 
Athéniens, avec toutes ses forces étrangères aussi hjen 
qu’avec celles de Chios. Rien qu’il obtint d'atord quelques 
succès, la ■batailleuse termina par sa défaite coipplète ekpar 
sa piort, avec un grand massacre des troupes de Chios, et 
la yerte d’un grand nombre de leurs boucliers qui furent 
pris dans la poursuite (l)..Les habitants de, Chios, réduits 
alors à de plus grands embarras qu’auparavant, et commen- 
çant à souffrir cruellement de la famhie, ne furent en état 
de tenir que grâce à un renfort partiel obtenu bientôt après 
des vaisseaux stationnaires péloponésiens à Milètos. Un 
Spartiate nommé Leôn, qui était venu sur le, vaisseau d'An r 
tisthenès comme l’.un des epibatæ ou soldats de marine, con- 
duisait cette escadre de renfort composée de douze trirèmes 
{surtout thuriennès et syracusaines), eR.succédant à’ Peda- 
ritos dâns le commandement général de l’ile (2). 


(l'i Thucydide, VIII, .>5, 56. 

(2)» Thucydide, VIII, 61. ’Enfeov 3à 
in iv Todf.) ôvxît; ’Aorjô/ou èx tf ( ; Mi- 
>fiTou Aeovrà ts âvo$>a £îtapTiâ:r,v, 6; 
’AvTKjOévet ÊTciGaT f,; ÇuvckXsi , 

Toùtov xtxC|xi9!Uvei jura fôv lle?aç>t- 
Tov<0«vatov â^*/ovTa. f 

.Je ,iie vois jxu» pourquoi le motim- 
Cât Tj; ne sertfit pus expliqué ici, comme 
ailleurs* dans non «eus ordinaire de 
miles c las* i uni u ■<. I.os. commentateurs 
(Y. les notes du docteur Axnold, dç 
Poppt» eVdeGoetler) soulèvent îles dif- 
ficultés qui me semblent de peu d’im- 
portance, et 'ils imaginent divers sens 
nouveaux, san« autorité produite à 
l’appui d aucun. Nous ne devrions pas 
non» étonner qu’un simple mUei clos- 


siarius ou soldat de marine (étant ci- 
toyen spattiatc) fûj nommé câtnman- 
danUi Chios, lorsque (quelques chapi- 
tres après) nous voyous Thrasyboulos 
à Saraoè élevé, du poste de simple hor 
plite dans h*s rangs, «à la dignité de gé- 
néral athénien (VIII, 13). 

Ou peut fqjrc li\ même remarque sur 
le passage cité de-Xénophon (Hellen. 
I, 3, 17', gu sujet d’Hegesandpidàs, — 
iiztfÜTfiZ <àv MtvÇipou, on les commen- 
la tours rejettent égftlçmcnt le.sens or- 
dinnire (V. une noté de Schneider dans 
les Addenda à son édition de 1791, 
p. 97). Le participe ûv'dans ce passage 
doit être regardé comme Ayant été 
substitué d’que manière i oc vie te ttyg-, 
ysvr^iivoç, puisque Mindsros était mort 
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Ce fut au moment où il semblait ainsi probable que Ghios 
serait recouvrée par Athènes, — et où la flotte péloponé- 
sienne supérieure était paralysée à Rhodes par les intrigues 
et les présents des Perses, — que Peisandros arriva en Iônia 
pour entamer des négociations avec Alkibiadès et Tissa plier-, 
nés. Il put annoncer que le renversement de la démocratie à 
Athènes était déjà commencé et Serait bientôt achevé, et il 
demanda alors le prix qui avait été promis en «échange, — 
l'alliance persane et du secours pour Athènes contre lesPé- 
loponésiens. Mais Alkibiadès savait bien qu’il avait promis 
ce qu'il n'avait pas la moindre chance de pouvoir accomplir. 
Le satrape avait paru suivre son avis, — ou plutôt il avait 
suivi sa. propre inclination, en employant Alkibiadès comme 
instruraentet comme auxiliaire, — en essayant d’épui^r les, 
deux parties, et de les maintenir presque égalas jusqu'à Ge 
qüe chacune d'elles ruinât l'autre.' Mais il n’x^ait nullement 
disposé à s’identifier avec la cause d’Athènes, ni à rompre 
décidément avec les Péloponésiens, — surtout à un moment 
où leur flotte était à la fois la plus grande des deux, et Occu-« 
pait une lie très-voisine de sa satrapie. Aussi Alkibiadès, 
sommé par les députés athéniens de remplir son engagement, 
se trouva- t-il dans un dilemme dont il ne put se tirer que par’ 
une de ses manœuvres caractéristiques. 

Recevant les députés lui-mème eonjeintement avec Tissa- 
phernès, et parlant au nbm de ce dernier, U poussa ses de- 
mandes à du point qu’il savait que les Athéniens n’accorde- 
raient jamais, afin que la rupture parut être de leur côté et 
non du sien. D’abord il demanda que toute l’Iônia fut concé- 
dée au Grand Roi; ensuite toutes les lies voisines, avec quel- 
ques autrœ articles en outre (X). Quelque considérables qtie 
fussent ces demandes, qui comprenaient la cession de Les- 


il cette époque. Hegosandridas avait été 
au nomhre«des de Mindaros, et 

il commandait actuellement une esca- 
dre sur la côte de Tiirace. 

(1) Thucydide, VIU, 36. ’Wmctv te 
Y#p frâ?*v jjÇiew ôtô&aQfct, %* à «u6t{ 


vfaou; te tapitigévoc xai oî; 

ûvx èvmtcr'jui^tjv twv ’AftrjvÿUiiv, etc. 

,Que comprenaient ces et cetera cYst r 
oe quo r omis i>c pouvons deviner. La , % 
demande étoU certiiinejnuut assez aœ - 
pie sans cela. 
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bos et de Samos aussi bien que de Chios, et replaçaient' la 
monarchie persane dans l'état oii elle avait été en 490 avant 
J. -C., avant la révolte ionienne, — Peisàndros et ses collègues 
les accordèrent toutes : de sorte qu’Alkibiadès fut sur le 
point de voir sa fraude découverte et déjouée. Enfin, il 
s'avisa d’une nouvelle demande qui touchait l’orgueil aussi 
bien que la sûreté des Athéniens, # l’endroit le plus sen- 
sible. Il demanda que le roi persan fut réputé libre de cons- 
truire des vaisseau* de guerre en nombre illimité, et de les 
garder en croisière le long de la côte comme il le jugerait 
bon, dans toutes ces nouvelles portions de territoire. Après 
les immenses concessions déjà faites, les députés, non-seu- 
lèment rejetèrent cette nouvelle demande sur-le-champ, 
mais ils la ressentirent comme une insulte qui dévoilait le- 
but et le dessein réels d’Alkihiadès. Non-seulement élle an- 
nulait le traité^vanté (appelé la paix de Kallias) conclu envi- 
ron quarante ans auparavant entre Athènes et la PerSe, et li- 
mitant les vaisseaux de guerre pèrsaris à la mer à l'est de 
Phasêlis; maiselle anéantissait l’empire maritime d'Athènes, 
et compromettait la sécurité de toutes les côtes et de toutes 
les iles de la mer Ægée. Voir Lesbos, Chios et Sanros, etc., 
au pouvoir de la Perse, était assez pénible; mais s’il arrivait 
qu’il y eût de puissantes flottes persanes dans «eS lies, ce- 
fait de leur présence serait le signe précurseur et le mOyer» 
certain de conquêtes ultérieures à l’ouest, et ferait revivre- 
les dispositions agressives du GrandTloi telles qu’elles avaient 
été au commencement du règne de Xerxès. Peisàndroé et 
ses collègues, rompant brusquement le débat, retournèrent 
Samos, — indignés de la découverte, qu’ils faisaient alors, 
pour la première Ibis, qu’Alkibiadès les avait joués dès le 
début, et imposait dés conditions qu’il savait être inadmis- 
sibles (•!). Toutefois ils paraissent encore avoir pensé qu’Al— 


(1) Thucydide, VIII, 5t». Ndfiù; f,Stov 
càv pstrriia itotelo&au, xxî raj> otkfcctv 
rr,v tav-oO »f,v, ôttt, àv xal 6<xat* ôn 

P*V/.T,?3tt. * 

A jnon avis, est déckTéinent la 


leçon convenable* ici, et non éarv?ô>*_- 
.Te suis d'accord ù cet égard avoc le 
docteur Arnold, Kckkcr et (ioeller. . 

Ihuis tin précédent AolumO de cottc- 
Iiirtoii*e.*j’tu «nontré des tnotife pour 
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Jcibiadès agissait ainsi, non parce qu'il ne pourarit pas. mais 
parce qu'il ne voulait pas soumettre l'alliance à une discus- 
sion (1). Ils le soupçonnèrent de jouer faux avec le mouvement 
•oligarchique qu'il avait lui-mème excité, et de projeter dac- 
ooruplir son propre rétablissement, conjointement avec l’al- 
liance de Tissapliernès, dans le sein de la démocratie qu’il 
avait commencé par dénoncer. Tel fut le jour sous lequel ils 
présentèrent sa conduite, et ils exhalèrent leur désappoin- 
tement en invectives contre sa duplicité, et en assurances 
•que, après, tout, il n y avait pas de j>Jace pour lui dans une 
.société oligarchique. Ces déclarations, qu’ils mirent en cir- 
culation à Samos, pour rendre compte de leur échec inattendu 
•dans là réalisation des espérances qu’ils avaient fait naître, 
produisirent dans l’armement l’impression qu’ Alkibiadès était 
réellement favorable à la démocratie ; en môme temps,, elles 
•laissaient entier Je prestige de son ascendant illimité sur 
Tissaphernès et sur lè Grand Roi. Nous verrons bientôt les 
•effets qu’amena cetté opinion. 

Toutefois, immédiatement après la rupture des négocia- 
tions, le satrape .fit une démarche bien .propre à détruire en- 
tièrement lespspérances des Athéniens, quant à ce qui con- 
cernait le secours des Perses. Bien qu’il persistât dans sa 
politique de ne prêter aucune aide décisive à aucune des deux 
parties, et-de prolonger seulement la guerre de manière à les 
affaiblir l’une et l’autre, — cependant H commença à crain- 
dre qu’il ne poussât trop loin: les choses contre les Pélopo- 
aiésiens, qui à ce moment avaient été pendant deux mois 
inactifs à Rhodes, avec leur vaste flotte tirée sur le rivage. 
Il n’avait pas de traité avec eux actuellement en vigueur, 


■croire {en opposition avec Mitford, 
Dmhlraann et autres) que le traité np- 
|>clé du nom de Kallias,.et quelquefois 
appelé & tort du nom de KimOn, — 
citait un fait réel et non une orpicjllcuso 
fiction f Voir -tome VII, oh# 6. 

L a note du docteur Arneld, quoique 
juste en génénUi représente d’une ma- 
nière inexacte les fortei raisons qu’a- 


vait Athènes pour rejeter et ressentir 
cette troisième demande. 

% (1) Thucydide, VIII. 63. Kai év 

astorç avfoî; ot év Ià|xq> tûv 
’A(h}vau<i)v xotvoD.qyovpevoi £<rxé^ ovto, 
’AXxtâuxo r.v piv, ou pot- 

ier* i, èiv (xal oùx jbtynfitum au- 
rov etvài èç ohyof/iatv é).9iïv),,etc. 
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puisque Lichas avait rejeté les deux conventions précédentes ; 
il ne leur avait pas non plus fourni de paye ni de nourriture. 
Ses présents faits aux officiers avaient jusque-là maintenu le 
calme dans l’armement ; cependant nous ne voyons pas dis- 
tincternentcomment un corps si considérable d’hommes trotr- 
vait à se nourrir (1). Toutefois on lui apprit alors qu’ils ne 
pouvaient plus trouver de subsistances, et que probablement 
•ils déserteraient, ou commettraient des déprédations sur la 
-côte de son gouvernement, ou peut-être seraient poussés à 
précipiter une action générale avec lgs Athéniens, dans des 
circonstances désespérées. Sous l’empire de ces craintes, il 
se vit obligé de se mettre de nouveau en communicationavec 
eux, de teu? fournir une paye-, et de conclure une troisième 
convention, — dont il avait refusé d'accueillir la proposition 
à Knidos. Il alla donc à Kaunos, appela les chefs péloponé- 
siens à Milètos, et conclut avec eux, près de cette ville, qn 
traité à l'effet quistfrt : 

* La treizième année du règne de Darius, Alexippîdas 
étant éphore à Lkcédæmoilei une convention est, par le prê- 
tent acte, conclue par les Laeédæmoniens et leurs aHlés avec 
Tissaphernès et Hieramonès et les fils dé Pharpakès, relati- 
vement aux affaires du roi et à celles des Laeédæmoniens et 
de leurs alliés. Tout le territoire du roi qui est en Asie ap- 
partiendra au roi. Le roi décidera comme il le voudra quant 
li son propre territoire. Les Laeédæmoniens et leurs alliés 
m’approcheront pas du territoire -du, roi avec quelque dessein 
nuisible, — et le roi n’approchera pas non plu's de celui -des 
Laeédæmoniens et de leurs alliés avec un semblable dessein. 
Si quelqu’un parmi les Laeédæmoniens ou leurs alliés ap- 
proche du territoire du roi avec un dessein nuisible, les La- 
cèdæmoniens et leurs alliés l’en empêcheront; éi quelqu’un 
du territoire du roi approche des Laeédæmoniens ou de leurs 


(1) Thucydide, VIII, 44-57. Dans 
deux cas semblables, l’un à Clûos, 
l'autre û KoAyra, les marins d’un ar- 
mement non payé, broutèrent h VfvTt» 
en se louant pou* le travail de l’agri- 


U I « 

1 I ♦ 

culture. Mais ce fut seulement pendant 
l’été (V. Xt'nqplion, Hellen. II, 1, î* 
VI, 2, 37), tandis que |e séjour des ré. 
lopeuésieus à Rhodes ftu do jhnvio 
mars. 
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alliés avec'fln dessein nuisible, le roi l’en empêchera. Tissa- 
phernès fournira une paye et (les vivras pour la flotte actuel- 
lement présenté, âu taux déjà stipulé, jusqu’à ce que la flotte 
du roi arrive ; après cela il sera laissé au choix des Lacédæ- 
moniéns de nourrir leur propre flotte s’ils le jugent conve- 
nable , — ou, s’ils le préfèrent, Tissaphernès fournira des 
vivres, et à la fin de la guerre les Lacédaerhoniens lui ren- 
dront ce qu’ils auront reçu. Après que la ‘flotte du roi sera 
arrivée, les deux flottes feront la guerre conjointement, sui- 
vant que le jugeront à propos Tissaphernès et les Lacédæ- 
moniens et leurs alliés. S’ils veulent mettre fin à la guerre 
avec les Athéniens, ils ne le feront que d’un commun ac- 
cord (1). » 

En comparant cette troisième convention avec les deux 
précédentes, mous voyonS qu’il n’est rien stipulé maintenant 
quant à aucun territoire autre que le éontinent de l’Asie, quii 
est assuré sans réserve au roi', naturellement avec tous les 
habitants grecs qui y sont établis. Mais, par une finesse di- 
plomatique, leè termes du traité impliquent que ce n'est pas 
tout le territoire auquel le roi a droit dé prétendre, — bien 
que rien ne soit stipulé quant à aucun autre territoire quel- 
conque (2). Ensuite ce troisième traité comprend Phamaba- 
zos (fils de Pharnakês) avec sa satrapie de Daskylion, et 
Hieromenês, avec son district, dont nous ne connaissons hi 
l'étendue ni la position ; tandis que dans les premiers traités 
il - n'est pas question d'antre satrape que de Tissaphernès. 
Nous devons nous rappeler que la flotte péloponésienne com- 
prenait ces vingt-sept trirèmes qui avalent été amenées par 
Kalligeitos exprès pour secourir Pharnabazos, et que par 
conséquent ce dernier devenait alors naturellement partie 
aux opérations générales. En troisième lieu, neps voyons ici, 
pour la première foie, F an nonce, formelle d'une flotte per- 
sane sur le point d'être amenée comme auxiliaire aux'Pélo- 


(1) Tlmeydide, VIII, 58. ci) i<o; eivai • xsti sspi Ttî y/àpa{ tJJï 

(2) Thucydide, VIII, 58. Xûpav xr,v iautov fio’.) tvETtii Setw; jiou- 

PaaiXÉco;, 4<ri] tfi; ’Ao'icii I«tI, jîa ÀE-rai. 
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ponésiens. C’était une promesse que le satrape mettait alors 
en avant plus manifestement qu’à aucune époque antérieure 
pour les amuser et pour affaiblir la défiance qu’ils commen- 
çaient à concevoir de sa sincérité. Elle servait son dessein 
temporaire de les empêcher de faire un acte immédiat de 
désespoir nuisible à ses intérêts : ce qu’il recherchait avant 
tout. En conséquence, tandis qu'il recommençait ses paye- 
ments pour le moment, il affectait de s'occuper d’ordres jet 
<îe préparatifs pouf la flotte de Phénicie (1). 

La flotte péloponésienne reçut à cq moment l’ordre de 
quitter Rhodes. Toutefois, avant qu’elle s'éloignât de cette 
lie, *il y vint des .députés d’Eretria et d’Orôpos; cette der- 
nière ville (dépendance sur la frontière nord-est de l’ A t— 
tique), quoique protégée par une garnison athénienne, avait 
été récemment surprise par les Bœôtiens et était tombée en 
leur pouvoir. La perte d’Orôpos augmentait beaucoup les fa- 
cilités de la révolte pour l'Eubœa, et ces députés venaient 
demander de l’aide à la flotte péloponésienne, afin de secon- 
der l’He dans ce dessein. Toutefois, les commandants pélo- 
ponésiens se crurent obligés d’abord de secourir les malheu- 
reux habitants de Chios, lie vers laquelle ils dirigèrent leur 
course en premier lieu. Mais à peine eurent-ils passé le cap 
Triopien, qu’ils -aperçurent l’escadre athénienne de Chalkè 
qui suivait leurs mouvements. Bien qu’il n’y eut d’aucun cdté 
le désir d’en venir à un engagement général, cependant ils 
virent évidemment que les Athéniens ne leur permettraient 
point de passer par Samos, et d’aller au secours de Chios, 
sans une bataille. Renonçant donc au projet de secourir 
Chios, ils concentrèrent de nouveau leurs forces à Milêtos, 
tandis que la flotte athénienne se réunit aussi de nouveau à 
Samos (2). Ce fut vers la fin de mars 411 avant J.-C. que 
les deux flottes furent ainsi replacées dans les stations 
qu’elles avaient occupées quatre mois auparavant. 

Après la rupture avec Alkibiadès, et plus encore après 


(I) Thucydide, VIH, 59. 


(2) Thnvydido, YIII, 60, 
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cette réconciliation manifeste de Tissaphernês avec les Pé- 
loponésiens, Peisandros et les conspirateurs oligarchiques à 
Samos avaient à revenir sur leur plan d’action. Ils n'auraient, 
pas commencé -le mouvement d’abord s’ils n’avaient été 
incités par Alkibiadès, et s’ils n’avaient re<ÿi de lui la perfide 
déception de l’alliance persane pour tromper et paralyser le 
peuple. Ils avaient à la vérité assez de motifs, vu leur ambi- 
tion personnelle, pour la créer seuls, sans Alkibiadès ; mais 
s’ils n’avaient pas eu le3 espérances, — également utiles à 
leur dessein qu’elles fussent fausses ou vraies, — qui se rat- 
tachaient à son nom, ils n’auraient pas eu la chance d’ache- 
ver la première démarche. Toutefois, maintenant, ce premier 
pas avait été fait, avant que l’attente trompeuse de l'or per- 
san fût dissipée. Le peuple athénien avait été familiarisé 
avec l’idée d’un renversement de sa constitution, en consi- 
dération d’un certain prix : il restait à lui arracher, à la 
pointe de l'épée, sans payer le prix, ce qu'il avait consenti 
à vendre (1). En outre, les auteurs du projet se voyaient déjà 
compromis; de sorte qu’ils ne pouvaient pas reculer sans 
danger. Ils avaient mis en mouvement leurs partisans à 
Athènes, où le système d'intimidation par le meurtre (bien 
que la nouvelle n’en fut pas encore parvenue à Samos) était 
en plein effet; do sorte qu'ils se sentaient dans l’obligation 
de persévérercomme seule chance de salut pour eux-mêmes. 
En même temps, tout ce faible prétexte d'avantage public, 
sous la forme de l’alliance persane, qui avait été attaché au 
plan dans l'origine et qu’on avait pu imaginer pour y enrôler 
quelques patriotes timides, — était alors écarté entièrement. 
Il ne restait qu'un projet d’ambition, égoïste, sans voile et 
sans scrupule, qni non-seuieroent ruinait la liberté d’Athè- 
nes à l’intérieur, mais encore la paralysait et la mettait en 


(1) V. Aristote, Politic. V, 3, 8. Il 
cite cette révolution comme un exem- 
ple cTnn changement commencé par 1» 
fraude et consommé ensuite par lu 
force, — olov crri tü-v te?paxo<jia>v tôv 


îtIjaov tÇr 4 itârriflrav, ça^xovre; tov paort- 
X£a y ^fyorza -rca^égetv icpô; tov iï6).%|k>v 
xôv itpè; Aaxs£at|Kmov; * <J/evsci|«voi 
w, xars/uv ixctpâvTO xip xoXittia> 
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danger devant l'ennemi du dehors à un moment oà sa force 
entière était à peine suffisante pour la lutte. Les conspira- 
teurs résolurent de continuer, à tout hasard, tant d’abattre 
la constitution que de poursuivre la guerre étrangère. La 
plupart d’entre §ux étant riches, il leur plaisait (fait obser- 
ver Thucydide) de payer la dépense de leur propre bourse, 
maintenant qu’ils luttaient, non pas pour leur pays, mais 
pour leur pouvoir et leur profit particuliers (1). 

Ils ne perdirent pas un moment pour mettre leur projet 
à exécution, dès qu’ils furent revenus à Samos après la con- 
férence avortée avec Alkibiadès. Tandis qu’ils renvoyaient 
Peisandros avec cinq des députés à Athènes, pour achevçr 
ce qui déjà y était en marche, — et les cinq autres pour 
amener à l'oligarchie les alliés dépendants, — ils organi- 
sèrent tout ce qu’ils avaient de partisans dans l'armement, 
et commencèrent à prendre des mesures pour renverser la 
démocratie à Samos même. Cette démocratie avait été le 
produit d’une révolution violente, effectuée environ dix 
mois auparavant avec l'aide de trois trirèmes athéniennes. 
Elle avait depuis empêché Samos de se révolter, comme 
Ghios; c'était actuellement le moyen de sauver la démocratie 
à- Athènes même. Les partisans de Peisandros, trouvant' en 
elle un obstacle invincible à leurs vues, s'arrangèrent pour 
gagner une partie des principaux samiens revêtus alors de 
l'autorité sous ce gouvernement. Trois cents de ces derniers, 
portion de ceux qui, dix mois auparavant, s’étaient levés 
en armes pour abattre l’oligarchie préexistante, s’enrôlèrent 
alors comme conspirateurs avec lesoligarques athéniens, afin 
de détruire la démocratie sanaienne et de s’emparer du pou- 
voir. La nouvelle alliance fut attestée et cimentée, suivant 
la véritable pratique oligarchique, par un meurtre sans pro- 
cès judiciaire, ou assassinat, — pour lequel on avait sous la 


(I) Thucydide, VTII, 63. XOto j; St 
rrn irçrôv avnôV, tbç fjô T] xaî xtvâv- 
ycvovraç, TpÔTrt** jjw) àv£Ô»j- 

octai ta irpatypLaTa, xal Ta toü iroXtjWV 


àvrtx«v, xai èarpcprtv avrov»; trpo- 
8ü(Uo; 7 pr;pwcTa xal rjv n <£>.),« 
oùxfrt ij <7Çtatv 

T*)atTWpoÿvT3u; . 
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main une victime convenable. L’Athénien Hyperbolos, qui 
avait été frappé d’ostracisme quelques années auparavant, 
par la coalition de Nikias et d’Alkibiadès, avec leurs parti- 
sans respectifs, — banni (comme nous le dit Thucydide) non 
par crainte de son pouvoir et de son influence excessive, 
mais à cause de son mauvais caractère et parce qu'il était 
une honte pour la ville, — et ainsi banni par un abus de 
l'institution, — Hyperbolos, dis-je, résidait alors à Sainos. 
Il représentait l’éloquence démagogique et accusatoire de 
la démocratie, frein aux fautes commises dans les fonctions 
publiques: aussi était-il un objet commun d’antipathie pour 
les oligarques athéniens et samiens. Quelques-uns des par- 
tisans athéniens, ayant à leur tète Charminos, un des géné- 
raux, de concert avec les conspirateurs samiens, s'empa- 
rèrent d’Hyperbolos et le mirent à mort, vraisemblablement 
avec quelques autres victimes en même temps (1). 

Mais si ces assassinat» combinés servaient de gage à 
chaque section des conspirateurs pour la fidélité des autres 
par rapport à de nouvelles opérations, ils donnaient en 
môme temps un avertissement aux adversaires. Les princi- 
paux personnages à Samos qui restaient attachés à la démo- 
cratie, cherchant au-dehors une défense contre la prochaine 
attaque, firent un ardent appel à Leon et à Diomedôn, les 
deux généraux arrivés tout récemment d’Athènes pour 
remplacer Phrymchos et Skironidès, — hommes sincère- 
ment dévoués à la démocratie, et contraires à tout change- 


(1} Thucydide, VIII, 73. Kat ‘Vftép- 
6o)ov xé riva tûv ’Aôrivauov, |ioxÛY]pày 
ivûpowtov, tü<TTpaXl<!T|JLÊVOV où ôià ôwà- 
p*wç xai à£iü>p.axo; çéôov, àXXà ôià îto- 
vrjpiav xai aiaxuvtjv rî|; itéXeto; àtrox- 
teî vouai |trrà Xappivov te évè; tûv 
arpaTTjffèhv xat ft v»v tûv wapà aptatv 
*A6iTv*t«v, tdartv oiôovrtç avrot;, xai 
diXXa (i«T* a G tûv toiaÔTa £uvé- 
np«!av, Tofç Tt itXthrcoiÇ ûpji^vTO 
«jciTiôeaftai . 

Je présume que les mots àXXa voiavra 


ÇuvîTÎpaÇav doivent signifier que d'au- 
tres personnes furent assassinées avec 
Hyperbolos. 

La manière inexacte dont M. Mit- 
ford raconte ces actes à Samoa a été 
convenablement commentée par le doc- 
teur Thirlwall (rfist. G ri ch. 28, vol. IV, 
p. 30). C’est d’autant plus surprenant 
que la phrase (Ut* Xorçpuvov, que 
M. Mitford a mal comprise, est expli- 
quée dans une note spéciale de Duker. 
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mentoligarchique, — aussi bien qu’au triérarque Thrasyllos. 
à Thrasyboulos (fils de Lykos), servant alors comme hoplite, 
et à beaucoup d’autres des démocrates et des -patriotes 
prononcés de l’armement athénien. Ils firent cet appel, non 
simplement au nom de leur sûreté personnelle et de leur 
démocratie, menacées à ce moment par des conspirateurs 
dont une partie était des Athéniens, — mais aussi sur des 
motifs d’intérêt public pour Athènes; puisque, si Sainos était 
mise en oligarchie, sa sympathie pour la démocratie athé- 
nienne et sa fidélité à l’alliance seraient arrivées à leur fin. 
A ce moment on ne connaissait pas les événements très- 
récents qui étaient survenus à Athènes (et que nous racon- 
terons bientôt), et on croyait que la démocratie y existait 
encore (1). 

Soutenir la démocratie attaquée à Samos, et conserver 
l’ile elle-même, actuellement le principal appui de l’empire 
athénien mis en pièces, étaient des motifs plus que suffisants 
pour éveiller les chefs athéniens sollicités ainsi. Commen- 
çant des sollicitations personnelles parmi les soldats et les 
marins, et invoquant leur intervention pour détourner le 
renversement de la démocratie samienne, ils trouvèrent le 
sentiment général décidément en leur faveur, mais surtout 
parmi les Parali, ou équipage de la trirème publique sacrée, 
appelée la Paralos. Ces hommes étaient l'élite des marins de 
l’Etat : chacun d'eux ayant, non-seulement certains pri- 
vilèges, mais encore étant un citoyen athénien dans toute 
l’étendue du mot, recevant une paye plus élevée que les 
marins ordinaires, et connu comme dévoué à la constitution 
démocratique, avait une répugnance active pour l’oligarchie 
elle-même, aussi bien que pour tout ce qui la sentait (2). La 


(1) Thucydide, VIII, 73, 74. Ovx 

TjÇiOVV TTEptlOEtV avrov; te otap&a- 

pc'vToc xoti Xz(jlov ’AO^vaioi; à)).OT5iw- 

ÔEtffotv, etc où yàp 7rii> tov; 

TETpaxoatov; âpy/ma;, etc. 

(2) ThucydiJe, VIII, 73. Koù o vfc 


f,x«rr* tov; HatpâXov;, 5v5paç ’A&rj- 
vai'ov; te xod £).ev8e'pov; iravT... a; 2v 
ttç vr,l TÙiovTa;, xatàci 5Vj tco te ôXt- 
x*i |xfj TiapoûuTj intact- 

(icvou;. 

Pçitholaos appelait la Parai ot 
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vigilance de Leôn et de Diomedôn, sur la défensive, neutra- 
lisa les machinations de leur collègue Charminos et des 
conspirateurs, et donna à la démocratie samienne de fidèles 
auxiliaires constamment prêts à agir. Bientôt les conspira- 
teurs firent une attaque violente pour renverser le gouver- 
nement ; mais bien qu’ils choisissent leur moment et l’occasion 
favorable, ils n’en furent pas moins complètement défaits 
dans la lutte, grâce surtout à l’aide énergique des Parali. 
Trente d’entre eux furent tués dans le conflit, et ensuite 
trois des plus coupables condamnés au bannissement. Le 
parti victorieux ne se vengea pas autrement, même sur le 
reste des trois cents conspirateurs, — il accorda une am- 
nistie générale, et fit tout ce qu’il put pour rétablir le jeu 
constitutionnel et harmonieux de la démocratie (1). 

Chæreas, triérarque athénien, qui s'était montré plein 
d'ardeur dans la lutte, fut envoyé à At hènes, dans la Paralos 
elle-même, pour donner communication de ce qui s’était 
passé. Mais cet équipage démocratique, en arrivant à sa 
ville natale , au lieu de rencontrer l’accueil bienveillant 
auquel il s’attendait sans doute, trouva un état de choses 
non moins odieux que surprenant. La démocratie d’Athènes 
avait été renversée : au lieu du sénat des Cinq Cents et de 
l'assemblée du peuple, une oligarchie de quatre cents per- 
sonnes, s’étant installées elles-mêmes, était établie avec une 
autorité souveraine dans le palais du Sénat. Le premier 
ordre des Quatre Cents, en apprenant que la Paralos était 
entrée dans le Peiræeus, fut d’emprisonner deux ou trois 
des marins de l’équipage, et de faire passer tous les autres 
de leur trirème privilégiée à bord d’une trirème ordinaire, 
avec ordre de partir sur-le-champ et de croiser près de 
l’Eubœa. Le commandant Chæreas trouva le moyen de 


> 0 *j tov ôr 1 !xov, — • la massue, le bâ- 
ton, ou la masse (lu peuple. • (Aristote, 
Rhétorique, III, 3.) 

(1) Thucydide, VIII, 73. Kx* xptx- 
xovxot |uv Ttvx; xnsxTÊivav tûv xptaxo- 


9tb>v, Tfît; ot tou; aixiovraexov; ç'jyr, 
iÇr;|uaxrav • ?oï; ô* d».ot; où jAvr,< rtxa- 
xoüvtî; ër.iAOxpgTOviisvot xo Xoiicôv Çv- 
verolixîuov. 
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s'échapper, et il retourna à Samos raconter la fâcheuse 
nouvelle (1). 

Nous devons reprendre les démarches à l’aide desquelles 
cette oligarchie des Quatre Cents s'était élevée graduelle- 
ment. à son nouveau pouvoir, à partir du moment où Peisan- 
dros quitta Athènes, — après avoir obtenu le vote de l'as- 
semblée publique l'autorisant à traiter avec Alkibiadès et 
Tissaphernès, — et après avoir mis en train une organisa- 
tion et une conspiration combinées de toutes les sociétés 
auti-populaires, remises à la direction surtout d'Antiphôn 
et de Theramenês, et plus tard aidées par Phrynichos. Tous 
les membres du conseil d’Anciens appelés Probouli, qui 
avaient été nommés après la défaite en Sicile, — avec 
Agnôn, père de Theramenês, à leur tète (2), — en même 
temps que beaucoup d’autres citoyens importants, dont 
quelques-uns avaient été comptés parmi les plus fermes 
amis de la démocratie, se joignirent à la conspiration; tandis 
que les riches oligarchiques et les neutres y entrèrent avec 
ardeur; de sorte qu'il se forma un corps de partisans à la 
fois nombreux et bien pourvu d'argent. Antiphôn n’essaya 
pas de les rassembler ni de faire de démonstration publique, 
armée ou sans armes, dans le dessein d’intimider les auto- 
rités actuelles. Il permit au sénat et à l’assemblée publique 
de se réunir et de discuter comme d’ordinaire; mais ses 
partisans, dont on ne connaissait publiquement ni les noms 
ni le nombre, reçurent de lui des instructions qui leur ap- 
prirent quand ils devaient parler et le langage qu’ils devaient 
tenir. Le grand argument sur lequel ils s’étendaient était 
la dépense nécessitée par les institutions démocratiques dans 
l'état actuel de détresse où se trouvaient les finances, alors 
qu’on ne pouvait plus compter sur le tribut des alliés, — la 


(Il Thucydide, VIII, 74. 

(2) Thucydide, VIII, 1. Au sujet de 
l'appui que tous ces Probouli prêtèrent 
à la conspiration, V. Aristote, Rhéto- 
rique, 111, 18, 2. 


Relativement aux actes d’ Agnôn, 
comme l’un des Probouli, dans la 
même cause, V. Lysias, Ornt. XII, 
cont. Eratosthen. c. 2, p. 426, Reisk. 
sect. 66. 
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lourde taxe imposée à l'Etat par le payement des sénateurs, 
des dikastes, des ekklésiastes ou citoyens qui assistaient à 
l’assemblée publique, etc. L'Ëtat n'avait actuellement le 
moyen de payer personne, si ce n'est les soldats qui combat- 
taient pour sa défense, et personne, autre ne devait toucher 
l'argent public. Il était essentiel (disaient-ils en insistant) 
d’exclure tout le monde des droits politiques, excepté un 
corps choisi de Cinq Mille, composé de ceux qui étaient les 
plus capables de rendre service à la ville par leur personne 
et par leur bourse. 

La suppression étendue des privilèges compris dans cette 
dernière proposition était bien assez blessante pour les 
oreilles d'une assemblée athénienne. Mais, en réalité, la pro- 
position elle-même était une fourberie, et elle n’était pas 
destinée à devenir une réalité ; elle représentait bien moins 
que ce que projetaient Antiphôn et ses partisans. Leur des- 
sein était de s'approprier exclusivement les pouvoirs du 
gouvernement, sans contrôle ni partage, et de laisser ce 
corps de Cinq Mille, non-seulement sans le réunir, mais 
même sans existence, comme un nom purement vain destiné 
à imposer aux citoyens en général. Toutefois, pas un mot ne 
fut encore dit de cette intention réelle. Le corps projeté des 
Cinq Mille fut le sujet sur lequel parlèrent tous les orateurs 
de parti, sans toutefois proposer aucune motion réelle pour 
le changement, qui ne pouvait cependant pas se faire sans 
illégalité. 

Même défendu ainsi directement, le projet d’enlever les 
droits politiques des Cinq Mille, et de supprimer toutes les 
fonctions civiles payées, était un changement assez violent 
pour provoquer de nombreux adversaires. Antiphôn était 
tout prêt à leur répondre. Parmi les hommes qui se met- 
taient en avant comme opposants, tous ou du moins les plus 
marquants furent successivement enlevés par des assassinats 
particuliers. Le premier de tous ceux qui périrent ainsi fut 
Androklès, distingué comme démagogue ou orateur popu- 
laire, et signalé à la vengeance, non-seulement par cette 
circonstance, mais encore par ce fait qu’il avait été au 
nombre des accusateurs les plus véhéments d’Alkibiadês, 
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avant son exil. Car à cette époque, la rupture de Peisandros 
avec Tissaphernès et Alkibiadês n'était pas déjà connue à 
Athènes, de sorte qu'on supposait encore que ce dernier était 
sur le point d’y revenir comme membre du gouvernement 
oligarchique projeté. Après Androklês, plus d’un autre ora- 
teur de sentiments semblables périrent de la même manière, 
par des mains inconnues. Une bande de jeunes gens grecs, 
étrangers rassemblés de différentes villes {1), fut organisée 
pour l'affaire : on choisit toutes les victimes pour le même 
motif spécial, et l’on accomplit le meurtre si habilement 
qu’on ne connut jamais ni la main qui le dirigea ni celles 
qui l'exécutèrent. Après que ces assassinats, — sûrs, spé- 
ciaux, secrets et systématiques, émanant d’un directoire 
inconnu comme d'un tribunal vehmique, — eurent continué 
pendant quelque temps, la terreur qu’ils inspirèrent devint 
intense et universelle. On ne pouvait avoir justice, ni établir 
une enquête, même après la mort du parent le plus proche 
et le plus cher. Enfin , aucun homme n'osait demander 
d'enquête ni même en faire mention, se regardant comme 
heureux d'avoir échappé au même sort personnellement. 
Une organisation si parfaite et des coups si bien dirigés 
firent croire généralement que les conspirateurs étaient, 
beaucoup plus nombreux qu'ils ne l’étaient en réalité. Et 
comme on vit qu'il y avait dans ce nombre des personnes 
qui avaient été auparavant comptées comme des démocrates 
sincères (2), l’effroi et la défiance finirent par devenir géné- 


(1) Thucydide, VIII, 69. Ot etxoet 
y.ri èxaxov |xsr’ aùxtSv (c’est-à-dire avec 
les Quatre Cents) "£).)./, ve; vEovhrxoi, 
g;; i/pùv» c“. xi irou gêoi xàipovpysîv. 

Scion le D r Arnold, les mots "K))r ( vî; 
veavfoxot signifient quelques-uns des 
membres des réunions ou associations 
aristocratiques dont il a été parlé pré- 
cédemment. Mais je ne puis croire que 
Thucydide se servirait d’une telle ex- 
pression pour désiguer des citoyens 
athéniens; il n’est pas non plus pro- 
bable que des citoyens athéniens fus- 


sent employés à des actes répétés d’an 
tel caractère. 

(2) Peisandros lui-même avait pro- 
fessé le plus fort nttachement pour la 
démocratie, joint à une violence exa- 
gérée contre les personnes soupçonnées 
de complots oligarchiques, — quatre 
ans auparavant, dans les recherches 
qui suivirent la mutilation des llermar 
à Athènes (Andocide, De Mvstcriis, 
c. 9, 10, sect. 36-43). 

C’est un fait que Peisandros fut lin 
des moteurs marquants dans ces deux 
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raies. Persoune n’osait même exprimer de l'indignation au 
sujet de la continuation des meurtres, bien moins encore 
parler de réparation ou de vengeance, par crainte de com- 
muniquer avec l’un des conspirateurs inconnus. Au milieu 
de ce terrorisme, toute opposition cessa dans le sénat et 
dans l’assemblée publique, de sorte que les orateurs de la 
conspiration oligarchique parurent obtenir un assentiment 
unanime (1). 

Tel était l’état auquel avaient été amenées les choses h 
Athènes, par Antiphôn et les conspirateurs oligarchiques 
agissant sous sa direction, i l’époque où Peisandros et les 
cinq députés y arrivèrent en revenant de Samos. Il est pro- 
bable qu’ils y avaient transmis antérieurement de Samos la 
nouvelle de la rupture avec Alkibiadès, et de la nécessité de 
poursuivre la conspiration sans songer davantage soit à lui, 
soit à l’alliance persane. Cette nouvelle dut probablement 
être agréable et à Antiphdn et à Phrynichos, tous deux en- 
nemis personnels d’ Alkibiadès ; surtout à Phrynichos , qui 
l’avait déclaré incapable de fraterniser avec une révolution 
oligarchique (2). Quoi qu’il en soit, les plans d’ Antiphôn 
avaient été indépendants de toute espérance de l’aide des 
Perses, et ils avaient été menés de manière à opérer la ré- 


occasions, A quatre ans d’intervalle. Et 
si nous pouviout croira Isnkrato (De 
lligis, soct. 1-7 , p. 347J, In seconda dos 
deux ne lut que la continuation et l'a- 
chèvement d’un complot, qui avait été 
prqjctc et commencé dans la première, 
et dans lequel les conspirateurs s'é- 
taient efforcés d’enrôler Alkibiadès. Co 
dernier refnsn (ainsi le prétend son Hls, 
l’orateur dans Te discours mentionné 
ci-dessus), pur suite de son attachement 
à la démocratie ; alors les conspirateurs 
oligarchiques, irrités de son refhs. 
soulevèrent contra ltti l'accusation 
d'irréligion, et obtinrent son bannis- 
sement. 

Bien que Droyscn et Vattenbaeh 
(De Quadriugwntornni Atlieuis Fac- 
T. XI 


tionc, p. 7, 8; Berlin, 1842) aient con- 
liance dans uno mesura considérable A 
cette manière do présenter les faits, — 
je 11 e la cousidèro comme n’étuut rien 
-île plus qu'une ultération complète, in- 
conciliable avec Thucydide, confon- 
dant des faits qui u’ont aucun rapport 
entra eux, aussi bien que séparés par un 
long intervalle do temps, et introdui- 
sant des causes chimériques. — dans lu 
dessein de prouver (co qui certaine- 
ment n'était pas vrai) qu' Alkibiadès 
était un ami lidelo de la démocratie, 0 *. 
qu’il avait même souffert pour olle. 

(1) Thucydide, VIII, 6<i. 

(2) Thucydide, VIII. 68. No|«Cmv 
oôx i ■; iroTt avrriv (Alkibiadès) xavà tô 
tixi; vit’ ôhyxpy.ixi xattlOstv, etc. 
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volntion an moyen d’une crainte ouverte, exorbitante et. 
bien dirigée, sans mélange de crainte ni perspective d’avan- 
tage public. Peisandros trouva le règne de la terreur com- 
plètement mûr. Il n’était pas venu directement de Samos à 
Athènes; mais il s'était arrêté dans son voyage chez diverses 
dépendances alliées, — tandis que les cinq autres député- 
aussi bien qu'un partisan nommé Diotrephès, avaient été 
voyés à Thasos et ailleurs (1), tous dans le même dessein, 
savoir de renverser les démocraties dans ces villes alliées où 
elles existaient, et d'établir des oligarchies à leur place. Pei- 
sandros effectua ce changement à Tènos, à Andros, à Iva- 
rystos, à Ægina et ailleurs; il réunit dans ces divers endroits 
un régiment de trois cents hoplites, qu'il amena avec lui à 
Athènes comme sorte de gardes du corps pour sa nouvelle 
oligarchie (2). Il ne pouvait pas savoir, avant d’arriver au 
Peiræeus, le plein succès du terrorisme organisé par Anti- 
phdn et les autres; de sorte qu'il vint probablement préparé 
à surmonter une plus grande résistance que celle qu’il trouva 
réellement. Dans l'état actuel des choses, l'opinion et l'ar- 
deur publiques avaient été si complètement réduites, qu'il 
put donner le dernier coup sur-le-champ. Son arrivée fut le 
signal qui marqua l'accomplissement de la révolution , 
d’abord par une suspension arrachée de la sanction consti- 
tutionnelle tutélaire, — ensuite par l’emploi plus direct de 
la force armée. 

D'abord il convoqua une assemblée publique, dans laquelle 
il proposa un décret nommant dix commissaires munis de 
pleins pouvoirs, afin de préparer des propositions pour telles 
réformes politiques qu’ils jugeraient utiles, — et d’être 



(Il Thucydide, VIII, #4. 

(2) Thucydide, VIII, t>5. 01 êi du? i 
tèv Ihieavôpov rraparXtovTf ; -s, 
&oxtp éiiiox ïo, rois Sriiiout j v 
iaïç iréXtai xavél.uov, xai 4ua s«- 
tiv if' è« xuptuv xai iiz'/tra; iyov- 
w; opiotv aùïoï; Eup|iâyouç r,>9ov i; vit 


KaixaTO/apLCivoeeità— IcîeTa 
■roi: l Txipoi; itpoEipyao[Uva. 

Nom |x>uvoii5 conclure du c- 09 qno 
les villes que j'ni nommées dans lu 
texte étaient au nombre de celle* que 
visita I’eisandros; toutes elles étaient 
pr.'cisément sur sa route de Samoa à 
Athènes. 
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prêts h un jour donné (1). Suivant la pratique habituelle, ce 
décret devait d’abord avoir été approuvé dans le sénat des 
Cinq Cents avant d’ètre soumis au peuple. Tel fut sans doute 
le cas dans le présent exemple; de sorte que le décret passa 
sans opposition. Au jour fixé, une nouvelle assemblée se 
réunit, qui se tint, par snite des manœuvres de Peisandrôs 
et de ses partisans, non au lieu ordinaire (appelé la Pnyx), 
dans l’intérieur des murs de la ville, mais dans un endroit 
appelé Kolénos, à dix stades (un peu plus d’un kilomètre et 
demi) en dehors des murs (2), au nord de la ville. Kolônos' 
était un temple de PoseidOn, dans l'enceinte duquel l'assem- 
blée fut enfermée pour l’occasion. Il n'était pas vraisemblable 
qu’une telle assemblée fût nombreuse , dans quelque lieu 


(1) Thucydide, VIII, 67. Kai irpâtov 
fûv tôv ôt'Jjlov £vüi;«vTe; lixpv yvoqur 4 v, 
Ssxa dr/Ofx; Dioflxt Suyypxpéa; *V- 
Toxpâxopxc, roûwjç £jyys44/av:a; 
yvtûjir.-* leroy*» tv is xàv or^ov 
pav xab* 6 ti âpioxa t) rrô/.t; 

olxr 4 atT»i. 

Malgré certain» passages trouvés 
dans Suidas et dons Harpokration 
(Y. K. F. Hermann, Lorbuch dor 
Gricchischcn Staatsaltcrthüraer, sec- 
tion 167, note 12: cf. aussi Wat ton bach, 
De Quodringentor. Factioue, p. 38), 
je ne puis croire qu’il y ait de rapport 
entre ces dix Cvyypaçtlc, ot le Conseil 
des trpé<»oo)oi mentionné comme ayant 
été nommé auparavant (Thucydide, 
VJTI, 1). \a passage de Lysias, auquel 
Hermann fait allusion, n’a non plus 
rien à faire avec ces Çvyypaçeîc. 1 a 
mention de trente personnes, faites par 
Androtkm et Philochore, semble impli- 
quer qne soit eux, soit Harpokration, 
confondaient les actes qui annonçaient 
cette oligarchie des Quatre Cents aveo 
ceux qui précédèrent l’oligarchie sub- 
séquente des Trente. Les ouv£ûf,oi ou 
ovfYpa?»:; mentionnés par Isokrate 
(Areopagit. Or. VII, «ect. 67) pou- 
vaient se rapporter soit au cas des 


Quatre Cent», soit à relui des Trente. 

(2) Thucydide, Vlli, 67. ’Kitsixa, 
t, s^*r,xe, £ vv txVTjtrotv 

t'^v éxx).yjoi*v »c tôv Kôàmvov U«tt( 
6* Upov lloc£tôa>-.o; î;iu nô*en>;, âx»>rov 
«rraÆîov; jjix>ict* Ôtxa). etc. 

Le mot très-remnrquahlc Çw'xÀrpjov, 
employé ici relativement « rassemblée, 
me parait »e rapporter mon, connue le 
suppose le docteur Arnold dans >n note, 
ii une pratique existante observée 
même dan» les assemld -es ordinaire» 
qui $e réunissaient dans la Pnyx, mais 
plutôt) à un abandon de la pratique 
habituelle, et à l'emploi d’un strata- 
gème relatif à cette réunion particu- 
lière. 

Kolônos était un des dèmes attiques : 
dans le fait il semble qu'il y ait lieu 
d'imaginer que deux dénies distincts 
portaient ce même nom |V. Bocckli, 
dans le Commentaire ajouté à sa tra- 
duction de l’Antieoiiû de Sophoklo, 
p. 190, 191; et Ross, Die Peine» von 
Attira, p. 10, 11). C'est daus la lx>U 
sacré des Euménides, tout près du 
temple da Poséidon, que Sophoklc a 
pincé la scène do son drame immortel, 
l’Œdipe à Colone. 
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qu'elle se tînt (1), puisqu’il ne pouvait y avoir que peu île 
raison pour y assister quand la liberté du débat n’existait 
plus; mais les conspirateurs oligarchiques la transférèrent 
alors en dehors des murs, choisissant un espace étroit pour 
la réunion, — afin de diminuer encore plus la chance d'une 
assistance nombreuse dans une assemblée qu’ils désignaient 
absolument comme devant être la dernière dans l’histoire 
d’Athènes. Ils étaient également ainsi plus en dehors de la 
portée d’un mouvement armé de la ville, aussi bien que plus 
en état de poster leurs partisans ari.nés à l’entour, sous pré- 
texte de protéger la réunion contre une attaque des Lacédæ- 
moniens de Dekeleia. 

La proposition des Décemvirs nouvellement nommés (pro- 
bablement Peisandros, Antiphûn et d'autres partisans eux- 
mêmes) fut excessivement courte et simple. La seule motion 
qu’ils firent fut l’abolition de la célèbre Graphè Paronomûn : 
c’est-à-dire ils proposèrent que chaque citoyen athénien eût 
pleine liberté de faire toute proposition anti-constitutionnelle 
qu'il voudrait, — et. qu’il fût interdit à tout autre citoyen, sous 
des peines sévères, de le poursuivre en vertu de la Graphe 
Paranomûn (accusation en raison de manque de forme, d’illé- 
galité ou d’inconstitutionalité), ou de lui faire quelqu’autre 
mal. Cette proposition futadoptée sans qu’il s’élevât une seule 
opinion contraire. Les chefs du mouvement jugèrent plus ra- 
tionnel de séparer cette proposition formellement du reste, 
et de la mettre, seule et séparée, dans la bouche des commis- 
saires spéciaux, puisque c’était la condition destinée à légali- 
ser tout autre changement positif qu'ils étaient sur le point de 
proposer ensuite. Pleine liberté étant ainsi accordée de faire 
toute motion, quelque anti-constitutionnelle qu’elle fût, et 
de se dispenser de faire usage de toutes les formalités éta- 
blies, telles que l’autorisation préliminaire par le sénat. — 


(1) Cf. l'assertion de I.yshi»(Or. XII, 
eont. Kratosth. s. 76, p. 1271 relative- 
ment an petit nombre qui assista et 


vota il l'assemblée par laquelle fut 
nommée l’oligarchie subséquente des 
Trente. 
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Peisandros s’avança avec ses propositions essentielles à l'ef- 
fet suivant : 

1. Toutes les magistratures démocratiques existantes 
furent supprimées sur-le-champ, et déclarées supprimées à 
l'avenir. 2. Aucune fonction civile quelconque ne dut être 
salariée désormais. 3. Afin de constituer un nouveau gou- 
vernement, on nomma sur-le-champ un comité de cinq per- 
sonnes, qui dut choisir un corps plus considérable de cent 
citoyens (c'est-à-dire le cent comprenant les cinq personnes 
elles-mômes qui l'avaient choisi). Chaque individu, de ce 
corps de cent membres, dut choisir trois personnes. 4. Ainsi 
fut constitué un corps do Quatre Cents , qui devait siéger 
dans la chambre du sénat, et exercer le gouvernement avec 
des pouvoirs illimités, selon son bon plaisir. 5. Ces Quatre 
Cents devaient convoquer les Cinq Mille toutes les fois 
qu’ils le jugeraient convenable (1). Tout passa sans une voix 
contre. 

L’invention et l’emploi de cet agrégat imaginaire des Cinq 
Mille ne fut pas la moins adroite des combinaisons d’Anti- 
pliôn. Personne ne savait quels étaient ces Cinq Mille; tou- 
tefois la résolution qu’on venait d’adopter signifiait, — non 
pas que ce nombre de citoyens serait désigné et constitué, 
soit par choix, soit par la voie du sort, ou de quelque ma- 
nière déterminée qui les ferait voir et connaître des autres; 
— mais que les Quatre Cents convoqueraient les Cinq Mille 
toutes les fois qu’ils le jugeraient convenable , supposant 
ainsi que ces derniers étaient une liste déjà faite et connue 
au moins des Quatre Cents eux-mèmes. Le fait réel fut que 
les Cinq Mille n’existèrent nulle part, si ce n’est dans le lan- 
gage et les proclamations des conspirateurs, comme supplé- 
ment d'auxiliaires fictifs. Ils n’existèrent même pas comme 
noms individuels sur le papier, mais simplement comme 
agrégat nominal, fruit d'une imposture. Les Quatre Cents 


(1) Thucydide, Y 111, 68. ’ElGovraç 
Si aùxoù; xcxpxxoctov; ôvxo^ è; xà {Jov- 
Xsvnrçpiov, Âp/siv oitt) ov âpioxa ft- 


vvbxnuooiv, auxovcparo pat;, /ai xo v; 
KcvxaxiaxtXio'j; Si ÇvDiytiv, ôiro- 
xav xùxot; coxÿj. 
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installés alors furent les maîtres absolus et exclusifs de 
l’État (1). Mais le seul nom des Cinq Mille, bien qu’il ne fût 
qu’un nom, servit deux desseins importants pour Antiphôn et 
sa conspiration. D’abord il pouvait être produit faussement 
(en particulier à l’armement de Samos) comme preuve d'un 
corps assez nombreux et populaire de citoyens égaux, ayant 
les qualités voulues, concourant au môme but, — tous desti- 
nés à exercer tour à tour les pouvoirs du gouvernement, di- 
minuant ainsi l’odieux de l'excessive usurpation des Quatre 
Cents, et les faisant passer seulement pour la première sec- 
tion des Cinq Mille, qui entrait en charge pour quelques 
mois, et devait à la fin de cette période faire place à une 
autre section égale (2). Ensuite, il augmentait immensément 
les moyens d'intimidation que possédaient les Quatre Cents 
à l'intérieur, en exagérant l'impression de leur force suppo- 
sée. Car on faisait croire aux citoyens en général qu'il y 
avait cinq mille personnes réelles et vivantes faisant partie 
de la conspiration; tandis que le fait que ces personnes 
n’étaient pas connues et ne pouvaient être identifiées indi- 


(1) Thucydide VIII, 66. T Hv 
toO-to eùrcpercE; 7tpù; tovc itXcfou;, («cl 
IÇeiv ye trjv îtôXtv oîtttp xal lAEÛtoiavat 
IjisXXov. 

Plutarque, Alkibiad. c. 26. 

(2) Thucydide, VIII, 72. IlÊpwrouat 

8è I; rrjv Idjxov oÉxa dvopaç... Siod^ov- 
t « 4 — itmaxiv^thoi Sri eiev, 

xai où ?£Tpax6ctot jiovov, ol rcpda- 
covt 

VIII, 86. Ol 6’ amyneXXov w; oùte 
ètrl ôiaçôopqi ttjç k ôXem; i\ pLCTàtiTaoïc 
ycvoiTO, àXX* irri awrr.pia... twv oi 
«EVTaxtorx *X îwv Ôte îràvte; ev 
tû éjjtpet p.£0£$ouatv, etc. 

VIII, 89. ’AXXà toùç 7t(vTaxioxt- 
XI ou; Ipyu) xai ôvôpaTx yp9Jvai 
àiroôttxvùvat, xai xqv «oXîreiav ItxatTé- 
pav xa0i<rcdvai. 

VIII, 92. (Après que les Quatre 
Cents avaient déjà rencontré beaucoup 
d’opposition et avaient été abaissés, et 
quand ils étaient sur le point d’être 


abattus) — rjv os «pô; rèv oy/ov r t 
TiapdxXqTi; w; xpÿ), ô<m; tou; «ev- 
TaxurxiXtoo; ftaùXttat ip/itv àv-ci 
twv TExpaxoottov, tcvat èizi tô tpyov. 
'EnExpùnrovTO yàp ôpw; cti tcüv irev- 
TaxioxtXtwv xtü ovopaTt, pr, dv-rtxpvç 
Ôf.pov ôoti; ftauXetai dp/eiv ovopâ^civ 
— çoêoùpevot prj tw ôvTt wat, 
xal itpô; tiva elfttXv tiç ti ôi’dy- 
votav cç aX-Q. Kai ot T(Tpaxô<rtot ôtà 
toùto oùx fjOeXov toù; rcevTaxtojr i- 
Xtovç oùte eivat, oùte pé 4 ôvraç 
O’qXouç etvai * tô pèv xaTa<rrfj<Tac 
jiETo/ouc toooùtou;, àvTtxpu; ôv ôf 4 txov 
^Yoùpgvot, to ô’ au àçavè; çô6av 

iç dXXqXovc «apÉÊEiv. 

VIII, 93. Aéyovte; Tov^tEitevra- 
xtaxiXCovç àTcopavcîv, xai èx tou- 
tuiv év pgpet, x, dv toï; nEvTaxiaxt- 
Xloi; ôoxr|, toù; TSTpaxotxtou; êaxaOat, 
Ttwç ôè tyjv itâXtv pqftevi xpétrco ôta 9 
Oetpetv, etc. 

Cf. aussi, c. 97* 
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viduellement, aggravait plutôt le sentiment dominant de ter- 
reur et de méfiance, — puisque chaque homme, soupçonnant 
que son voisin pouvait être du nombre, craignait de commu- 
niquer son mécontentement ou de proposer les moyens d’une 
résistance commune (1). De ces deux manières, le nom et 
l’existence supposée des Cinq Mille prêtaient de la force aux 
Quatre Cents conspirateurs réels. Ils masquaient leur usur- 
pation, tout en augmentant leur empire sur le respect et sur 
les craintes des citoyens. 

Aussitôt que l’assemblée publique à Kolonôs eut, avec cet te 
unanimité apparente, accepté toutes les propositions de Pei- 
sandros, elle fut congédiée, et l’on choisit et l'on constitua 
dans la forme prescrite le nouveau régiment des Quatre 
Cents. Il ne restait plus dès lors qu’à les installer dans le 
palais du sénat. Mais cela ne pouvait se faire sans l’emploi 
de la force, puisque les sénateurs y étaient déjà; ils s'y 
étaient sans doute rendus immédiatement après l’assemblée, 
où leur présence (au moins celle des prytanes, ou sénateurs 
de la tribu qui présidait) était essentielle comme présidents 
légaux. Ils avaient à délibérer sur ce qu'ils devaient faire 
après le décret qui venait d’ètre rendu et qui leur enlevait 
toute autorité. Il était même possible qu’ils organisassent 
une résistance armée : ce qui semblait être plus facile qu'à 
l'ordinaire, puisque l'occupation de Dekeleia par les Lacé- 
dæmoniens maintenait Athènes dans un état semblable à 
celui d'un camp permanent, avec une partie considérable des 
citoyens jour et nuit sous les armes (2). Les Quatre Cents 
se précautionnèrent contre cette chance. Ils choisirent 
l'heure du jour où le plus grand nombre des citoyens sè ren- 
daient habituellement au logis (probablement pour leur repas 
du matin), laissant le poste militaire, avec les armes mises 


(1) Cf. le passage frappant (Thucy- 
dide, VIII, 92} cité dunama nota précé- 
dente. 

(2| V. ]oa plaisanteries d'Aristo- 
phane sur les citoyens tous eu anues 
achetant leurs provisions sur la place 


du marché et les portant h leur logi* 
— dans Lysistrata 560, comédie repré- 
sentée vers décembre 412 on janvier 411 
avant J.-C., trois mois avant les évé- 
nements racontés ici. 
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«'îi faisceaux et prêtes, et avec une garde relativement faible. 
Pendant le temps où le corps général des hoplites avait 
quitté le poste à cette heure suivant l’usage habituel, les 
hoplites (Andriens, Tèniens et autres), étant directement 
d'intelligence avec les Quatre Cents, reçurent l'ordre parti- 
culier de se tenir prêts et en armes à une petite distance de 
là; de sorte que, s'il se manifestait quelques symptômes de 
résistance méditée, ils pourraient sans retard intervenir et 
la prévenir. Après avoir pris cette précaution, les Quatre 
Cents marchèrent en corps vers la salle des séances du sé- 
nat, chaque homme ayant un poignard caché sous son vête- 
ment, et suivis de leur garde du corps spéciale de cent vingt 
jeunes gens de diverses villes grecques, — instruments des 
assassinats ordonnés par Antiphûn et ses collègues. C’est •' 
avec cet appareil qu’ils entrèrent dans la salle des séances, 
où les sénateurs étaient réunis. — et qu’ils leur comman- 
dèrent de partir; en même temps ils leur offrirent leur paye 
pour tout le reste de l'année (vraisemblablement trois mois 
ou plus, jusqu’au commencement d'Hekatombæon. mois de 
nouvelles nominations), pendant lequel leurs fonctions au- 
raient dû continuer. Les sénateurs n'étaient nullement prêts 
à résister au décret récemment rendu sous les formes de la 
légalité, avec un corps armé arrivé alors pour en imposer 
l’exécution. Ils obéirent et partirent, chaque homme, à me- 
sure qu'il passait par la porte, recevant le salaire qui lui 
était offert. Qu'ils cédassent à des forces supérieures dans les 
circonstances, cela ne peut exciter ni critique ni surprise ; 
mais qu’ils reçussent des mains des conspirateurs cette anti- 
cipation d'un salaire non gagné, c’était une bassesse qui les 
flétrissait presque comme complices, et déshonorait l'heure 
expirante de la dernière autorité démocratique. Les Quatre 
Cents se trouvèrent alors triomphalement installés dans le 
palais du sénat. Il n’y eut pas la moindre résistance, soit 
dans ses murs, soit même au dehors, de la part d’aucune 
partie des citoyens (1). 


(1) Thucydide, Vlll, 69, 70. 
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C’est ainsi que périt, ou sembla périr, la démocratie 
d’Athènes , après une existence non interrompue de près 
d'un siècle depuis la révolution de Kleistheuôs. Il paraissait 
tellement iucroyable que les citoyens nombreux, intelli- 
gents et constitutionnels d’Athènes laisseraient renverser 
leurs libertés par une bande de quatre cents conspirateurs, 
tandis que le grand nombre d’entre eux non-seulement, ai- 
maient leur démocratie, mais avaient des armes en main 
pour la défendre, — que leur ennemi et voisin Agis, à De- 
keleia, put difficilement s'imaginer la révolution comme un 
fait accompli. Nous verrons bientôt qu’elle ne dura pas, — 
et elle n'aurait probablement pas duré, si les circonstances 
avaient été même plus favorables; — mais son accomplisse- 
ment est un incident trop remarquable pour que l'on passe 
par-dessus sans quelques mots d’explication. 

Nous devons faire remarquer que la terrible catastrophe 
et l’effrayante perte de sang enSicile avaient abattu l’énergie 
du caractère des Athéniens en général, — mais en particulier, 
les avaient fait désespérer de leurs relations étrangères, de la 
possibilité de tenir tète à des ennemis, augmentés en nombre 
par des révoltes parmi leurs propres alliés, et de plus, sou- 
tenus par l’or persan. C’est sur ce sentiment de désespoir 
qu’est destinée à agir la fraude perfide d’Alkibiadês, qui leur 
offre l'aide persane, c’est-à-dire, un moyen de défense et 
de succès contre des ennemis étrangers, au prix de leur dé- 
mocratie. Le peuple est amené contre son gré, mais il est 
amené à accueillir cette proposition : et c’est ainsi que les 
conspirateurs obtiennent leur premier point capital, — celui 
de familiariser le peuple avec l’idée d'un semblable change- 
ment de constitution. Le succès ultérieur de la conspiration, 
— quand toute perspective d’or persan ou d'amélioration 
dans la position à l’étranger avait disparu, — est dù aux 
combinaisons, à la fois criminelles et habiles, d'Antiphûn, 
maniant et organisant la force unie des classes aristocrati- 
ques à Athènes; force toujours extrêmement grande, mais 
qui, dans les circonstances ordinaires, opérait en fractions 
désunies et même réciproquement hostiles les unes aux 
autres, — restreinte par l’ascendant des institutions démo- 
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cratiques, — et réduite à corrompre ce quelle ne pouvait 
renverser. Antiphôn, sur le point d'emplojer cette force 
anti-populaire en un seul plan systématique et pour l’accom- 
plissement d’un projet déterminé à l’avance, reste encore 
dans les mômes limites constitutionnelles ostensibles. 11 ne 
soulève pas de mutinerie ouverte; il maintient intact le 
point cardinal de la moralité politique athénienne, — le res- 
pect h la décision du sénat et de l'assemblée politique, aussi 
bien qu'aux maximes constitutionnelles. Mais il sait bien que 
l’importance de ces réunions, comme garanties politiques, 
dépend de l’entière liberté de la parole; et que, si cette li- 
berté est supprimée, l’assemblée elle-même devient une nul- 
lité, — ou plutôt un instrument d'imposture et de dommage 
positifs. En conséquence, il fait assassiner successivement tous 
les orateurs populaires : de sorte que personne n’ose ouvrir 
la bouche de ce côté ; tandis que d'autre part, les orateurs 
anti-populaires sont tous bruyants et pleins de confiance, • 
ils s’applaudissent les uns les autres, et semblent exprimer 
tout le sentiment des personnes présentes. En réduisant 
ainsi an silence chaque chef individuellement, et en intimi- 
dant tout adversaire et l’empêchant de se mettre en avant 
comme organe, il arrache la sanction formelle de l’assem- 
blée et du sénat à des mesures que déteste la grande majo- 
rité des citoyens. Toutefois cette majorité est liée par ses 
propres formes constitutionnelles; et quand la décision de 
ces dernières, obtenue par n’importe quel moyen, lui était 
contraire, elle n’avait ni de penchant à y résister, ni de cou- 
rage pour le faire. Dans aucune partie du monde le senti- 
ment du devoir constitutionnel, et cette soumission au vote 
d’une majorité légale, n'ont été plus vivement et plus uni- 
versellement éprouvés qu’ils ne l’étaient parmi les citoyens 
de la démocratique Athènes (1). Antiphôn est ainsi assez 
habile pour employer le sentiment constitutionnel d Athènes 


(1) Ce respect frappant et profond 
des Athéniens pour toutes les formes 
d'une constitution établie, se fait sen- 


tir même à M. Mitford (ilist. Gr. c. 19, 
sect. Y, vol. IV, p. 235). 
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comme moyen de tuer la constitution; la forme purement 
vaine, après que son efficacité vitale et protectrice a été en- 
levée, reste simplement comme un simulacre trompeur des- 
tiné à paralyser le patriotisme individuel. 

Ce fut ce simulacre qui rendit les Athéniens peu disposés 
à s’avancer en armes à la défense de cette démocratie à la- 
quelle ils étaient attachés. Accoutumés qu'ils étaient h une 
lutte pacifique sans limites dans les bornes de leur constitu- 
tion, ils étaient au plus haut degré contraires ù tout ce qui 
ressemblait à une lutte intestine armée. C’est l’effet naturel 
d’une constitution libre et égale établie, — de substituer les 
débats de la parole à ceux de l'épée, et quelquefois de créer 
môme un éloignement si prononcé pour ces derniers que, si 
la liberté est énergiquement attaquée, il se peut probable- 
ment que la contre-énergie nécessaire à sa défense fasse dé- 
faut. Tant il est difficile que le même peuple ait à la fois les 
qualités requises pour bien faire fonctionner une constitution 
libre dans des temps ordinaires, et ces qualités très-diffé- 
rentes nécessaires pour la soutenir contre des dangers ex- 
ceptionnels et dans des circonstances critiques. Personne, si 
ce n'est un Athénien d’une habileté extraordinaire comme 
Antiphôn, n’aurait compris l'art de faire servir ainsi au suc- 
cès de sa conspiration le sentiment constitutionnel de ses 
compatriotes, — et de conserver les formes d'une conduite 
légale à l’égard de corps assemblés et constitutionnels, tan- 
dis qu’il les violait dans des coups secrets et successifs diri- 
gés contre les individus. L’assassinat politique avait été 
inconnu à Athènes (aussi loin que vont nos informations), 
depuis le temps où il fut employé cinquante années aupara- 
vant environ par le parti oligarchique contre Ephialtês, le 
collègue de Periklès (1). Mais ce meurtre avait été un cas 
individuel, et il était réservé à Antiphôn et à Phrynichos 
d’organiser une bande d'assassins opérant systématique- 
ment, et faisant disparaître une série d'importantes victimes 


(1) V. Plutarque, PeriklO», c. 10; 


Diodore, XI, 77 ; et le tome VU, ch. 7, 
de cette Histoire. 
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l’une après l'autre. De même que les rois macédoniens de- 
mandèrent plus tard qu’on leur livrât les orateurs populaires 
en corps, de même les auteurs de cette conspiration trou- 
vèrent devant eux les mêmes ennemis, et adoptèrent une 
autre manière de s’en débarrasser ; réduisant ainsi l'assemblée 
à être une niasse docile et sans vie, susceptible d’être intimi- 
dée jusqu’à donner sa sanction collective à des mesures que 
sa grande majorité détestait. 

Comme l'histoire grecque a été habituellement écrite, on 
nous apprend à croire que les malheurs, la corruption et la 
dégradation des Etats démocratiques leur étaient attirés par 
la classe des démagogues, dont Kleôn, Hyperbolos, Andro- 
klès, etc., se présentent comme des spécimens. On nous les 
montre comme des brandons de discorde et des insulteurs, 
accusant sans juste cause, et transformant l’innocence en 
trahison. 

Or l’histoire de cette conspiration des Quatre Cents nous 
offre l’autre côté du tableau. Elle prouve que les ennemis 
politiques, — contre lesquels le peuple athénien était pro- 
tégé par ses institutions démocratiques, et par les déma- 
gogues comme organes vivants de ces institutions, — n’é- 
taient pas fictifs, mais dangereusement réels. Elle révèle 
l’existence continue de puissantes combinaisons anti- popu- 
laires, prêtes à se réunir dans des desseins perfides quand le 
moment paraissait sùr et tentant. Elle manifeste le carac- 
tère et la moralité des chefs! auxquels revenait naturelle- 
ment la direction des forces anti-populaires. Elle démontre 
que ces chefs, hommes d’une habileté peu commune, ne 
demandaient que l’anéantissement ou le silence des déma- 
gogues, afin de pouvoir renverser les garanties populaires, 
et prendre possession du gouvernement. Nous n’avons pas 
besoin de meilleure preuve pour nous apprendre quelle était 
la fonction réelle et la nécessité intrinsèque de ces déma- 
gogues dans le système athénien; en le3 prenant comme 
classe, et abstraction faite de la manière dont les individus 
parmi eux ont pu s’acquitter de leur devoir, ils formaient le 
mouvement vital de tout ce qui était tutélaire et animé de 
l’esprit public dans la démocratie. Agressifs à l’égard des 
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délinquants publics, ils étaient prêts défendre le peuple 
et la constitution. Si ces forces anti-populaires, qu’Antiphôn 
trouva toutes prêtes, n'étaient pas parvenues beaucoup plus 
tôt à étouffer la démocratie, — ce fut parce qu’il y avait 
des démagogues pour crier bien haut, aussi bien que des 
assemblées pour les écouter et les soutenir. Si la conspiration 
d’Àntiphôn réussit, ce fut parce qu’il sut où diriger ses 
coups, de manière à abattre les ennemis réels de l'oligarchie 
et les réels défenseurs du peuple. J’emploie ici le terme de 
démagogues, parce que c’est celui dont se servent ordinai- 
rement ceux qui dénoncent la classe d’hommes dont nous 
nous occupons ici : le tenue neutre convenable, en écartant 
d’odieuses associations d’idées, serait, orateurs populaires 
ou orateurs de l’opposition. Mais de quelque nom qu’on les 
appelle, il est impossible de comprendre exactement leur 
position à Athènes, sans les considérer en contraste et en 
opposition avec ces forces anti-populaires contre lesquelles 
ils formaient l’indispensable barrière, et que nous voyons 
agir d’une manière si manifeste et si triste entre les mains 
d'Antiphûn et de Phrynichos, qui les avaient organisées. 

Aussitôt que les Quatre Cents se trouvèrent formellement 
installés dans le palais du sénat, ils se divisèrent par la voie 
du sort en prytanies séparées (probablement au nombre de 
dix , consistant en quarante membres chacune, comme l'ancien 
sénat des Cinq Cent.<, afin de ne pas troubler la distribution 
de l’année à laquelle le peuple était accoutumé), et ensuite 
ils célébrèrent leur installation par des prières et des sacri- 
fices. Ils mirent à mort quelques ennemis politiques, bien 
qu’en petit nombre ; de plus, ils en emprisonnèrent et en 
bannirent d’autres, et opérèrent des changements considé- 
rables dans l’administration des affaires ; exécutant tout avec 
une sévérité et une rigueur inconnues sous l’ancienne cons- 
titution (1). Il semble qu'il fut proposé parmi eux de rendre 
un vote de rétablissement pour toutes les personnes qui se 


(I) Thucydide, VIII, 70. ,1’imnpino Si ï>)a ivtpov x«nà xfiro; tt,v irtltv. 
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trouvaient sour le coup d’une sentence d'exil. Mais la majo- 
rité rejeta cette proposition, afin qu’Alkibiadès ne fût pas du 
nombre; néanmoins, ils ne jugèrent pas non plus utile de 
faire passer la loi, réservant pour lui une exception spéciale. 

De plus, ils dépêchèrent un messager à Agis, à Dekeleia, 
pour lui faire connaître leur désir de traiter de la paix, que 
(selon eux) il devait être prêt à leur accorder, maintenant 
que « le Dèmos sans foi » était abattu. Toutefois Agis, ne 
croyant pas que le peuple athénien se soumettrait ainsi à la 
perte de sa liberté, crut qu’une dissension intestine éclate- 
rait infailliblement, ou du moins que quelque partie des 
Longs Murs se trouverait mal gardée, si une armée étran- 
gère paraissait. Tout en déclinant donc les ouvertures de 
paix, il envoya en même temps demander des renforts dans 
le Pélopouèse, et s'avança avec une armée considérable, 
outre sa propre garnison, jusqu'aux murs mêmes d'Athènes. 
Mais il trouva les remparts soigneusement garnis de monde ; 
aucun mouvement ne se fit à l'intérieur; on effectua même 
une sortie, dans laquelle on remporta sur lui quelque avan- 
tage. En conséquence, il se hâta de se retirer, en renvoyant 
au Péloponèse ses renforts arrivés nouvellement; tandis que 
les Quatre Cents, en renouvelant auprès de lui leurs avances 
pour la paix, se virent alors beaucoup mieux reçus; on alla 
jusqu'à les encourager à envoyer des députés à Sparte 
même (1). 

Aussitôt qu'ils eurent ainsi triomphé des premières diffi- 
cultés, et mis les choses sur un pied qui semblait promettre 
de la stabilité, ils expédièrent dix ambassadeurs à Samos. 
Connaissant à l’avance le danger qui les menaçait de ce 
côté à cause de l'aversion connue des soldats et des marins 
pour tout ce qui tenait à l’oligarchie, ils venaient en outre 
d’appreudre, à l'arrivée de Chæreas et de la Paralos, l'at- 
taque combinée faite par les oligarques athéniens et samiens, 
et son insuccès complet. Si cet événement était arrivé un 
peu plus tôt, il est possible qu’il eut détourné même quel- 


(1) Thucydide, VIII, 71» 
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ques-uns d’entre eux de poursuivre la révolution à Athènes, 
— dont l'insuccès était rendu par là presque sùr dès le 
principe. Leurs dix députés reçurent pour instructions de 
représenter à Samos que la récente oligarchie avait été 
établie sans vues injurieuses pour la république, mais au 
contraire dans l’intérêt général; que, bien que le conseil 
installé à ce moment ne fût composé que de Quatre Cents 
membres, cependant le nombre total des partisans qui avaient 
fait la révolution, et qui, grâce à ce changement, avaient 
qualité de citoyens, était de Cinq Mille; nombre de person- 
nes plus grand (ajoutaient-ils) qu’il n'en avait jamais été 
rassemblé réellement dans la Pnvx, sous la démocratie, 
même pour les débats les plus importants (1), à cause des 
absences inévitables de nombreux individus au service mi- 
litaire et en voyage à l'étranger. 

Quelle conviction aurait produite cette allusion aux fictifs 
Cinq Mille, ou la trompeuse citation du nombre, réel ou 
prétendu, des anciennes assemblées démocratiques, — si 
ces députés avaient apporté à Samos les premières nouvelles 
de la révolution athénienne, — c’est ce que nous ne pou- 
vons pas dire. Ils furent, devancés par Chæreas, l’officier de 
la Paralos, qui, bien quo les Quatre Cents essayassent de le 


(Il Thucydide, VIII, 72. Cette allé- 
gation, relativement au nombre do 
citoyens qui assistaient aux assemblées 
démocratiques athéniennes, a été quel- 
quefois citée comme si elle avait pour 
elle l’autorité de Thucydide : ce qui 
est une (fraude erreur, que tous ïes 
meilleurs critiques modernes ont juste- 
ment signalée. C’est simplement l'allé- 
gation des Quatre (Tenta, dont le té- 
moignage, ooinme garantie de vérité, 
a bien peu de poids. 

Qu’à aucune assemblée il n'ait jamais 
assisté un nombre de citoyens aussi 
considérable que cinq mille {vjit- 
uiiitoTE), c’est ee que je suis certaine- 
ment loin de croire. Toutefois, il n’est 
pas improbable que cinq mille fût un 
nombre extraordinairement grand pour 


y assister. I.o docteur Arnold, dans sa 
note, combat l’allégation, en partie, eu 
fnisant remarquer quo > la toi exigeait 
non-seulement la présence, tuais la 
sanction d'au moins six mille citoyens, 
pour quelques décrets particuliers de 
rassemblée. • Cependant il me semble 
tout à fait possible que dans des cas où 
co nombre considérable de votes était 
nécessaire, comme dans l'uatracisme, 
et où il n’y avait pas de discussion 
continuée avant le vore, — l’opération 
de voter a pu durer plusieurs heures, 
comme cher nous le scrutin restant 
ouvert. Ainsi, bien que le nombre total 
des cofanfi ait dû être do six mille 
citoyens, — il n’était pus nécessaire 
que tous eussent été présents à la même 
assemblée. 
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retenir, s’échappa et se rendit en hâte à Saraos pour com- 
muniquer le changement terrible et inattendu qui était sur- 
venu à Athènes. Au lieu d'apprendre ce. changement décrit 
avec les atténuations perfides prescrites par Antiphôn et 
Phrynichos, l'armement le connut pour la première fois par 
l’exposé de Chæreas, qui lui dit sur-le-champ l’extrême vérité 

— et même plus que la vérité. Il raconta avec indignation 
que tout Athénien qui osait dire un mot contre les Quatre 
Cents maîtres de la ville, était puni du fouet; — que même 
les femmes et les enfants des personnages qui leur étaient 
hostiles étaient outragés ; — qu’il y avait un projet de saisir 
et d’emprisonner les parents des démocrates h Samos, et 
de les mettre à mort, si ces derniers refusaient d’obéir aux 
ordres d’Athènes. Le simple récit de ce qui s’était passé 
réellement aurait été tout à fait suffisant pour provoquer 
daus l’armement un sentiment de haine contre les Quatre 
Cents. Mais ces détails ajoutés par Chæreas, faux en partie, 
le remplirent d'une rage irrésistible, qu’il manifesta par 
des menaces non dissimulées contre les partisans connus 
des Quatre Cents à Samos, aussi bien que coutre ceux qui 
avaient pris part à la récente conspiration oligarchique 
dans l’ile. Ce ne fut pas sans difficulté que les citoyens 
plus sensés parmi les hommes de l’armement retinrent leurs 
bras, en leur montrant la folie de tels actes irréguliers quand 
l’ennemi était tout près d’eux. 

Mais, bien que la violence et l’insulte agressive fussent 
ainsi arrêtées à temps, le sentiment de la flotte était trop 
ardent et trop unanime pour être satisfait sans une décla- 
ration solennelle, expresse et décisive contre les oligarques 
à Athènes. On fit une grande démonstration démocratique 
du caractère le plus sérieux et le plus imposant, particuliè- 
rement sur les instances de Thrasyboulos et de Thrasyllos. 
L’armement athénien, réuni eh une grande assemblée, s’en- 
gagea par le serment le plus solennel à maintenir sa démo- 
cratie, — h conserver une amitié et une harmonie mutuelles, 

— à faire la guerre, avec énergie, aux Péloponésiens, — à 
être hostile aux Quatre Cents à Athènes, et à n’entrer en 
relations amicales avec aucun d’eux, quel qu’il fut. Tout l’ar- 
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mement prit cet engagement avec enthousiasme , et même 
ceux qui auparavant avaient pris part aux mouvements oli- 
garchiques furent obligés d’être empressés à la cérémonie (1). 
Ce qui donna une double force à cette scène touchante, ce 
fut que la population entière samienne, — tous les hommes 
en état de servir, — prononça le serment avec l’arme- 
ment ami. Tous deux ils se promirent une fidélité mutuelle, 
et s’engagèrent à souffrir ou à triompher en commun, quelle 
que pût être l’issue de la lutte. Tous deux sentaient que les 
Péloponésiens à Milètos et les Quatre Cents à Athènes, 
étaient également leurs ennemis, et que le succès des uns 
ou des autres serait leur ruine commune. 

Conformément à cette résolution , — de soutenir leur 
démocratie et en même temps de continuer la guerre contre 
les Péloponésiens, à tout prix ou à leurs risques et périls, 
— les soldats de l’armement firent alors une démarche sans 
exemple dans l'histoire athénienne. Sentant qu’ils ne pou- 
vaient plus recevoir d'ordres d'Athènes, sous ses maîtres 
oligarchiques actuels, avec lesquels Charminos et autres, 
parmi leurs propres chefs étaient compromis, ils se consti- 
tuèrent en une sorte de communauté séparée, et tinrent une 
assemblée comme citoyens afin de choisir à nouveau leurs 
généraux et leurs triérarques. Parmi ceux qui étaient déjà 
revêtus du commandement, plusieurs furent déposés comme 
indignes de confiance; d’autres choisis à leur place, en par- 
ticulier Thrasyboulos et Thrasyllos. L’assemblée ne se tint 
pas seulement pour faire une élection. Ce fut une scène de 
sympathie pleine d’effusion, d’éloquence animée et de patrio- 


(1) Thucydide, VIII, 75. Mrcà 3s 
xovixo, >ajxTcpw; i; or,|AOxpax(av pou- 
>é|i£voi {Aîxa<rr7)aat xà tv t tj lâjuo o ts 
flpa<rj6ou>o; xai QçràavW.o;, topxw'jav 
navra; xov; cxpaxiwxa; xov; juyiarou; 
<Jpxov;, xai avxov; tou; ix xfj; ôyiyap- 
^fa; (iaXtara, xj (ir,v 3r,jAOxpar^»T£a6ai 
xai ôiiovor^eiv, xai xàv npè; HsXonov- 
'vrjçtov; no/.ejAov npoOûjjLco; ciolaeiv, xa! 
toï; xexpaxoatot; no)ipuoi xe dcsaQai 

T. XI 


xai o03dv iï«x>îpvx£ue<j6at. 2uvtô|ivv<rav 
os xai laatt.jv navre; tôv aùxôv opxov 
ot dv xxj f,Xixta, xai xà npa^axa navra 
xai xà ànoêYjaojieva ix xwv xivSvvcov 
Çvvsxoïvwaavro ol axpaxuoxai xoî; la- 
jitot;, vo(xtÇovxe; oüxc dxetvoi; ànoxxpo- 
çr,v awxr.pia; oûxe açtaiv eîvai, à'*V sâv 
xe oi xsxpaxôatoi xpaxrjouj'Tiv èâv :: oi 
Sx Mt).r,TOU no)i(JU9i, StapOapr.csoOai. 
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tisme généreux aussi bien que résolu. Les soldats de l'ar- 
mement combiné comprirent qu’ifc étaient la véritable 
Athènes , les gardiens de sa constitution, — les soutiens 
des restes dé son empire et de sa gloire , — les protecteurs 
de ses citoyens , à l'intérieur, contre ces conspirateurs qui 
s’étaient injustement introduits dans le palais du sénat, — 
la seule barrière, même pour ces conspirateurs, contre la 
flotte hostile des Péloponésiens. « La ville s'est révoltée 
contre nous » (s’écrièrent Thrasyboulos et autres en termes 
clairs et précis qui comprenaient toute une série de senti- 
ments) (1). « Mais que cela ne diminue pas notre courage : 
là-bas sont les moindres forces, — ici sont les plus grandes, 
celles qui peuvent se suffire à elles-mêmes. Nous avons ici 
toute la marine de l’État, à l’aide de laquelle nous pouvons 
nous assurer les contributions de nos dépendances tout aussi 
bien que si nous partions d'Athènes. Nous possédons l’atta- 
chement sincère de Samos, qui ne le cède en puissance qu’à 
Athènes elle-même et qui nous sert de station militaire 
contre l’ennemi, aujourd’hui comme dans le passé. Nous 
sommes plus en état de nous procurerdesprovisionspournous 
que ceux de la ville pour eux-mêmes; car c’est seulement 
grâce à notre présence à Samos qu’ils ont conservé jusqu'ici 
l’entrée du Peiræeus ouverte. S'ils refusent de nous rendre 
notre constitution démocratique, nous pourrons mieux les 
exclure de la mer qu’ils ne pourront le faire à notre égard. 
En effet, que fait aujourd’hui la ville en notre faveur pour 
seconder nos efforts contre l'ennemi? Peu de chose ou rien. 
Nous n’avons rien perdu par leur séparation. Ils ne nous 
envoient point de paye, — ils nous laissent pourvoir à 
notre nourriture, — ils sont maintenant hors d'état de nous 
envoyer même un bon conseil, ce qui est le grand avan- 
tage qu’une ville a sur un camp (2). Comme conseillers. 


(1) Thucydide, VIT], 76. Kalrcapat- 
v£<tei; à).).a; te Éiroiovvto èv aptoiv 
auToî; &vt 0 Td|i'Svoi, xxi û; ou Set otOu- 
|i£tv ÔTt 7tô).i; aÙTwv àçioTr,xs* 


toù; yàp èXdaaov; à-rcô 09 cuv tu»v 
ir)eovu>v xai 2 ; itâvta 7 ropi{At*>Tépa>v 
[A£Ô e otdvai. 

(2) Thucydide, VIII, 76. KpayO 


Digitized by Google 



OLIGARCHIE DES QUATRE CENTS A ATHÈNES 115 

nous ici nous valons mieux qu'eux ; car ils viennent de com- 
mettre le tort de renverser la’ constitution de notre com- 
mune patrie, — tandis que nous nous efforçons de la con- 
serSfer, et que nous ferons de notre mieux pour les forcer 
d’entrer dans la même voie. Alkibiadès, si nous lui assurons 
un rétablissement exempt de danger, se fera un plaisir de 
nous procurer l'alliance de la Perse pour nous soutenir; et 
même en mettant les choses au pire, — si toute autre espé- 
rance nous fait défaut, — notre puissante flotte nous mettra 
toujours en état de trouver des lieux de refuge en quantité, 
avec une ville et un territoire suffisants à nos besoins. « 

Tel fut le langage encourageant de Thrasyllos et de 
Thrasvboulos, langage qui trouva sympathie complète dans 
l'armement, et fit naitre dans les soldats un esprit de patrio- 
tisme et de résolution énergiques, non indigne de leurs 
ancêtres quand ils étaient réfugiés à Salamis lors de l’inva- 
sion de Xerxês. Reconquérir leur démocratie et soutenir la 
guerre contre les Péloponésiens, étaient des impulsions à la 
fois pleines d’ardeur et confondues dans le même courant 
d'enthousiasme généreux ; courant assez véhément pour 
entraîner devant lui la résistance de cette minorité qui 
avait incliné auparavant vers le mouvement oligarchique. 
Mais, outre ces deux impulsions, il y en avait aussi une troi- 
sième, tendant au rappel d’Alkibiadès ; auxiliaire qui, s’il 
était utile à bien des égards, apportait cependant avec lui 
un esprit d’égoïsme et de duplicité peu conforme au senti- 
ment exalté tout puissant à ce moment à Samos (1). 


xi elvai xai où£cvi; d-iov, u irpo; rà 
TrsoiYtyvwGai twv uoXepttijv itoXi; 

Yiv, xai oùô*v iiroXio) exsvat, 

Ot |Hr,T£ àpyÛplOV étl figOV 7C£(£1tflV, 

dXX’ aùtol ircopîIJovTo ol errpaTwotat, 
[Lr t Tz ftouXeufia ypr.aràv, oùrcep Svexa 
aroXi; 0 “rpa 70 îi£Ôa>v xpaaeî * àXXà xai âv 

TOÛTOt; TOÙ; [A£V Y 1 UL5tpTT,X£va , . t TOÙ; ~0L- 

Tptov; vépou; xaTaXû/ravta;, aùtoi îs 
«rtûsEiv xai èxeivou; ite ipàoEirôai arpooa- 
va^xoîsiv. "Ocre oùâè toutou;, oïtcsp àv 
pouXcuoiév ai ypTjarôv, Ttapà oçioi yti- 
cov; elvai. 


(1) La demande faite à Alkibiadès 
par les Athéniens, à Samos, nous rnp- 
pello le langage énergique dans lequel 
Tacite caractérise un incident semblable 
à quelques égards. L’armée romaine, 
qui combattait dans la cause de Vitel- 
lius contre Vespasien, avait été trahie 
par son général, Cæcina, qui s'efforça 
do l’entraîner vers ce dernier. Cepen- 
dant son armée refusa de le suivre, 
resta attachée à sa propre cause, et le 
mit eu état d’arrestation. Étant plu? 
tard défaite par les troupes de Veipa- 
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Cet exilé avait été le premier à créer la conspiration 
oligarchique, qui paralysait Athènes actuellement dans son 
courage et la déchirait par des discordes civiles, — quand 
cette ville suffisait déjà à peine aux exigences de sa g#erre 
étrangère et qu’elle n’était sauvée d’une ruine complète que 
par ce contre-enthousiasme qu'une tournure favorable des 
circonstances avait fait naître à Samos. Après avoir dupé 
d’abord les conspirateurs eux-mêmes et les avoir mis en 
état de duper les démocrates sincères, en promettant l'aide 
de la Perse, et avoir ainsi fait franchir au complot ses pre- 
mières et. ses plus grandes difficultés, — Alkibiadès s’était 
vu forcé de rompre avec eux dès que le moment était venu 
de réaliser ses promesses. Mais il avait rompu avec assez 
d’adresse pour entretenir encore l’illusion qu’il pouvait les 
réaliser s'il le voulait. Son retour au moyen de l’oligarchie 
étant maintenant impossible, il devint naturellement son 
ennemi, et cette nouvelle antipathie remplaça le sentiment 
de vengeance qu’il nourrissait contre la démocratie pour 
l’avoir banni. Dans le fait, il était disposé (comme Phrjni- 
chos l’avait dit de lui avec vérité) (1) à profiter indifférem- 
ment de l’une ou de l'autre, suivant que l'une ou l’autre se 
présentait comme un agent utile pour ses vues ambitieuses. 
En conséquence, aussitôt que les affaires à Samos eurent 
pris une tournure décisive, il ouvrit» une communication 
avec Thrasyboulos et les chefs démocratiques (2), leur renou- 
velant les mêmes promesses de l’alliance persane, à condition 
de son propre rétablissement, promesses qu’il avait faites 
auparavant à Peisandros et au parti oligarchique. Thrasy- 
boulos et ses collègues, ou le crurent sincèrement, ou du 


sien, et obligée de capituler à Crémone, 
elle relâcha Cæcina et sollicita son in- 
tercession pour obtenir des conditions 
favorables. « Primores castronnn noinen 
atque imagines Vitellii amoliuntur; 
catenas Cæeinfc (nam etiam tum vinctus 
erat) exsolvunt, orantque, ut causa: 
suæ deprecator adsistat: ospernantem 
uimsiteinquc lacrymis fatigant. Extrt- 


mum mnlorum , tôt fortissimi ciri, prot/i- 
torii opem invorantes » (Tacite, Hist. 
III, 31). 

(1) Thucydide, VIII, 48. 

(2) Thucydide ne mentionne pas ex- 
pressément cette communication, mais 
elle est impliquée dans les mots *A>.xi- 
fitior.v — âffjjievov 7iaps£etv, etc. 

(VIII, 76;. 
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moins pensèrent que son rétablissement fournissait une pos- 
sibilité, à ne pas négliger, d’obtenir le secours des Perses, 
sans lequel ils désespéraient de la guerre. Cette possibilité 
donnerait au moins de l’ardeur aux soldats; tandis que le 
rétablissement était proposé aujourd'hui sans la terrible 
condition qui l’avait accompagné auparavant, celle de re- 
noncer à la constitution démocratique. 

Toutefois, ce ne fut pas sans difficulté, et non sans plus 
d’une assemblée et d’une discussion (1), que Thrasyboulos 
décida l’armement à assurer par un vote la sécurité et le 
rétablissement d'Alkibiadès. Comme citoyens athéniens, les 
soldats étaient probablement peu disposés à prendre sur eux 
l’annulation d’une sentence rendue solennellement par le 
tribunal démocratique, pour cause d’irréligion avec soupçon 
de trahison. Cependant ils furent amenés à rendre le vote, 
et aussitôt après, Thrasyboulos fit voile vers la côte Asia- 
tique, transporta Alkibiadès dans l'ile, et l’introduisit dans 
l'armement assemblé. L'exilé à l’esprit souple, qui avait 
dénoncé si amèrement la démocratie tant à Sparte que dans 
sa correspondance avec les conspirateurs oligarchiques, 
savait bien comment s’adapter aux sympathies de l’assem- 
blée démocratique qu’il avait à ce moment devant lui. Il 
commença par déplorer la sentence de bannissement rendue 
contre lui, et par en jeter le blâme, non sur l’injustice de 
ses compatriotes, mais sur sa destinée malheureuse (2). Il 
entra ensuite dans les chances que le moment actuel sem- 
blait promettre aux affaires publiques, s’engageant en toute 
confiance à réaliser les espérances de l’alliance persane, et 
se vantant dans des termes non-seulement pleins d’osten- 


(1) Thucydide, VIII, 81. Bpai tijCvj- 

).oç, ici *ri t? ( ; auTii; yveopr,; 
ixôjievo;, iutiovt.oe t* ïrpiy- 

|4T?s t mote xataytiv *A)xi6t i£r,v, xai 
tcXoc ixx).Tj<r{as hciiii t 6 it)jj9o; 

TttV OTpaTtWTWV, CtC. 

(2) Thucydide, VIII, 81. rsvopivr,; 
éxx)7]<7ta; tt,v te lîtav Eu|&çopàv vf,; 

dirrjTiàaaTO xai àvwX ojpüpato 6 


*A).xt6iâ etc. Cf. le langage différent 
d’Alkibiadès, VI, 92; VIII, *47. 

Pour le mot Çvppopàv, cf. 1, 127. 

Rien ne peut être plus faux et plus 
perverti que la manière dont les actes 
d'Alkibiadès, pendant cette période, 
sont présentés dans le discours d’Iso- 
krate, de Bigis, scct. 18-23. 
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tation, mais encore extravagants, Me l'ascendant qu’il exer- 
çait sur Tissaphernês. Le satrape lui avait promis (alla-t-il 
jusqu’à dire) de ne jamais laisser les Athéniens manquer de 
paye, aussitôt qu’il en serait venu une fois à se fier à eux ; 
pas même s'il était nécessaire de donner son dernier darique 
ou de monnayer sa propre couche d'argent. Et il ne deman- 
dait pas d'autre condition pour être amené à se fier à eux, 
si ce n’est qu’Alkibiadès fût rappelé et devint leur garant. . 
Non-seulement il fournirait une paye aux Athéniens, mais 
en outre il amènerait à leur aide la flotte phénicienne, 
qui était déjà à Aspendos, — au lieu de la mettre à la 
disposition des Péloponésiens. 

Dans les communications qu’Alkibiadês avait faites à Pei- 
sandros et à ses collègues, il avait prétendu que le Grand Roi 
ne pouvait avoir confiance dans les Athéniens qu’à la condition 
que non-seulement ils le rappelleraient, mais encore qu’ils 
renonceraient à leur démocratie. Dans l’occasion actuelle, la 
dernière condition était retirée, et l’on disait que le Grand Roi 
accorderait plus facilement sa confiance. Mais bien qu’Alki- 
biadès se présentât ainsi avec un nouveau mensonge, aussi 
bien qu’avec une nouvelle veine de sentiment politique, son 
discours eut le plus grand succès. Il répondait à tous les 
•divers desseins qu'il méditait; — il voulait en partie intimi- 
der et désunir les conspirateurs oligarchiques à Athènes, — 
en partie rehausser sa propre grandeur aux yeux de l’arme- 
ment, — en partie semer la méfiance entre les Spartiates et 
Tissaphernês. Ce fut grâce à cette complète harmonie avec 
les deux sentiments qui régnaient dans la flotte, — ardent 
désir de renverser les Quatre Cents, aussi bien que de l’em- 
porter sur ses ennemis péloponésiens en Iônia, — que les 
auditeurs ne furent pas disposés à examiner de près les mo- 
tifs sur lesquels reposaient ses assurances. Pleins de con- 
fiance et d’enthousiasme, ils le choisirent général avec Thra- 
syboulos et les autres, concevant une double espérance de 
victoire sur leurs ennemis, tant à Athènes qu’à Milètos. En 
effet, leurs imaginations étaient tellement remplies de la 
perspective du seconrs des Perses, contre leurs ennemis en 
Iônia, que la crainte du danger que courait Athènes sous le 
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gouvernement des Quatre Cents devint le sentiment prédo- 
minant, et bien des voix s’élevèrent môme en faveur de 
l’idée de faire voile vers le Peiræeus pour délivrer la ville. 
Mais Alkibiadès, sachant bien (ce que l’armement ignorait) 
que ses promesses au sujet d’une paye et d’une flotte per- 
sanes n'étaient qu’un mensonge, déconseilla énergiquement 
de faire un tel mouvement, qui aurait laissé les dépendances 
en Iônia sans défense contre les Péloponésiens. Aussitôt que 
l’assemblée se fut séparée, il repassa sur le continent, sous 
prétexte de concerter des mesures avec Tissaphernôs afin 
de réaliser ses engagements récents. 

Délivré de fait, bien que non formellement, de la peine de 
l’exil, Alkibiadès fut lancé ainsi dans une nouvelle carrière. 
Après avoir joué d’abord le jeu d’Athènes contre Sparte, en- 
suite celui de Sparte contre Athènes, en troisième lieu celui 
de Tissaphernôs contre toutes les deux, — il déclarait ac- 
tuellement prendre de nouveau sous sa protection les inté- 
rêts athéniens. Cependant, en réalité, il jouait et avait tou- 
jours joué son propre jeu, c’est-à-dire il obéissait et avait 
toujours obéi à son intérêt personnel, à son ambition ou à 
ses antipathies. Il désirait à ce moment prouver une commu- 
nication intime et confidentielle avec Tissaphernès, afin de 
pouvoir par là en imposer aux Athéniens à Samos; commu- 
niquer au satrape sa récente élection comme général de 
l’armée athénienne , pour que son importance chez les 
Perses en fût augmentée; et enfin, en passant et en repas- 
sant de Tissagjiarnès au camp athénien, présenter une appa- 
rence d’accord amical entre les deux, qui pourrait semer la 
méfiance et l’alarme dans l’esprit des Péloponésiens. Dans 
cette manœuvre tripartie, si appropriée à son caractère habi- 
tuel, il fut plus ou moins heureux ; en particulier par rap- 
port au dernier dessein. Car bien qu’il n’eût aucune chance 
sérieuse d’amener Tissaphernès à aider les Athéniens, il con- 
tribua néanmoins à l’éloigner de l’ennemi , aussi bien que 
l’ennemi de lui (I). 


(1) Thucydide, V1ÎI, 82, 83, 87. 
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Sans rester plus longtemps dans le camp de Tis.saphernês 
qu'il n’était nécessaire pour entretenir la foi que les Athé- 
niens avaient dans sa promesse du secours persan, Alkibia- 
dês retourna à Samos, où le trouvèrent, dès leur arrivée, les 
dix ambassadeurs envoyés d'Athènes par les Quatre Cents. 
Ces ambassadeurs avaient été longtemps en route, ayant fait 
un séjour considérable à Dôlos, par la crainte que leur causa 
la nouvelle de la visite antérieure de Chæreas et de l'indi- 
gnation furieuse que son récit avait provoquée (1). Enfin ils, 
arrivèrent à Samos, et furent invités par les généraux à faire 
leur communication à l’armement assemblé. Ils eurent la 
plus grande difficulté à se faire écouter, — tant était vive 
l’antipathie qu'ils inspiraient, — tant les soldats criaient 
avec force qu’on devait mettre à mort ceux qui avaient ren- 
versé la démocratie. Le silence étant enfin obtenu, ils se 
mirent à dire que la dernière révolution avait été effectuée 
en vue du salut de la cité, et en particulier de l'économie du 
trésor public, en supprimant les fonctions civiles salariées 
de la démocratie, et en laissant ainsi plus de paye pour les 
soldats (2) ; qu'il n’y avait dans le changement aucun dessein 
de nuire, encore moins de trahir en faveur de l'ennemi, ce 
qui aurait pu s'effectuer déjà, si telle avait été l’intention des 
Quatre Cents, quand Agis s'était avancé de Dekeleia jus- 
qu’aux murs; que les citoyens, qui possédaient actuellement 
les droits politiques, n’étaient pas Quatre Cents seulement, 
mais Cinq Mille, qui tous passeraient tour à tour dans les 
places occupées actuellement par les Quatre Cents (3) ; que 


(1) Thucydide, Vin, 77-86. 

(2) Thucydide, VIII, 86. Ei îi è; 
sùri/siav ti $v»vTtT[ir,T*i, üfttt tsù; 
trrpaTtûüTa; i/îtv vpoçr.v, «âvu inz i- 

vtiv. 

(."est une partie de la réponse d’Alki- 
biaùès aux ambassadeurs, qni indique 
conséquemment ce qu’ils avaient de- 
mandé. 

(3) Thucydide, VIII, Hl>. Twv ts 
*: v7«xtç/i)îtiïv ÔTt travrt; iv t<ô (upst 


[uSégouuiv, etc. Je ne suis pns d’accord 
avec le docteur Arnold au sujet de 
l'explication qu’il donne de ce passage, 
et que suivent et Poppo, et Goeller. Il 
dit dans sa note : — • Le sens doit 
clairement être, que tous les citoyens, 
feraient ii leur tour partie des Cinq 
Mille, quelque étrange que puisse pa- 
raître l’expression, |i£Ôc$oujt tù>v itcv- 
TaxiT)ri/i'câ)v. Mais sans fairo allusion ù 
l'absurdité du sens, que tous les Cinq 
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les paroles de Chæreas, affirmant qu'on avait maltraité A 
Athènes les parents des soldats, n’étaient que de pures faus- 
setés et de pures calomnies. 

Tels furent les arguments sur lesquels les ambassadeurs 
insistèrent, d’un ton apologétique, dans un très-long dis- 
cours, mais sans réussir à se concilier les soldats qui les 
écoutaient. Plusieurs personnes exprimèrent, par des pa- 
roles publiques, le sentiment général contre les Quatre 
Cents, d’autres dans une manifestation particulière de senti- 
ment contre les ambassadeurs; et ce sentiment, — qui con- 
sistait non-seulement dans la colère de ce que l’oligarchie 
avait fait, mais dans la crainte de ce qu’elle pouvait faire, — 
s’aggrava d’une manière si passionnée, — qu’on renouvela 
avec plus d’ardeur que jamais la proposition de partir 


Mille auraient part a leur tour nu gou- 
vernement, — puisque tous ils y avaient 
part comme étant l’assemblée souve- 
raine, — cependant jaitixsw dans ce 
sens voudrait xpaynaTtov après lui, et 
.serait au moins aussi dur, étant seul, 
que dans la construction de (iiOédouci 
Tûv rcevr*xtext>fov. » 

A ce propos je fais remarquer : — 

1. Mété'xsiv peut être expliqué avec 
un génitif non exprime réellement, 
mais sous-entendu et pris dans les 
mots qui précèdent, comme nous pou- 
vons le voir par Thucydide, II, 16, oii 
je suis d’aooord avec l’interprétation 
suggérée par Matthiæ (Gr. Gr. g 325), 
plutôt qu’avec la note du D r Arnold. 

2. Dans le présent exemple, nous ne 

sommes pas réduits à chercher par in- 
duction dans ce qui précède un génitif 
pour (uréxctv : car 1® génitif exprès s’y 
trouve une ligne ou deux avant — tijç 
itol.eoK, dont l’idée est suivie sans être 
jamais abandonnée : — Olô’àitVjyYitoov» 
a*; oûve Itzi StaçOop^ vil; irôXiwç ^ 
jJXTdoraei; ytvoivo, irci ctorrçpwi, 

OÙ0’ îva vol; ixo/ejjlîoi; xap aooOÿ («. ♦. 

irô)t;) twv ti itov sti 

ttivTt; IV TÔ3 (l'ÇJtl (i.s0éÇou<7iv 

(«. •. vf;; kô),6i*;). 


11 n’y a conséquemment aucune du- 
reté d’expression, et il n’y a non plus 
aucune absurdité de sens, comme nous 
pouvons le voir par la répétition des 
mêmes termes précisément dans VIII, 
93: — Aiyovtt^ toû; ti tcsvraxioyi- 
Xou; àxoçavi'v, xai ix tovtcov Iv 
(JL£ p st, ^ àv toi; itivtaxtoxiÜoiÇ 
Ôoxr 4 , tou; TiTpaxoatou; ècee- 
0*i, etc. 

La désignation que fait le docteur 
Arnold de ces Cinq Mille comme étant 
• l’assemblée souveraine • n’est pas très- 
exacte. Ils ne furent jamais une assem- 
blée; ils n’avaient jamais été réunis, et 
l’on n’avait jamais parlé do l’intention 
de le faire; eu réalité, ce n’était qu’une 
fiction et un mot; — mais même les 
Quatre Cents ne prétendaient en parler 
que comme ayant part à la conspiration 
et à la révolution, et non comme étant 
une assemblée h convoquer — TTïvta- 
xtaxOfot — oî irpcwo ovre; (VIII, 72). 

Quant & l’idée d’appeler tous les 
autres citoyens à des privilèges égaux 
(tour à tour) avec les Cinq Mille, nous 
verrons qu’elle ne fut jamais émise que 
très-kmgtemps après que les Quatre 
Cents eurent été renversés. 
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immédiatement pour le Peiræeus. Alkibiadès, qui avait déjà 
combattu une fois ce dessein, s’avança en ce moment pour le 
repousser de nouveau. Il fallut néanmoins, pour le détour- 
ner. son influence tout entière, plus grande alors que celle 
de tout autre officier dans l'armement, et secondée par le 
caractère estimé aussi bien que par la forte voix de Thrasy- 
boulos (1). Sans lui, il eût été mis à exécution. Tout en ré- 
prouvant et en faisant taire ceux qui vociféraient le plus 
contre les ambassadeurs, il prit sur lui de faire à ces der- 
niers une réponse publique au nom de l’armement collectif. 

* Nous n’avons pas (dit-il) d'objection à faire au pouvoir des 
Cinq Mille; mais les Quatre Cents auront à s’occuper de 
leurs affaires, et à réinstaller le sénat des Cinq Cents tel 
qu'il était auparavant. Nous vous avons beaucoup d’obligation 
pour ce que vous avez fait sous le rapport de l'économie, de 
manière à augmenter la paye profitable aux soldais. Avant 
tout, soutenez la guerre avec énergie, sans reculer devant 
l’ennemi. Car une fois que la république sera en sûreté, il y 
a tout lieu d’espérer que nous pourrons régler nos différends 
mutuels entre nous au moyen d’un arrangement à l’amiable; 
mais si les uns ou les autres de nous périssent, soit nous ici,’ 
soit vous à Athènes, il ne restera personne avec qui se récon- 
cilier (2). » 

C'est avec cette réponse qu’il congédia les députés : la 
flotte renonça à contre-cœur à son désir de faire voile pour 
Athènes. 

Thuc} r dlde insiste beaucoup sur le service capital qu’ Alki- 
biadès rendit alors à son pays, en arrêtant un projet qui au- 
rait eu pour effet de laisser toute l’Idnia et tout l'Hellespont 
sans défense contre les Péloponésiens. Sans doute son avis 
tourna bien quant au résultat; cependant si nous examinons 
l’état des affaires au moment où il le donna, nous serons dis- 


(1) Plutarque, Àlkibmdê*, c. 26. 

(2) Thucydide, VIII, 86. K ai rd)la 
ixO.svev àrréyc'.v, xat [jur^èv év$t£ôvat 
toï; 7to).£yiot; • icpè; |àv yàp 
«vtoù; QruÇoiiivr,; tt,; tto)eü>; woXXVjv 


Ditfôa eivsi xat ÇujAC^vai, et îfc &tcoc£ 
xà Irtpov açaX^aETai xb év £à(i(o 
èxeîvot, où$i 6xui ^ia).Xay^CE?at xx^ ici 
laeaflau 
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posé à douter que le calcul de la prudence ne fût pas plutôt 
contre lui et en faveur du mouvement de la flotte. Car 
qu’est-ce qui empêoliait les Quatre Cents de bâcler une paix 
avec Sparte, et de faire entrer une garnison lacédæmonienne 
dans Athènes pour les aider à maintenir leur domination? 
Même ambition à part, c’était leur meilleure chance, sinon 
leur seule chance, de salut pour eux-mêmes : et nous ver- 
rons bientôt qu’ils essayèrent de le faire ; — et s’ils ne réus- 
sirent pas, c’est qu’ils en furent empêchés , en partie, il est 
vrai, par le soulèvement qui éclata contre eux h Athènes, 
mais plus encore par la stupidité des Lacédæmoniens eux- 
mèraes. Alkibiadès ne pouvait pas réellement s’imaginer que 
les Quatre Cents obéiraient à l'ordre qu’il avait donné aux 
ambassadeurs, et qu’ils résigneraient volontairement leur 
pouvoir. Mais s’ils restaient maîtres d’Athènes, qui pourrait 
calculer ce qu’ils feraient, — après avoir reçu cette décla- 
ration d'hostilités de Samos, — non-seulement à l'égard de 
l’ennemi étranger, mais même «à l’égard des parents des 
soldats absents? Soit que nous examinions les craintes légi- 
times des soldats, inévitables tant que leurs parents étaient 
exposés ainsi, et capables presque de les rendre impuissants 
à poursuivre avec ardeur la guerre au dehors dans l’extrême 
incertitude où ils étaient par rapport aux affaires de l'inté- 
rieur, — ou que nous songions à la chance d’une calamité 
publique irréparable, plus grande même que la perte d’Iônia, 
si Athènes était livrée à l’ennemi, — nous serons disposé à 
conclure que le mouvement de la flotte était non-seulement 
naturel, mais même fondé sur une appréciation plus sage 
des chances réelles, et qu’ Alkibiadès ne fut qu’heureux dans 
une aventure téméraire. Et si, au lieu des chances réelles, 
nous considérons les chances telles qu’ Alkibiadès les repré- 
sentait, et que l’armement se les imaginait sur son autorité, 
— à savoir que la flotte phénicienne était toute prête à agir 
contre les Lacédæmoniens en Iônia, — nous nous intéres- 
serons plus encore au mouvement défensif vers la patrie. 
Alkibiadès avait ub avantage sur tous les autres, simplement 
parce qu’il connaissait ses propres mensonges. 

A la même assemblée on introduisit des ambassadeurs 
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d’Argos, chargés de reconnaître le dèmos athénien de Samos 
et de lui offrir du secours. Ils vinrent dans une trirème athé- 
nienne, sur laquelle naviguaient les Parali qui avaient amené 
Chæreas dans la Paralos de Samos à Athènes, et avaient été 
ensuite transférés dans un vaisseau de guerre ordinaire, et 
envoyés croiser autour de l’Eubœa. Toutefois, depuis ce 
temps, ils avaient reçu ordre de conduire Læspodias, Aris- 
tophén et Melèsias (1), comme ambassadeurs des Quatre 
Cents à Sparte. Mais quand ils traversèrent le golfe Argo- 
lique, probablement avec l’ordre de débarquer à Prasiæ, ils 
se déclarèrent contre l’oligarchie, firent voile vers Argos, 
et y déposèrent comme prisonniers les trois ambassadeurs, 
qui avaient été tous actifs dans la conspiration des Quatre 
Cents. Comme ils étaient alors sur le point de partir pour 
Samos, les Argiens les prièrent d’y transporter leurs ambas- 
sadeurs; ceux-ci furent congédiés par Alkibiadès qui leur 
exprima sa reconnaissance, et l’espoir que leur secours se- 
rait prêt quand on le leur demanderait. 

Cependant les députés revinrent de Samos à Athènes, rap- 
portant aux Quatre Cents la fâcheuse nouvelle de leur échec 
complet auprès de l’armement. Cn peu auparavant, à ce qu’il 
parait, quelques-uns des triérarques, de service â THelles- 
pont, étaient retournéségalementàAthènes, — Eratosthenès, 
Iatroklés et autres, qui avaient essayé de faire pencher leuT 
escadre vers les desseins des conspirateurs oligarchiques, mais 
avaient été déjoués et repoussés par la démocratie inflexible 
de leurs propres marins (2). Si à Athènes, les calculs de o«s 
conspirateurs avaient réussi d’nne manière pins triom- 
phante qu’on n’aurait pu s’y attendre à l’avance, — partout 


(1) Thucydide, VIII, 8tf. Il est très- 
probable qu« le MelCsiat mentionné i«i 
était le fils de cc Thukydidès qui fut le 
principal adversaire politique de Peri- 
klèi. Melèsias paraît comme l’un® de® 
Hramatis per$ort.-t 4 dans le dialogue de 
Platon appelé Lâchés. 

(2) Lysia», C’ont. Erato®tlien.sect.43, 
«. 9 , p. 411, Heisko. Ovqràp «pût®* 


(Êratosthenës) tw (ipmpq) x> 7 j 0 ei rà 
ivavrta lirpagsv, àXXà x«i èwl twv Ts- 
?paxo<7t«*v sv toi (TTpaTOirsÔo) àXtyapyîxv 
xxôtorrà; Içtv'ftv ‘Elhiwovtw tpurj- 
pâp/o; xarra) tuwv tt,v vaOv’, perà *Ix- 
rptix>foo; xai é-rspwv .... àtçixousvo; $4 
orjpo tàvéwia toi; jtavXopivoi; ôt.jjlq- 
xpa-rtav «ivat §7tparr«. 
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ailleurs ils avaient complètement échoué ; non-seulement à, 
Samos et dans la flotte, mais encore chez les dépendances 
alliées. Au moment où Peisandros quitta Samos pour 
Athènes, afin d’achever la conspiration oligarchique même 
sans Alkibiadês, lui et quelques autres avaient parcouru un 
grand nombre des dépendances et avaient effectué une révo- 
lution semblable dans leur gouvernement intérieur, espérant 
qu’elles finiraient ainsi par s'attacher à la nouvelle oligar- 
chie d’Athènes. Mais cet espoir (comme l’avait prédit Phry- 
nichos) ne s’était réalisé nulle part. Les oligarchies nouvel- 
lement créées devinrent seulement plus désireuses d'avoir 
une autonomie complète que les démocraties ne l’avaient été 
auparavant. A Thasos en particulier, on rappela un corps 
d’exilés qui avaient séjourné pendant quelque temps dans le 
Péloponèse, et on fit des apprêts actifs pour se révolter, en 
construisant de nouvelles fortifications aussi bien que de 
nouvelles trirèmes (1). Au lieu de fortifier leur autorité sur 
l’empire maritime, les Quatre Cents trouvèrent ainsi qu’ils 
l’avaient réellement affaiblie ; tandis que l’hostilité prononcée 
de l’armement à Samos non-seulement mit fin à toutes leurs 
espérances au dehors, mais rendit leur situation à l'inté- 
rieur tout à fait précaire. 

A partir du moment où les collègues d'Antiphôn apprirent 
pour la première fois, par l’arrivée de Chæreas à Athènes, la 
proclamation de la démocratie à Samos, — la discorde, la dé- 
fiance et l’alarme commencèrent à se répandre même parmi les 
membres de leur association, avec la conviction que l’oligar- 
chie ne pourrait jamais se maintenir si ce n'est par la présence 
d'une garnison péloponésienne à Athènes. Antiphôn et Pliry- 
nichos, les principaux esprits qui dirigeaient la majorité des 
Quatre Cents, dépêchèrent des députés à Sparte pour con- 
clure la paix (ces députés n’arrivèrent jamais ù Sparte, étant 
saisis par les Parali et envoyés prisonniers à Argos, comme 
il a été dit plus haut). Us se mirent de plus à élever un fort 
spécial à Eetioneia, le môle avancé qui resserrait et com- 


(l)Thucydide, VIII, 64. 
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mandait, du côté septentrional, l’entrée étroite de Peiræeus. 
Toutefois, contre ces actes, il commença à s’élever, même 
dans le sein des Quatre Cents, une minorité d'opposition 
qui affectait le sentiment populaire, et dont les personnages 
les plus marquants étaient Theramenès et Aristokratês (1). 

Bien que ces deux hommes se fussent mis en avant d’une 
manière saillante, comme auteurs et acteurs dans toute la 
marche de la conspiration, ils s’étaient trouvés amèrement 
désappointés par le résultat. Individuellement; ils avaient 
moins d'ascendant sur leurs collègues que Peisandros, Kal- 
læschros, Phrynichos et autres; tandis que, collectivement, 
le pouvoir mal acquis des Quatre Cents avait diminué en 
importance autant que ses périls s'étaient aggravés, par la 
perte de l’empire étranger et l’aliénation de leur armement 
samien. A ce moment commença l’œuvre de la jalousie et 
des disputes parmi les conspirateurs heureux, dont chacun 
était entré dans le complot avec des espérances illimitées 
d’ambition personnelle, — chacun ayant compté monter sur- 
le-champ à la première place dans le nouveau corps oligar*- 
chique. Au sein d’une démocratie (fait observer Thucydide) 
les luttes pour le pouvoir et la prééminence provoquent chez 
les compétiteurs malheureux moins de violente antipathie 
et de sentiment d’injustice que dans une oligarchie ; car les 
candidats vaincus acquiescent avec relativement peu de ré- 
pugnance au vote défavorable d’un corps considérable mé- 
langé de citoyens inconnus; mais ils sont irrités d’ètre mis 
de côté par un petit nombre de compagnons connus, leurs 
rivaux aussi bien que leurs égaux; de plus, *tu moment où 
une oligarchie d’hommes ambitieux vient de s’élever sur les 
ruines d’une démocratie, chacun des conspirateurs est dans 
une attente exagérée, — chacun d’eux croit avoir des droits 


(1) Thucydide, XlIT, 89, 90. La ma- 
nière dont Lysias représente le carac- 
tère et les motifs de Theramenès dans 
discours contre Kratosthcnés (Ont. 
XII, scct. 66, 67, 79; Ornt. XIII, Cont. 


Agorat. sect. 12-17), est tout à fait en 
harmonie avec celle de Thucydide 
(VIII, 89): cf. Aristoph. Ran. 541-960; 
Xénoph. Hellen. II, 3, 27-30. 
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à devenir immédiatement le premier du corps, et est mécon- 
tent s’il n’est mis qu’au même niveau que les autres (1). 


(1) Thucydide, VIII, 89.*Hv $è toüto 
pèv ( r / 9 ,^. 7 . itoXmxôv toü ).6ifov ocjtoic, 
xarr’ lofa; ol çiXoTtp.ia; oi rcoXXol ocjtûv 
-O» TOtoûtcp 7rporréxeivTO, £v coîtep xal 
p-aXtera oXi^ap/ta ex or t {xoxparia; yîvo- 
|tevr, àno/Xutai. IIdvts;Yàp aOOr.jAEpàv 
à£ioveiv oOx ÔTto); îaoi, àXXà xai iroXù 
icpwToç aÙTÔ; Ixxerro? eîvai * èx $è 6r r 
(ioxpatia; a!pe<7£<o; frçvopivTiC, tà 
àroêatvovTa, o>; ovx àito tù»v égoùiiv, 
iXa^eroOpievo; Ttç çépei. 

Je donne dans le texte ce qui me 
parait être le sens propre de ce pas- 
sage, dont les derniers mots sont 
obscurs. V. les longues notes des com- 
mentateurs, en particulier du docteur 
Arnold et de Poppo. Le docteur Arnold 
considère xwv épotcov corarao un neutre, 
et donne la paraphrase du dernier 
• membre comme il -suit : • Tandis que 
sous un ancien gouvernement établi, 
•ils (les hommes ambitieux de talent) 
sont préparés h échouer: ils savent 
qu'ils ont contre eux toute la force du 
gouvernement, et ainsi leur est épargnée 
la peine particulière d’être battus dans 
une course loyale, où eux et leurs com- 
pétiteurs partent avec des avantages 
égaux, et où il n’y a rien pour dimi- 
nuer la mortification de la défaite. ’Airè 
Ttôv Ô[mhù>v êXaj<roup£vo& c'est, étant 
battu quand le jeu est égal, quand les 
conditions de la lutte sont équitables. » 

Je ne puis être d’accord avec le doc- 
teur Arnold pour l’explication de ces 
mots, ni pour le sens général du pas- 
sage. 11 pense que Thucydide vaut affir- 
mer ce qui s’applique en général • à 
une minorité d’opposition quand elle 
réussit à révolutionner le gouverne- 
ment établi, que le gouvernement soit 
une démocratie ou une monarchie, — 
que la minorité soit un parti aristo- 
cratique ou un parti populaire. • Il me 
semble au contraire que l’affirmation 
porte seulement sur le cas spécial d’une 


conspiration oligarchique renversant 
une démocratie, et que la comparaison 
faite est applicable seulement à l’état 
de choses tel qu’il était sous la précé- 
dente démocratie. 

Ensuite, l’explication des mots que 
donne le docteur Arnold suppose que 
■ être battu dans une course loyale, ou 
lorsque les conditions de la lutte sont 
équitables, • cause au vaincu le maxi- 
mum de peine et d’ofTense. Ce n’est 
assurément pas le fait ; ou plutôt, le 
fait est le contraire. L’homme qui perd 
sa cause ou échoue dons une élection 
à cause d’une faveur injuste, de la ja- 
lousie ou de l’antipathie, est plus offensé 
que s’il avait subi son échec dans des 
circonstances où ilne trouverait pas àse 
plaindre d’uno injustice. Dans les deux 
cas, il est mortifié sans doute ; mais 
s’il y a injustice, il est offensé et irrité 
aussi bien que mortifié ; il est disposé 
à se venger d’hommes qu’il regarde 
comme ses ennemis personnels. Il est 
important de distinguer la mortification 
d’un simple échec, du mécontcntemeut 
et de l’irritation que produit la pensée 
que l’échec est dû à une injustice; c’est 
ce mécontentement, tendant à éclater 
en une opposition active, que Thucy- 
dide a présent ù l’esprit dans la compa- 
raison qu’il fait entre l’état de senti- 
ment qui. précède et celui qui suit le 
renversement do la démocratie. 

Il me semble que les mots tûv 
ôuoùov sont masculins, et qu’ils ont 
trait (comme 7câvt£; et îooi de la ligne 
précédente) à la minorité privilégiée 
des confédérés égaux, que l’on suppose 
s’Gtrc rendus récemment maîtres du 
gouvernement. A Sparte, lo mot o* 
Ôjjlûioi acquit une sorto de sens tech- 
nique pour désigner la petite minorité 
supérieure des riches citoyens Spar- 
tiates, qui monopolisaient entre leurs 
mains le pouvoir politique, ù l'exclu- 
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Tels furent les sentiments d’ambition désappointée, mêlés 
de découragement, qui s’élevèrent dans une minorité des 


sion pratique (lfes autres (V. Xénoph. 
Hellen. III, 3, 5 ; Xénoph. Resp. I*c. 
X, 7; XIII, li Démon, t'ont. Lep. 

I, H 8). Or, cea Spaorot ou pairs, indi- 
qués ici par Thucydide comme les pairs 
d'une oligarchie nouvellement formée, 
sont non-seulement égaux entre eux, 
mais rivaux les uns avec les autres, et 
personnellement connus les uns des 
autres. Il est important de se rappeler 
tous ces attributs comme impliqués 
tacitement (bien que non désignés ou 
signalés ensemble littéralement) par le 
mot ôuotoi ou pairs, parce que la com- 
paraison faite par Thucydide est fondée 
sur tous les attributs pris ensemble, 
précisément comme Aristote (Rhétor. 

II, 8; II, 13, 4), eu parlant de l'envie 
et de la jalousie prêtes à naître à l’égard 
de toù 4 époio-j;, les regarde comme 
«vrepiTra; et àvTayti>v{<rcac. 

Les Quatre Cents à Athènes étaient 
tous pairs, — égaux, rivaux, et per- 
sonnellement connus Tes uns des autres, 
— qui venaient do s’élever nu pou\ oir 
suprême par une conspiration commune. 
Thcromenês, l’un d’eux, se croit des 
droits il la prééminence, mais il s’en 
voit écarté ; leshommesqui l’en écartent 
étant ce petit corps d’égaux et de rivaux 
connus. Il est disposé il imputer l’exclu- 
sion à des motifs personnels de la part 
de ce petit groupe, — à l’ambition per- 
sonnelle de la part de chacun, au 
mauvais vouloir, — à la jalousie, — à 
l’injuste partialité: de sorte qu’il se 
croit offensé, et le sentiment Je l’injure 
est envenimé par la circonstance que 
ceux qui l’ont faite sont un corps de 
collègues peu nombreux, connu et 
limité. Tandis què, si son exclusion 
s’était accomplie sous la démocratie, 
par le suffrage d’une réunion considé- 
rable de citoyens, mélangée et person- 
nellement inconnue, — il aurait été 
bien moins disposé à en garder un sen- 


timent d’offense. Sans doute il aurait 
été mortifié ; mais il n’aurait pas vu 
dans les électeurs des rivaux jaloux et 
égoïstes, et ils ne formeraient pas sous 
ses yeux un corps défini sur lequel se 
concentrerait son indignation. C’est 
ainsi que Nikomachidès, — que Sokra- 
tês (V. Xénophon, Memor. 111, 4) ren- 
contre revenant mortifié parce que le 
peuple a choisi pour général un autre 
que lui, — aurait été non-seulement 
mortifié, mais irrité, et en outre dis- 
posé à la vengeance, S’il avait été exclu 
par un petit nombre de pairs et de 
rivaux. 

Tel est, à mon avis, la comparaison 
que Thucydide veut établir entre l’effet 
du désappointement causé par le suf- 
frage d’un corps nombreux et mêlé de 
citoyens, comparé avec celui que cause 
un petit groupe de pairs oligarchiques ù 
un compétiteur de leur troupe, surtout 
fi un moment où les espérances de tous 
ces pairs sont exagérées, par suite do 
la récente acquisition de lenr pouvoir. 
Je crois que la remarque de l’historien 
est tout à fait juste; que le désappoin- 
tement dans le .premier cas est moins 
intense, — moins lié au sentiment de 
l’injure, — etjnoins propre à amener 
à une manifestation active d’inimitié. 
C’est un des avantages d'un suffrage 
nombreux. 

Je ne puis mieux expliquer les ja- 
lousies qui doivent éclater h peu près 
sûrement dan» un petit nombre do 
ôjjioioi ou pairs rivaux, que par la des- 
cription que fait Justin des principaux 
officiers d’Alexandre le Grand, immé- 
diatement après la mort de ce monarque 
(Justin, XII, 2} : — 

■ Caîtenim, occiso Alexandre, non, 
ut læti, ita et securi fuere, omnibus 
unum locum competentibus : nec minus 
milites invicemsa tijnebant, quorum et 
libertas solutior et favor incertus erat. 
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Quatre Cents, immédiatement après la nouvelle de la pro- 
clamation de la démocratie à Samos dans l’armement. The- 
ramenès, le chef de cette minorité, — homme d’une ardente 
ambition, adroit, mais inconstant et perfide, non moins prêt 
à abandonner son parti qu’à trahir son pays, bien que moins 
enclin aux atrocités extrêmes que beaucoup de ses compa- 
gnons oligarchiques, — se mit à chercher un bon prétexte 
pour se détacher d'une entreprise précaire. Profitant de l’il- 
lusion que les Quatre Cents avaient eux-mêmes présentée au 
sujet des Cinq Mille fictifs, il démontra avec insistance que, 
puisque les dangers qui entouraient l’autorité nouvellement 
établie étaient beaucoup plus formidables qu’on ne l’avait 
cru, il était nécessaire de populariser le parti en inscrivant 
sur les rôles et en produisant ces Cinq Mille comme un corps 
réel au lieu d’un corps fictif (1). 

Cette opposition, formidable dès le début même, s’enhar- 
dit et se développa encore plus quand les députés revinrent 
de Samos. et racontèrent l’accueil que leur avait fait l’arme- 
ment, aussi bien que la réponse, faite au nom de la flotte, par 
laquelle Alkibiadès ordonnait aux Quatre Cents de se dis- 
soudre sur-le-champ, mais en même temps approuvait la 


Inter ijtsos vero :r quali tas discord iam au- 
0r6df, ncmine tantum cæteros excédents, 
ut ei aliquis se submitteret. • 

Cf. Plutarque, Lysandrc, c. 23. 

Haack et Poppo pensent que époûov 
ne peut être masculin, parce que and 
twv ôuotojv éXa<7?ou|i£vo; no serait pas 
alors exact, mais qu’il devrait y avoir 
(ino twv ôpoûov i).ao<7o0|xevo;. En 
toute circonstance je contesterais l’exac- 
titude de cette oritique; car il y a bien 
assez de cas semblables pour défendre 
l'usage de ànè ici (V. Thucydide, 1, 17 ; 
III, 82 ; IV. 115; VI, 28, ‘etc.). Mais 
nous n'avons pus besoin d'entrer dans 
le débat : car le génitif t ùv ôpouov dé-, 
pend plutôt de ti àiroSai'vovta, qui 
précède, que de i>a<T<rou[ievo;, qui suit ; 
et la préposition àno est celle n laquelle 
nous nous attendrions naturellement. 

T. XI 


Pour lo marquer, j’ai mis une virgule 
après àuoCaivovra aussi bien qu’après 
Ôp-Otcuv. 

Dans lo fait, montrer qn’ùne opinion 
n’est pas exacte ne fournit pas une 
preuve certaine que Thucydide n’a pas 
pu l’avancer, car il pouvait se tromper. 
Mais ce doit compter pour une bonne 
présomption, à moins que les mots ne 
nous lient péremptoirement au con- 
traire ; ce qu’ils ne font pas dans le cas 
actuel. 

(1) Thucydide, VIII, 86, 2. Dans 
cette phraso, depuis ço(5ov|i£voi jusqu’il 
aa9t«rrdv ai, j’avoue que je ne comprends 
que le dernier membre. Il est inutile 
de discuter les nombreuses corrections 
conjecturales d'un texte corrompu, 
aucune n’étant satisfaisante. 
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constitution des Cinq Mille, jointe au rétablissement de l’an- 
cien sénat. Inscrire sur les rôles les Cinq Mille immédiate- 
ment serait faire la moitié du Chemin au-devant de l’armée, 
et il y avait lieu d’espérer qu’à ce prix on pourrait effectuer 
un compromis et une réconciliation dont Alkibiadès lui- 
même avait parlé comme praticables (1). Outre la réponse 
formelle, les députés firent connaître les sentiments furieux 
manifestés par l'armement, et son impatience, que personne 
si ce n’est Alkibiadès ne pouvait refréner, de retourner di- 
rectement à Athènes et de la délivrer des Quatre Cents. De 
là résultèrent une conviction plus grande que la domination 
de ces derniers ne pouvait pas durer, et l’ambition, île la 
part d’autres aussi bien que de Theramenès, de se mettre 
en avant comme chefs d’une opposition populaire contre 
elle, au nom des Cinq Mille (2). 


(1) Thucydide, VIII, 86-89. Ando- 
cide avance (dans un discours pro- 
nonce bien des aimées plus tard de- 
vant le peuple d’Athènes, — De Reditu 
ino, sect. 10-15) que pendant ce prin- 
temps il fournit à l’armement à Samos 
du bots propre à la construction des 
rames, — obtenu seulement par la fa- 
veur spéciale d’Arcbeîaos, roi de Ma- 
cédoine , et dont l’armement avait 
grand besoin à ce moment. 11 allègue, 
en outre, qu’il visita ensuite Athènes 
pendant que les Quatre Cents en 
étaient complètement les maitres, et 
que Peisandrof, à la tète de ce corps 
oligarchique, menaça ses jours pour - 
avoir fourni un secours si précieux il la 
Hotte en hostilité h ce moment avec 
Athènes. Bien qu’il sauvai sa vie en 
s’attachant à l’autel , cependant il 
avait eu à endurer des chnlncs et 
maihts durs traitements. 

Je ne sais pas ce qu’il y a de vrai 
dans ces droits qu’Andocide présente à 
la faveur de la démocratie subsé- 
quente. 

\2 Thucydide, VIII, 89. 

3È awToù; dirfjpe tà év t ^ lapup toO 


’AXxtStàôov teyupà ôvra, xal 6-rt aCrroT; 
ovx iSéxet (lovipov zi rfj; èXiyapxia- 
iasoûat. ’HYümÇrro uuv et; 2xat«rro; 
xpouTavr); t où Stjjaov laeoÔai. 

C’est un passage remarquable en ce 
qu’il indique ce que veut réellement 
dire upoaterrri; toO Ôr,{xou, — « le chef 
d’une opposition populaire. « Thera- 
menAs et les autres personnes dont il 
est parlé ici ne mentionnèrent mémo 
pas le nom de la démocratie, — ils 
prirent simplement le nom des Cinq 
Mille, — cependant ils sont encor© ap- 
pelés irpocTotTon toû Ôr.po-j, vu que les 
Cinq Mille étaient une sorte de démo- 
cratie ayant droit à ce titre, comparés 
aux Quatre Cents. 

Les mots désignent le chef d’un parti 
populaire, en tant qu’opposé à un parti 
oligarchique (V. Thucydide, III, 70 ; 
IV, 66; VI, 35), sons la Jbrme d'un 
gouvernement soit entièrement démo- 
cratique, soit, du moins, dans lequel 
l’assemblée publique est fréquemment 
convoquée et décide d,e beaucoup d’af- 
faires importantes. Thucydide n’appli- , 
que les mots à aucun Athénien, si . ce 
n’est dans le cas dont nous, nous ©cou- 
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Afin (le résister à cette opposition populaire, Antiphônet 
Phrynichos s’appliquèrent avec une assiduité démagogique à 
caresser et à retenir ensemble la majorité des Quatre Cents, 
aussi bien qu’à conserver leur pouvoir sans diminution. Ils 
n'étaient nullement disposés à satisfaire à cette demande, 
que la fiction des Cinq Mille fût convertie en -réalité. Ils sa- 
vaient bien que l’inscription sur les rôles de tant d’asso- 
ciés (1) équivaudrait à une démocratie, et serait, en subs- 
tance du moins, sinon dans la forme, une suppression de leur 
propre pouvoir. Ils étaieut allés trop loin en ce . moment 
pour pouvoir reculer sans danger; tandis que l'attitude 
menaçante à Samos, ainsi que l’opposition qui s’élevait 
contre eux à Athènes, aussi bien dans leur propre corps 
qu’en dehors de lui, ne servait qu’à les exciter à accélérer 
leurs mesures pour faire la paix avec Sparte et à assurer 
l’introduction d’une garnison lacédæmonienne. 

Dans cette vue, immédiatement après que leurs ambassa- 
deurs furent revenus de Samos, les deux principaux chefs, 
Antiphôn et Phrynichos, allèrent eux-mêmes avec dix autres 
collègues en toute hâte à Sparte, prêts à acheter la paix et la 
promesse de l’aide Spartiate presque à tout prix. En même 
temps on poursuivit avec un redoublement de zèle la cons- 
truction de la forteresse à Eetioneia, sous prétexte de dé- 
fendre l’entrée du Peiræeus contre l-’armement de Samoa, 
s’il exécutait sa menace de venir, — mais avec le dessein 
réel d’y amener une armée et une flotte lacédæmoniennes. 


pons maintenant et relatif à Theramc- 
nês; il n’emploie pas ces mots môme 
par rapport à Kleôn, bien qu'il se serve 
d’expressions qui semblent équiva- 
lentes (III, 36; IV, 21 : — ’AvrJp ôr.jxa- 
xar’ èxeïvov t6v ^pévov tôv xai t 
rcXijÔei ciOavtarrato;, etc. — C'est bien 
différent dos mots qu'il applique à Pe- 
riklês, — ôjv yàp 3vva td>taxoc Tà»y 
xaO' éavràv xai t^v ttoXit E iav 

(I, 127). Même par rapport à Nikias, 
il le réunit à Plcistoan&x à Sparte, et 
parle de tous les deux comme artsû* 


6ovre; rà pâlorra tyjv Vjyep.ov(xv- 
(V, 16). 

Cf. la note du docteur Arnold sur 
VI, 35; et Wacbsmuth Helleu. Altertb. 
I, 2, Beylage, I, p. 435-438. 

(1) Thucydide, VIII, 92. Tè giv xa- 
Tacrf^ai fie-ôyou; tocoutquc, «vvixpwç 
àv ot)|xov r,yov|A£vot, etc. 

Aristote (Polit. V t 6, 4} appelle 
Phrynichos . le démagoyue des Quatre- 
Ceuts, c’est-à-dire la personne qui 
servait Itv rs intérêts et- luttait en Uur 
fiftvegr avec le plus d'ardeur. 
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Pour accomplir ce dernier objet, on fournit toute facilité. 
L’extrémité nord-ouest de la fortification de Peiræeus, au 
nord du port et de son entrée, fut coupée par un mur trans- 
versal s’étendant au sud de manière à rejoindre le port : à 
partir du bout méridional de ce mur transversal, et formant 
un angle avec lui, on construisit un nouveau mur, faisant 
face au port et courant jusqu’à l’extrémité du môle qui res- 
serrait l'entrée du port du côté septentrional, môle auquel il 
rencontrait la fin du mur septentrional du Peiræeus. Une- 
citadelle séparée fut enfermée ainsi, défendable contre toute 
attaque du Peiræeus, — ayant en outre des portes et des 
poternes particulières, larges et distinctes, aussi bien que des 
facilités pour admettre un ennemi dans ses murs (1). Le nou- 
veau mur transversal fut mené de manière à traverser un 
vaste portique ou halle ouverte, le plus considérable du Pei- 
ræeus; la plus grande moitié de ce portique se trouva ainsi 
renfermée dans la nouvelle citadelle, et on ordonna que tout 
le blé, tant celui qui était actuellement en magasin que celui 
qui devait plus tard être importé dans le Peiræeus, y fût 
déposé et vendu de là pour la consommation. Comme Athènes 
se nourrissait presque exclusivement du blé apporté d’Eu- 
bœa et d’ailleurs, depuis l’occupation permanente de Deke- 
leia, — les Quatre Cents se rendirent maîtres par cet arran- 
gement de toute la subsistance des citoyens, aussi bien que 
de l’entrée dans le port, soit pour admettre les Spartiates, 
soit pour exclure l’armement de Samos (2). 


(1) Thucydide, VIII, 90-92. T4 -rci- 
yo; toOto, xai ttjMSs; iyov, xai £<?6- 
Sov; , xal éTtSKjatYWYx; :wv 

|AUUV, et©. 

Je présume que la dernière expres- 
sion a trait anx facilités pour admettre 
l’ennemi venant soit du côté de ln mer, 
toit du côté de la terre, — c’est-à- 
dire de l’extrémité nord-ouest de l’an- 
cien mnr du Ptrnecus, qui formait un 
Côté de la nouvelle citadelle. V. Leake, 
Topographie Athen'f, p. 269, 270, tr. al. 


(2) Thucydide, VIII, 90. Atwxooô- 
|xr,*ratv ôà xat aroàv, etc. 

Je suis d’accord avec la note do la 
traduction de M. Didot, à savoir que 
ce portique, ou « hall * . ouverte de 
troil côtés, doit être considéré comme 
ayant existé auparavant, et non pias 
comme avant été construit alors, ce 
qui semble être la supposition du colo- 
nel Leake et des commentateurs en g.'- 
itérai. 
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Bien que Theram'enès lui-même, un des généraux nommés 
sous les Quatre Cents, dénonçât, conjointement avec ses 
partisans, le dessein perfide de cette nouvelle citadelle, ce- 
pendant la majorité des Quatre Cents persista dans 6a réso- 
lution ; de sorte que la construction fit de rapides progrès 
sous la surveillance du général Alexiklês, l’un des plus ar- 
dents de la faction oligarchique (1). Telle était l'habitude 
<l’obéissance à Athènes à l’égard d’une autorité établie dès 
quelle était une fois constituée, — et si grandes la crainte et 
la défiance produites par la croyance générale à la réalité des 
Cinq Mille, auxiliaires inconnus que l’on supposait prêts à 
imposer les ordres des Quatre Cents, — que le peuple, et 
même des hoplites citoyens en armes, allèrent travailler à 
la construction, malgré leurs soupçons quant â sa destina- 
tion. Bien que non achevé, il était assez avancé pour être 
défendable, quand Antiphôn et Phrypichos revinrent de 
Sparte. Ils y étaient allés prêts à tout livrer, — non-seule- 
ment leur armée navale, mais leur cité même, — et à ache- 
ter leur sûreté personnelle en faisant les Lacédæmoniens 
maîtres du Peiræeus (2), Cependant nous lisons avec éton- 
nement que ces derniers ne purent être décidés à conclure 
aucun traité, et qu’ils ne manifestèrent que de la lenteur à 
saisir cette occasion précieuse. Si Alkibiadès à ce moment 
avait joué leur jeu, comme il l’avait fait un an auparavant, 
immédiatement avant la révolte de Cliios, — s’ils avaient eu 
des chefs énergiques pour les pousser à prêter un concours 
sincère â la trahison des Quatre Cents, qui combinaient A 
présent et la volonté et le pouvoir de mettre Athènes entre 
leurs mains, s’ils étaient secondés par des forces suffisantes, 
— ils auraient en cet instant accablé leur grande ennemie 


(1) Thucydide, VIII, 91, 92. ’Algi- 
nùi'Xy oTp-aTrjiv ôvra èx ôXtYap/tx* 
xai |iâ).i<rra rpô; tou; ixaipou; T£Tpa|x* 
jtevov, etc. 

<2) Thucydide, VIII, 91. ’AUà xai 
tou; 7to)£(Aiov; ÈaavaYojuvoi aveu 7£t* 


Xûv xai vsiiv Çupâ^vat, xai ôïKoaoüv 
xà Tfj; ?t6).£fa>; ê/eiv, et toïç yt, atôy takri 
<jçâ>v àosia taxai. 

Ibid. ’EtkiôV) ol ix rf,; Aaxeoai|Ao- 
voç xpiaCti; où$èv npa^avre; àvtywpr,- 
<7»v roi; - iai üvfifiaTtxôv, etc. 
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chez elle, avant que l’armement de Samos eût pu être amené 
pour la sauver. 

SI nous considérons qu’il n’y eut que la lenteur et la stu- 
pidité des Spartiates qui empêchèrent Athènes d’être prise, 
lions pouvons voir que l’armement à Samos avait une excuse 
raisonnable à l'impatience qu’il avait témoignée auparavant 
de revenir dans sa patrie, et qu’Alkibiadès, en combattant 
cette intention, brava un danger extrême que son incroyable 
chance détourna seule. Pourquoi les Lacédæmoniens res- 
tèrent-ils inactifs, tant dans le Péloponèse qu’à Dekeleia, 
tandis qu’Athènes était ainsi trahie et dans les angoisses 
mêmes de la dissolution , c’est ce dont nous ne pouvons 
rendre compte ; il est possible que la prudence des éphores se 
soit défiée d’Antiphûn et de Phrvnichos, à cause de l'immen- 
sité même de leurs concessions. Toût ce qu’ils voulurent bien 
promettre, ce fut qu’une flotte lacédæmonienne de quarante- 
deux trirèmes (en partie de Tarente et de Lokri), — prête 
en ce moment à partir de Las dans le golfe Laconien, et à 
faire voile vers l’Euboea sur l’invitation du parti mécontent 
dans cetfe île, — se détournerait de sa course directe de 
hianière à se tenir aux aguets près d’Ægina et de Peiræeus, 
prête à profiter, pour attaquer, de toute occasion que lui 
fourniraient les Quatre Cents (1). 

Toutefois, Theramenès eut connaissance de cette escadre, 
même avant qu’elle doublât le cap Malea, et il la dénonça 
comme destinée à opérer de concert avec les Quatre Cents 
pour occuper Eetioneia. Pendant ce temps-là, Athènes de- 
vint un théâtre de mécontentement et de désordre chaque 
jour plus grands, après l’ambassade avortée d’Antiphên et de 
Phrynichos, et leur retour de Sparte. L’ascendant coercitrf 
des Quatre Cents disparaissait silencieusement, tandis que 


(I) Thucydide, Vlli, 91. ’H* ié ti 
xal toioOtov àirà twv tVjv 

, wx\ où rtâvv ptô- 

10 » toO X6?ov. 

Le» terme» de répugnance, dans le«- 


queJ» Thucydide admet l’accord pertide 
d’Aniiphùn et de scs collègue» avec le» 
Lacédæmoniens, méritent d'être men- 
tionnés — et c. 94, t «x* M* 
à no £vpuipivou Xôyoo. 
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la haine qne leur usurpation avait inspirée, en même temps 
que la crainte de leur concert perfide avec l’ennemi public, 
se manifestait de plus en plus bruyamment dans les con- 
versations particulières, aussi bien que dans des réunions 
qui se formaient secrètement dans un grand nombre de mai- 
sons, et en particulier dans celle du peripolarchos (le capi- 
taine desperipoli, ou jeunes hoplites qui constituaient la prin- 
cipale police du pays). Cette haine ne tarda point, de passion 
violente quelle était, à se traduire en acte. Phrynichos, au 
moment où il quittait le sénat, fut assassiné par deux con- 
fédérés, dont l'un était un peripolos, ou jeune hoplite, au 
milieu de la place du marché remplie de monde, et en plein 
jour. Celui qui frappa le coup s’échappa; mais sçn compa- 
gnon fut saisi et mis à la torture par ordre des Quatre 
Cents (1) : c’était cependant un étranger, d’Argos, et il ne 
put ou ne voulut révéler le nom d’aucun complice qui eût 
dirigé le complot. On ne put obtenir de lui que des indica- 
tions générales au sujet de réunions et d’une vaste désaffec- 
tion. Et les Quatre Cents, restant ainsi sans preuves spéciales, 
n’osèrent pas mettre la main sur Theramenès, le chef déclaré 
de l’opposition, — comme nous verrons Kritias le faire six 
ans plus tard, sous le gouvernement des Trente. Comme on 
ne put découvrir ni punir les assassins de Phrynichos, The- 
ramenès et ses associés devinrent plus hardis dans leur op- 
position qu’auparavant. Et l’approche de la flotte lacé- 
dæmonienne sous Agesandridas , — qui, après avoir pris 
station à ce moment à Epidauros, avait fait une descente à 
Ægina, et se tenait aux aguets à la hauteur du Peiræeus, 
tout à fait hors de la marche directe vers l’Euhœa, — cette 
approche, dis-je, prêta une double force à toutes leurs asser- 
tions antérieures au sujet des dangers imminents qui se rat- 
tachaient à la citadelle bâtie à Eetioneia. 

Au milieu de cette alarme et de cette discorde exagérées,. 


(1) Thucydide, VIII, 91. Ce que dit Plutarque est différent h bien do* égard», 
j Alkibiadfis, c, 25). 
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le corps général des hoplites ressentit une aversion (1) chaque 
jour croissante, contre la nouvelle citadelle. Enfin les hop- 
lites de la tribu dans laquelle Aristokratès (le partisan le 
plus chaud de Theramenès) était taxiarque, se trouvant de 
service et occupés à continuer la construction, se mirent en 
pleine révolte à l’occasion de ce travail, saisirent la personne 
d'Alexiklès, le général qui commandait, et le retinrent em- 
prisonné dans une maison voisine; tandis que les peripoli, ou 
police militaire composée de jeunes gens, postés à Munychia, 
sous Hermôn, les encouragèrent dans cet acte (2). La nou- 
velle de cette violence ne tarda pas à parvenir aux Quatre 
Cents, qui à ce moment tenaient séance dans le palais du 
sénat, Theramenès lui-mème étant présent. Ils exhalèrent 
d’abord leur rage et leurs menaces contre lui comme étant 
l’instigateur de la révolte, accusatidn dont il ne put se justi- 
fier qu’en offrant d’aller un des premiers délivrer le prison- 
nier. Il partit sur-le-champ en toute hâte pour le Peiræeus, 
accompagné d’un des généraux son collègue, qui partageait 
ses sentiments politiques. Un troisième d’entre les généraux. 
Aristarchos, l’un des oligarques les plus ardents, le suivit, 
probablement par défiance, avec quelques-uns des jeunes 
chevaliers (cavaliers ou classe la plus riche de l’État) iden- 
tifiés avec la cause des Quatre Cents. Les partisans oligar- 
chiques coururent se ranger en armes, — des exagérations 
alarmantes étant répandues qu'Alexiklès avait été mis à 
mort, et que le Peiræeus était au pouvoir des soldats; tan- 
dis qu’au Peiræeus les insurgés s’imaginèrent que les hop- 
lites de la ville étaient en marche pour les attaquer. Pendant 
un certain temps, tout fut confusion et colère, et l’accident 
fâcheux le plus léger aurait pu enflammer ce sentiment et 
faire verser dans un carnage la sang des citoyens. L’irrita- 
tion ne fut apaisée que par les prières et les remontrances 
les plus instantes des citoyens âgés (aidés par Thukydidès de 


(1) Thucydide, VIII, 92. TA oè (2) Plutarque, Alkibiad. c. 26, re- 

tgv, Tïiv iTiIW fi GTt^o; ravra présente Hermôn comme l’un des as- 

/£To. sassins de Phrynichos. 
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Pharsalos, proxenos ou hôte public d’Athènes dans sa ville 
natale) au sujet de la folie ruineuse d'une telle discorde 
quand un ennemi étranger était presque aux portes de la 
ville. 

L'excitation périlleuse de cette crise temporaire, qui mit 
au grand jour les sentiments politiques réels de chacun , 
prouva que la faction oligarchique, dont le nombre avait été 
exagéré jusque-là, était beaucoup moins puissante que ses 
adversaires ne se l’étaient imaginé. Et les Quatre Cents 
s'étaient trouvés trop embarrassés quant au moyen d’entre- 
tenir l’apparence de leur autorité même dans Athènes pour 
pouvoir envoyer des forces considérables afin de protéger 
leur citadelle à Eetioncia, bien qu’ils fussent renforcés, seu- 
lement huit jours avant leur chute, par au moins un membre 
supplémentaire, remplaçant probablement un prédécesseur 
qui était mort accidentellement (1). Theramenès, en arri- 
vant au Peiræeus, se mit à parler aux hoplites mutinés d’un 
ton de mécontentement simulé; tandis qu’Aristârchos et ses 
compagnons oligarchiques leur tinrent le langage le plus 
dur, et les menacèrent de l’armée , qu’ils croyaient voir 
venir bientôt de la ville. Mais ces menaces rencontrèrent 
une égale fermeté de la part des hoplites, qui firent appel à 
Theramenès lui-même, et le sommèrent de dire s’il croyait 
que la construction de cette citadelle fût pour le bien 
d’Athènes, ou s’il ne vaudrait pas mieux qu’elle fût démolie. 
Son opinion avait été pleinement déclarée à l’avance, et il 
répondit que, s’ils jugeaient convenable de la démolir, il 
donnait son assentiment cordial. Sans plus de retard, hoplites 
et peuple sans armes montèrent pêle-mêle sur les murs et 
commencèrent la démolition avec empressement, au cri gé- 
néral ; — * Que quiconque est pour les Cinq Mille plutôt 
que pour les Quatre Cents prête son bras à cette œuvre. » 


(1) V. Lysias, Orat. XX, pro Polvs- 
trato. Le fait que Polystratos ne fut 
que huit jours membre des Quatre 
Cents, avant leur chute, est répété à 


trois reprises distinctes dans ce dis- 
cours (c. 2, 4, 5, p. 672, 674, 679, 
Iîeiske), et a tout l’air do la vérité. 
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L’idée de l’ancienne démocratie était dan» l’esprit de tout 
le monde; mais personne ne prononçait le mot; la crainte 
des Cinq Mille imaginaires continuant encore. Le travail de 
la démolition semble avoir été poursuivi tout ce jour, et 
n'avoir été achevé que le lendemain ; après quoi les hoplites 
relâchèrent Alexiklès, sans lui faire aucun mal (1). 

Deux choses, parmi ces détails, méritent d’être signalées, 
comme jetant du jour sur le caractère athénien. Bien qu’A- 
lexiklès fût fortement oligarchique aussi bien qu'impopu- 
laire, ces mutins ne lui font aucun mal, mais se contentent 
de l'emprisonner. Ensuite, ils ne se permettent pas de com- 
mencer la démolition réelle de la citadelle, avant d’avoir la 
sanction formelle de Theramenôs, un des généraux consti- 
tués. La forte habitude de légalité, imprimée dans l’esprit 
de tous les citoyens athéniens par leur démocratie, — et le 
soin, même en s'en écartant, de s’en écarter le moins pos- 
sible, — sont évidemment démontrés par ces actes. 

Les événements de ce jour portèrent un coup fatal à l’as- 
cendant des Quatre Cents. Cependant ils s'assemblèrent le 
matin comme d’ordinaire dans le palais du sénat; et ils pa- 
raissent, à ce moment, alors qu’il était trop tard, avoir 
ordonné à l’un de leurs membres, de dresser une liste réelle, 
donnant un corps à la fiction des Cinq Mille (2). Cependant 


(1) Thucydide, VIII, 92, 93. Dans le 
discours de Démosthène (ou de Dinar- 
que) contre Theukrinês (c. 17 , p. 1343) 
l'orateur Epicbarês fait allusion à cette 
destruction du fort à Eetioneia par 
Aristok ratés, oncle de son grand-père. 
L’allusion mérite surtout d'être remar- 
quée à cause de la mention erronée de 
Kritias et du retour du dCmos de 
l’exil, — trahissant une confusion com- 
plète entre les événements du. temps 
des Quatre-Cents et ceux du temps des 
Trente. 

(2) I.vsias, Ont XX, pro Polys- 
trato, c. 4, p. 675, Iieiske. 

Ou confia cette tuclie à Polystratos, 
membre tout nouveau des Quatre- 


Cents, et probablement è cause de cela 
moins impopulaire que les autres. 
Dons sa défense après le rétablisse- 
ment de la démocratie, il prétendit 
avoir entrepris cette tâche bien contre 
sa volonté, et avoir dressé une liste 
contenant neuf mille noms au lieu de 
cinq mille. 

Il se peut que ce soit dans cette as- 
semblée dos Quatre Cents qu’Antiphôn 
prononça son discours ou il recomman- 
dait fortement la concorde, — 11 Epi 
ôpovoto;. Toute son éloquence était 
nécessaire précisément alors pour ra- 
mener le parti oligarchique, s’il était 
possible, à une action commune. Phi- 
lostrate (Vit. Sophistar. o. 15, p. 500 1 
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les hoplites qui étaient au Peiræeus, après avoir fini de dé- 
truire les nouvelles fortifications, firent la démarche plus 
importante encore d’entrer, armés comme ils l’étaient, dans 
le théâtre de Dionysos tout à côté (dans Peiræeus, mais sur 
la limite de Munychia) et d’y tenir une assemblée en forme; 
probablement en vertu de la convocation du général Thera- 
menès, suivant les formes de la précédente démocratie. Là 
ils prirent la résolution de remettre leur assemblée à l’Ana- 
keiôn (ou temple de Kastor et de Pollux, les Dioskuri), dans 
la ville môme, au pied et tout près de PAkropolis; ils s’y 
dirigèrent immédiatement et s’y établirent, en conservant 
encore leurs armes. La position des Quatre Cents était tel- 
lement changée, que, bien qu’ils eussent, le jour précédent, 
pris l’offensive contre une explosion spontanée de mutins 
dans le Peiræeus, ils furent à ce moment forcés de se mettre 
sur la défensive contre une assemblée en forme, tout armée, 
dans la ville et tout près du palais du sénat qu’ils occupaient. 
Se sentant trop faibles pour essayer aucune violence, ils 
envoyèrent des députés à l’Anakeiôn pour négocier et offrir 
des concessions. Ils s'engageaient à publier la liste des véri- 
tables Cinq Mille, et de les réunir, dans le dessein de pour- 
voir à la cessation et au renouvellement périodiques des 
Quatre Cents, qui seraient pris tour à tour parmi les Cinq 
Mille, dans tel ordre que ces derniers eux-mènes détermi- 
neraient. Mais ils demandaient qu'on donuàt du temps pour 
accomplir cette opération, et qu’on maintint la paix inté- 
rieure, sans laquelle il n’y avait pas d’espérance de se dé- 
fendre contre l’ennemi du dehors. Un grand nombre des 
hoplites de la ville elle-même se joignirent à l'assemblée 
dans l’Anakeiôn, et prirent part aux débats. La position des 
Quatre Cents n’étant plus telle qu’elle inspirât de la crainte, 
les langues des orateurs se donnèrent alors de nouveau libre 
carrière, et de nouveau les oreilles de la multitude s’ou- 


id. Olear.) exprime une grande admi- 
ration pour ce discours, auquel Harpo- 
kration et Suidas font plusieurs fois 


allusion. V. Westermann, Geach. dcr 
Griech. Beredsamkeit, Beilage, Il , 
p. 176. 
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vrirent. — pour la première fois depuis l'arrivée de Peisan- 
dros de Samos, avec le plan d'une conspiration oligarchique. 
Ce renouvellement de parole publique et exempte de 
crainte, principe de vie particulier à la démocratie, ne fut 
jlas moins utile en apaisant la discorde intestine qu’en exal- 
tant le sentiment de patriotisme commun contre l’ennemi 
étranger (1). L’assemblée se sépara à la fin, après avoir fixé 
une époque prochaine pour une seconde réunion qui se tien- 
drait dans le théâtre de Dionysos, afin d’opérer le rétablis- 
sement de la concorde (2). 

Le jour et à l’heure où cette assemblée convoquée dans le 
thé.âtre de Dionysos était sur le point de se réunir, la nou- 
velle se répandit dans Peiræeus et dans Athènes, que les 
quarante-deux trirèmes sous le Lacédæinonien Agesandri- 
das, après avoir quitté récemment le port de Megara, fai- 
saient voile le long de la cote de Salamis dans la direction 
de Peiræeus. Cet événement, tout en causant une conster- 
nation universelle dans toute la ville, confirma tous les aver- 
tissements antérieurs fie Theramenès quant ü la destination 
perfide de la citadelle récemment démolie, et chacun se 
réjouit que la démolition eût été faite juste à temps. Renon- 
çant à leur réunion projetée, les citoyens se précipitèrent 
d’un commun accord vers le Peiræeus, où quelques-uns se 
postèrent pour garder les murs et l'entrée du port, — d’autres 
montèrent sur les trirèmes qui s’y trouvaient, — d’autres 
encore lancèrent à l’eau quelques nouvelles trirèmes des 
hangars. Agesandridas à bord de son vaisseau longea le ri- 
vage, près de l’entrée du Peiræeus ; mais il ne trouva rien 
qui lui promit un concours à l’intérieur, ni qui l'engageât à 


(1) Thucydide, VIII, 93. Tô 5è nâv 
ir/r/taÇTwv &7r).tT«i>v t àrcô roXXûv xai 
îrpô; rcoXXoùç Xoy wv YtYvo|xtvc*>v, 

rj 7 TltÔTfpOV f,V fl ITpOTEpOV, xal 
éçooetro uàXiçTa ntpi xov nav- 
ré; TtoXiTtxoû. 

{ 2 Thucydide, VIII, 93. 2uve/a>pr ( - 
cavés wax* £; f, pépav ^Tjxfiv âxx).rj- 


<jtav iroir5<rai xÿ Aiovuaûo ire pl 
<5|aovo ia;. 

La définition du temps doit ici faire 
allusion au lendemain ou au surlende- 
main; du moins, il semble impossible 
que la ville pût rester plus longtemps 
sans gouvernement. 
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faire l'attaque projetée. En conséquence, il passa au delà et 
s'avança vers Sunion dans une direction méridionale. Après 
avoir doublé le cap de Sunion, il dirigea alors sa course le 
long de la côte de l’Attique au nord, s’arrêta pendant quelque 
temps entre Thorikos et Prasiæ, et prit bientôt station à 
Orôpos (1). 

Bien que soulagés quand ils virent qu’il passait au delà du 
Peiræeus, sans faire d’attaque, les Athéniens reconnurent 
que sa destination devait alors être contre l’Eubœa, qui 
n’était pas moins importante pour eux que le Peiræeus, 
puisque c’était de cette lie qu’ils tiraient leurs principales 
provisions. En conséquence, il? prirent immédiatement la 
mer avec toutes les trirèmes qui pouvaient être montées et 
qui se trouvaient prêtes dans le port. Mais, par suite de la 
précipitation du moment, jointe à la défiance et à la discorde 
qui régnaient alors, ainsi qu’à l’absence de leur grande 
armée navale qui était à Samos, — les équipages qu’on réu- 
nit étaient inexpérimentés et mal choisis, et l’armement 
insuffisant. Polystratos, un des membres des Quatre Cents, 
peut-être d’autres d’entre eux aussi, étaient à bord : ils 
avaient plus d’intérêt à la défaite qu’à la victoire (2). Thv- 
mocharès, l’amiral, les conduisit en doublant le cap Su- 
nion à Eretria, en Eubœa, où il trouva quelques autres tri- 
rèmes, qui portèrent toute sa flotte à trente-six voiles. 

A peine était-il arrivé au port et débarqué que, sans don- 
ner à ses hommes le temps de se procurer du rafraîchisse- 
ment, il se vit forcé de combattre avec les quarante-deux 
vaisseaux d’Agesandridas, qui ne faisait que de franchir le 
détroit en venant d’Orôpos, et s’approchait déjà du port. 


(1) Thucydide, VIII, 94. 

(2) Lysias, Ornt. XX, pro Polys- 
trato, c. 4, p. 676, Ueiske. 

D'après un autre passage do ce dis- 
cours, il semblerait que Polystratos 
commandât la flotte, — ce qui est as- 
sez possible, — conjointement avec 
TbyraocharPs, suivant un usage athé- 
nien ordinaire (c. 5. p. 679). Son fils 


qui le défend affirme qu’il fut blessé 
dnns la bataille. 

Diodoro (XIII, 34) mentionne la dis- 
corde qui régnait parmi les équipages 
fl bord de ces vaisseaux sous Thym o- 
cliarês : c’est presque le seul point que 
nous apprenne la maigre indication 
qu’il donne sur cette intéressante pé- 
riode. 
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Cette surprise avait été préparée par le parti anti-athénien 
d’Eretria, qui eut soin, à l'arrivée de Thymocharès, qu’il 11 e 
se trouvât pas de provisions sur la place du marché, de sorte 
que ses hommes furent forcés de se disperser et d’en obtenir 
des maisons situées à l'extrémité de la ville ; et en même 
temps on hissa un signal, visible à Orôpos, de l’autre côté 
du détroit (large de moins de sept mille, = 11 kilomètres), 
indiquant à Agesandridas le moment précis d'amener sa 
flotte pour l’attaque, avec ses équipages frais après le repas 
du matin. Thymocharès , en voyant l’ennemi approcher, 
donna l'ordre de s’embarquer, mais à son désappointement, 
il se trouva que beaucoup» de ses hommes étaient si loin 
qu'ils ne purent être ramenés à temps, — de sorte qu'il fut 
forcé de sortir du port et de rencontrer les Péloponésiens 
avec des vaisseaux montés d'une manière très-insuffisante. 
Dans une bataille qui se livra tout près de l’entrée du port 
Erétrien, il fut, après une courte lutte, complètement dé- 
fait, et sa flotte poussée à la côte. Quelques-uns de ses vais- 
seaux s’enfuirent à Chalkis, d'autres à un poste fortifié où 
les Athéniens eux-mêmes avaient une garnison non loin 
d’Eretria; cependant il ne tomba pas moins de vingt-deux 
trirèmes, sur les trente-six, entre les mains d' Agesandridas, 
et une grande partie de leurs marins furent tués ou faits pri- 
sonniers. Parmi ceux qui échappèrent, beaucoup aussi trou- 
vèrent la mort sous les coups des Érétriens, dans la ville 
desquels ils s'enfuirent pour chercher un abri. A la nouvelle 
de cette bataille, non-seulement Eretria, mais aussi toute 
l’Eubœa (excepté Oreus, au nord de Plie, où habitaient des 
Klèruchi athéniens) se déclara en révolte contre Athènes, 
ce qui avait été projeté plus d’une année auparavant, — et 
elle prit ses mesures pour se défendre de concert avec Age- 
sandridas et les Bœôtiens (1). 

Athènes pouvait difficilement endurer un désastre, si im- 
mense et si grave en lui-mème, dans l'état de détresse où 
dtait actuellement la cité. Sa dernière flotte était détruite : 


(1) Thucydide, VIII, 5; VIII, 95. 
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son île la plus rapprochée et la plus voisine arrachée de ses 
flancs; lie qui naguère avait plus produit pour ses besoins 
que l'Attique elle-même, mais qui à ce moment était sur le 
point de devenir un voisin hostile et agressif (1). La pre- 
mière révolte de l'Eubœa, qui avait éclaté trente-quatre ans 
auparavant lorsque la puissance athénienne était à son apo- 
gée, avait porté même alors un coup terrible à Athènes, et 
avait été une des principales circonstances qui lui avaient 
imposé l’humiliation de la trêve de Trente ans. Mais cette 
seconde révolte arriva quand non-seulement elle n’avait pas 
le moyen de reconquérir l'île, mais quand elle ne pouvait 
pas même empêcher que le Peiræeus ne fût bloqué par la 
flotte de l’ennemi. 

La crainte et la terreur que causa la nouvelle à Athènes 
furent sans bornes ; elles dépassèrent même ce qu'on avait 
éprouvé après la catastrophe sicilienne, ou la révolte de 
Chios. Il n’y avait pas en ce moment de seconde réserve 
dans le trésor, telle que les mille talents qui avaient rendu 
un service si essentiel dans l’occasion mentionnée en dernier 
lieu. Outre leurs dangers qui les menaçaient au dehors, les 
Athéniens étaient accablés par deux calamités intérieures 
qui en elles-mêmes étaient à peine supportables, — l’éloi- 
gnement de leur flotte à Samos, et la discorde, non encore 
apaisée, dans leurs murailles, où les Quatre Cents tenaient 
encore provisoirement les rênes du gouvernement, ayant à 
leur tète les chefs les plus capables et les moins scrupuleux. 
Dans leur profond désespoir, les Athéniens ne s’attendaient 
à rien moins qu’à voir la flotte victorieuse d'Agesandridas 
(forte de plus de soixante trirèmes, comprenant les prises 
récentes) à la hauteur du Peiræeus, empêchant toute impor- 
tation et les menaçant d’une famine prochaine, dans une 
opération combinée avec Agis àDekeleia. L’entreprise aurait 


(1) Thucydide, VIII, 95. Pour voir 
ce que devint PEubœa K une période 
plus récente, consult. Démostbène, De 
Fais. Légat, c. 64, p. 409 : „ — T* £v 
EOôoîa xaTa<jxcua'70T)'jé{JL£vot ôp|X7vnjpia 


è ÿ 0|iâ;, etc.; et Démosthêne, De Co- 
ron», c. 71 ; — "AlO.ov; S’ 6à>.*<r< roc 

Ottè twv ix tij; Ev£ota; 6p{xtii|iivti>v 
>.t3otô»v Ycyove, etc. 
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été facile ; car ils n'avaient ni vaisseaux ni marins pour la 
repousser; et son arrivée à ce moment critique aurait très- 
probablement permis aux Quatre Cents de reprendre leur 
ascendant, avec le moyen aussi bien qu’avec la disposition 
d’introduire dans la ville une garnison lacédæmonienne (1). 
Et bien que l’arrivée de la flotte athénienne de Samos eût 
prévenu cette extrémité, cependant elle n’aurait pu arriver 
à temps, si ce n’est dans la supposition d’un blocus pro- 
longé. De plus, la translation seule de la (lotte de Samos à 
Athènes aurait laissé l’Iôiiia et l'Hellespont sans défense 
contre les Lacédæmoniens et les Perses, et aurait causé la 
perte de tout l'empire athénien. Rien n’aurait pu sauver 
Athènes, si les Lacédæmoniens dans cette conjoncture 
avaient agi avec une vigueur raisonnable, au lieu de borner 
leurs efforts à l’Eubœa, conquête aisée et certaine à ce mo- 
ment. Comme dans la première occasion, où Antiphôn et 
Phrynichos vinrent -à Sparte prêts à faire tout sacrifice en 
vue d'obtenir un arrangement avec les Lacédæmoniens et 
leur aide, — de même actuellement, à un plus haut degré 
encore, Athènes dut son salut uniquement à ce fait que les 
ennemis quelle avait à ce moment devant elle étaient des 
Spartiates indolents et lourds, — et non d'entreprenants Sy- 
racusains sous la conduite de Gylippos (2). Et c'est la se- 
conde occasion (pouvons-nous ajouter) où Athènes se trouva 
ù deux doigts de sa perte par suite de la politique d’Alki- 
biadès en retenant l'armement ù Samos. 

Heureusement pour les Athéniens, Agesandridas ne parut 
pas ù la hauteur de Peiræeus; de sorte que les vingt tri- 
rèmes, qu’ils s'arrangèrent pour garnir d’hommes afin de 
se défendre, n’eurent pas d'ennemi à repousser (3). Consé- 


(1) Thucydide, VIII, 96. MâÀiata 
6* aOtoù; xal Si’ £fjfvtàtctv |0opv6et, et 
ot ro/ijAiot To).|nquou<Tt v£vixr,x6xe; 
eOOù; tfçwv iiz\ îàv Ilstpatx Épr^ov 
orra vîiôv ?:>£îv * xal 5<rov oùx ffir, 
ivôjjtt^ov ait 7tapeîvat. "0 7rep àv, 
£i ToXptïjpoTC pot rjaav, paôûu; àv 


éîroi'r,<7av • xai f, Sié'rrr,<!7av àv ert 
jiiXXov nfiv irô).tv êçopiAOuvte;, f) el Itzo- 
Xtopxovv pivovre;, xai tà; àîr* ’lwvCa; 
vaÿ; y;viYxa<Tav àv por/i^aat, etc. 

(2) Thucyd. VIII, 96; VII, 21-55. 

(3) Thucydide, VIII, 97. 
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quemment il fat donné aux Athéniens de jouir d’un moment 
de repos, qui leur permit de se remettre en partie de leur 
consternation et de leur discorde intestine. Leur premier 
acte, quand la Hotte hostile ne parut pas, fut de réunir une 
assemblée publique, et cela aussi dans la Pnyx même, théâ- 
tre habituel des assemblées démocratiques , bien fait pour 
inspirer de nouveau le patriotisme qui était resté muet et 
avait couvé sous la cendre pendant les quatre derniers 
mois. Dans cette assemblée, le courant de l’opinion s'éleva 
violemment contre les Quatre Cents (1). Même ceux qui 
(comme le conseil des Anciens appelés Probouli) avaient 
conseillé leur nomination dans l’origine, les dénoncèrent 
avec les autres, bien qu'ils fussent sévèrement réprimandés 
par le chef oligarchique Peisandros pour leur inconséquence. 
On finit par voter ce qui suit : — 1. Déposer les Quatre 
Cents. — 2. Mettre tout le gouvernement entre les mains 
des Cinq Mille. — 3. Tout citoyen qui fournissait une ar- 
mure complète soit pour lui-même, soit pour tout autre,- 
(levait être de droit membre du corps de ces Cinq Mille. — 
4. Aucun citoyen ne devait recevoir de paye pour une fonc - 
tion politique quelconque, sous peine d’être solennellement 
maudit ou excommunié (2). Tels furent les points arrêtés 


(1) C’est « ccttc assemblée que je 
rapporte avec confiance le remarquable 
dialogue de discussion entre Peisan- 
dros et Sophoklês, un des Probouli 
athéniens, mentionné dans In Rhéto- 
rique d’Aristote, 111, 18, 2. H n’y eut 
pas d'autre occasion où los Quatre 
Cents aient jamais été publiquement 
appelés à se défendre à Athènes. 

Ce n'est pas Sophoklo le poëte tra- 
gique, mais uno antre personne du 
même nom qui parait dans ln suite 
coiume l’un des membres de l’oligar- 
chie dos Trente. 

(2) Thucydide, VIII, 97. Kai ixxl.ri- 
eixv Çuvt),syov, piav pèv sûOù; tort 
jtpûrov 1; r fr/ IIvôxx xa)oo|Uvr,v, oô- 
jr cf xai co.Ioti tiùOceav, iv {itsp xal 


cou; Tirpaxoeiou; xaraaausavTs; rot; 
îtsvrax teytiiot; i'Jotçteavto ri 
ttpivpara napaïoûvat • eivai êg aO- 
lëv, énoiot xai Sala rapsyov- 
rai • xai ptebov pr.ôiva çs'peiv, (ir.St- 
piq àp/3, si ?i pr„ inâpa-rov ènoir,- 
aavro. ’ETfiyvovto xal àWat üartpov 
Ttvxvai ixx)r,< nat, dp’ ùv xal vopoOi- 
ra« xai rdXXa i'IqqieavTO iç rê,v 
aoXtxslav. 

Dans ce passage, je suis en désac- 
cord avec les commentateurs sur deux 
points. D’abord, ils comprennent ce 
nombre de Cinq Mille comme une liste 
définio et réelle do citoyens, contenant 
cinq mille noms, ni plus ni moins. En 
second lieu, ils expliquent vopoSfra;, 
non avec le sens ordinaire qu’il a dans 

10 




Ses 


T. XI 
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par la première assemblée tenue dans la Pnyx. Les ar- 
chontes, le sénat des Cinq Cents, etc,, furent renouvelés; 
après quoi l’on tint également beaucoup d’autres assemblées. 


le langage constitutionnel athénien, 
mais avec le sons do (c. 67), 

* personnes pour faire la constitution, 
correspondant aux Êvy"fpx?£i; nommés 
par le parti aristocratique un peu aupa- 
ravant, • — pour employer les mots 
du docteur Arnold. 

Quant au premier point, qui est dé- 
fendu aussi par le docteur Thirlwall 
(Hist. Gr. ch. XXVIII, vol. IV, p. 51, 
2* éd.), le docteur Arnold admet réel- 
lement ce qui est la hase de mon opi- 
nion, quand il dit : — ■ Naturellement 
lo nombre des citoyens capables de so 
pourvoir d’armes pesantes a dtt A fpiw r 
de beaucoup cinq mille ; et il est dit 
dans la défense de Polystrntos, l’un des 
Quatre Cents (Lysias, p. f375, Keiske J, 
qu’il dressa une liste de neuf tnillo. 
Mais nous devons supposer que tous 
ceux qui pouvaient fournir des armes 
pesantes étaient susceptibles d'étre élus 
comme membres des Cinq Mille , que les 
membres fussent lixés par le sort, ou 
par élection, ou à tour de rôle ; comme 
on avait proposé do nommer les Quatre 
Cents en les prenant à tour de rôle dans 
les Cinq Mille (VIII, 93). . 

I^e docteur Arnold avance ici une 
supposition qui ne s’accorde nullement 
avec le sens exact des mots de Thucy- 
dide : — Ëivott ôi aÔTÙjv, ÔnO'TOt xftl 
facXa irapéjrovTai. Ces mots signifient 
distinctement que tous conx qui four- 
nissaient des armes pesantes seraient 
des Cinq Mille ; appartiendraient de droit 
à ce corps : ce qui est un peu différent 
d’étre susceptible de faire partie des 
Cinq Mille, soit par le sort, soit ii tour 
de rôle, soit autrement. Lo langage de 
Thucydide, quand il décrit (dans le 
passage auquel s'eu réfère le docteur 
Arnold, c. 93) la formation projetée 
des Quatre Cents pris à tour de rulc 


dans les Cinq Mille, est très -différent : 

— K ai ex tovtwv ev pipei vovç TEvpaxo- 
ofou; IcrcoOai, etc. M. Boeckh (Public 
Economy of Ai liens, b. 11, ch. 21, 
p. 268, trud. angl.) n’est pas satisfai- 
sant quand il décrit cet événement. 

L’idée que je me fais des Cinq Mille, 
comme étaut un nombre existant dès 
le commencement seulement en parole 
et on imagination, et qui ne fut pas 
réalisé et n’était pas destiné à l'étre, 

— coïncide avec le sens complet de co 
passage de Thucydide, aussi bien 
qu’avec tout ce qui a été dit auparavant 
à leur sujet. 

J’ajouterai ici que gitotoi Ma rxpi- 
XOvtou signifie des personnes fournis- 
sant des armes, soit pour elles seules, 
soit pour d'autres aussi (Xénoph. Hell. 
III, 4, 15). 

Quant au second point, n savoir la 
signification de vogoOexa;, je m’appuie 
sur lo sens général de ce mot dans le 
langage politique athénieu : voir l’ex- 
plication dans le tome VII, ch. 7 de cette 
Histoire. Les commentateurs ont à pro- 
duire quelque justification du scua inu- 
sité qu'ils lui assignent! — * Personnes 
.désignées pour faire la constitution ; — 
commissaires qui rédigèrent la nouvelle 
constitution, » comme le traduit le doc- 
teur Arnold, s’accordant avec les autres. 
Jusqu’à ce qu’une justification soit pro- 
duite, j’ose croire que vopoOÉiai est un 
mot qui n’était pas employé dans co 
sens par rapport aux candidats choisis 
par la démocratie et destinés à agir 
avec elle : car il implique une déter- 
mination finale, décisive, pleine d'au- 
torité, — tandis que les ÊvyyGaçsî;, ou 
* commissaires chargés de rédiger une 
constitution, • avaient seulement le 
devoir de soumettra quelque choso 
à l'approbation de l’assemblée publique 
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dans lesquelles on constitua les nomothetæ, les dikastes.et 
autres institutions essentielles au jeu de la démocratie. On 
rendit aussi divers autres votes, en particulier sur la pro- 
position de Kritias, secondé par Theramenês (1). pour 
rappeler de l’exil Alldbiadès et quelques-uns de ses amis ; 
tandis qu’on envoya en outre des messages, tant à lui qu'à 
l'armement à Samos, confirmant sans doute la nomination 
récente de généraux , leur apprenant ce qui s’était passé 
dernièrement à Athènes, aussi bien que demandant leur 
plein concours et leurs efforts soutenus contre l’ennemi 
commun. 


ou autorité compétente ; c’estrtVdire, en 
admettant que rassemblée publique 
restât un pouvoir réel et efficace. 

De plus, il est difficile que les mots 
xoù tâXXa fussent employés à la suite 
immédiate de vopoOsT»; si co dernier 
mot signifiait ce que supposent les com- 
mentateurs : — « Des commissaires 
chargés de faire une constitution et 
les autres choses qui regardent la consti- 
tution. k Cos commissaires sont assuré- 
ment beaucoup trop éminents, et ils 
ont trop d’initiative dans leur fonction 
pour être nommés de cette manière. 
Ajoutons que les articles los plus es- 
sentiels do la nouvelle constitution (si 
nous deyons l’appeler ainsi) ont déjà été 
spécifiés comme établis par un vote 
public, avant que ce» vojxoOécai soient 
même nommés. 

11 est important de mentionner que 
même les Trente, qui furent nommés 
six ans plus tard pour rédiger une cons- 
titution, au moment où Sparte était 
maltresse d’Athènes, et où le peuple 
était complètement abattu, ne sont pas 
appelés vofioâÉTat, mais sout désignés 
par une circonlocution qui équivaut à 
(uyypspÿtî;. — ’KâoÇt or ( (xq>, xpià- 
xovtx àvopa; Ds'îOai, oî xoùç iraroiov; 
vôpou; xaô’ oü« icoXtxeû- 

o ou«n. — ÀîpsÔivrs; 8s, ép’ « xe |uy 
ypdÿott vogouç xaO* ovtmvag icoXcrtû- 


eoivTO, xovtov; pèv àei s(u)lov Çuyypd- 
psiv tô xal àiroottxvûvou, etc. (Xénopb. 
Hellen. II, 3, 2-11). Xénophon appelle 
Kritias et Chariklês les Nomothetæ 
des Trente (Meraor. I, 2, 30), mais ce 
n’est pas une démocratie. 

Pour la signification de vo(io6sxr ( ç 
(terme appliqué très-généralement à 
Solon, quelquefois à d’autres, soit par 
une licence de rhétorique, soit par un 
sarcasme ironique), ou de vogoGérai, 
corps nombreux do personnes choisies 
et assermentées, — V. Lysias, Cont. 
Xikomach. sect. 3, 33, 37 ; Andocide, 
De Mysteriis, sect. 81-85 c. 14, p. 38, 
— où les Nomothetæ sont un corps 
assermenté de Cinq Cents, exerçant 
conjointement avec le sénat lu fonction 
d’accepter ou de rejeter les lois qui leur 
sont proposées. 

(1) Plutarque, Alkib. c. 33. Corné- 
lius Népos (Alcibiad. c. 5, et Diodore, 
XIII, 38-42) mentionne Theramenês 
comme lo principal auteur du décret 
qui rappelait Alkibiadês de l’exil. Mais 
les mots mêmes do l’élégie composée 
par Kritias, où ce dernier s’attribue 
cet acte, sont cités par Plutarque, et 
ils sont uuo très-bonne preuve. San* 
doute bien des principaux personnages 
appuyèrent la proposition, et auoun ne 
s’y opposa. 
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Thucydide accorde un éloge marqué à l’esprit général de 
modération et d'harmonie patriotique qui régnèrent à ce 
moment à Athènes, et qui dirigea la conduite politique du 
peuple (1). Mais il n’appuie point l'opinion (comme ou l’a 
cru quelquefois), et il n’est pas non plus vrai que les Athé- 
niens aient introduit alors une nouvelle constitution. En 
mettant fin à l’oligarchie et au gouvernement des Quatre 
Cents, ils rétablirent l'ancienne démocratie , vraisemblable- 
ment avec deux modifications seulement, — d’abord la limi- 
tation partielle du droit de suffrage, — ensuite la cessation 
de tout pavement pour fonctions politiques. L’accusation 
portée contre Antiphôn, qui fut jugé immédiatement après, 
alla devant le sénat et le dikasterion, exactement selon les 
anciennes formes démocratiques de procédure. Mais nous 
devons présumer que le sénat, les dikastes, les nomothetæ, 
les ekklesiastæ (ou citoyens qui assistaient à l’assemblée), 
les orateurs publics qui poursuivaient les criminels d’Etat 
ou défendaient toute lof" attaquée , — ont dû fonctionner 
pour le moment sans paye. 

De plus, les deux modifications que nous venons de men- 
tionner n’eurent que peu d'effet pratique. Le corps exclusif 
des Cinq Mille citoj-ens, constitué ouvertement dans cette 
occasion, ne fut ni exactement réalisé, ni conservé long- 
temps. Il fut constitué, même alors, comme une limite plu- 
tôt nominale que réelle; total nominal qui, cessant de n’ètre 
plus qu'une simple page blanche telle que les Quatre Cents 
l’avaient créée dans l’origine, contenait en effet un nombre 
de noms individuels plus grand que le total, et sans ligne as- 
signable de démarcation. Le seul fait, que tout homme qui 
fournissait une armure complète avait droit d'ètre des Cinq 


(1) Thucvdide, VIII, 97. K aï o vy 
Ÿ t Yi:rj- z* £9) tôv zfiwTov ypôvov cm ys 
ijjtoû çatvovrat cù iroXttev- 

travTE; * jjLETpta yàp f, rs £; tqù; ôXtyov; 
xaù tov; ttoXXoù; £jyxoa7t; éyevsvo, 
xat ex rcovr.pwv twv Tcpxytuât cov ye- 


VO flivwv XQ-JXO TTpWTOV àvf,V£yX£ TT.V 

icoXtv. 

Je renvoie le. lecteur à une note sur 
ce pnssage qui se trouve dans un de 
mes précédents volumes, et sur l’oxpli- 
cntion qu’en donne le docteur Arnold 
(V. tome VII, ch. 6, p. 310;. 
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Mille, — et non eux seuls, niais d'autres en outre (1), — 
montre qu’on ne songe pas à s’attacher à ce nombre ni à 
aucun autre nombre précis. Si nous pouvons’ ajouter foi à un 
discours composé par Lysias (2), les Quatre Cents (après la 
démolition de leur forteresse projetée à Eetioneia, et quand 
le pouvoir leur échappait) avaient eux-mômes nommé dans 
leur sein un comité chargé de dresser pour la première 
fois une liste réelle des véritables Cinq Mille : et Polystra- 
tos, membre de ce comité, tire vanité auprès de la démo- 
cratie qui s’établit ensuite pour avoir fait que la liste com- 
prît neuf mille noms au lieu de cinq mille. Comme cette liste 
«le Polystratos (si en effet elle a existé) n’a jamais été ni 
publiée ni adoptée, je me borne à mentionner la description 
qu’on en donne pour expliquer ma thèse, à savoir, que le 
nombre de cinq mille fut compris alors de tout côté comme 
une expression indéterminée pour désigner un suffrage 
étendu, mais non universel. Le nombre avait été inventé 
d’abord par Antiphôn et par les chefs des Quatre Cents pour 
voiler leur usurpation et intimider ladémocratie ; ensuite, il 
servit le projet de Theramenôs et de la minorité des Quatre 
Cents, comme base destinée à créer une sorte d’opposition 
dynastique (pour employer le langage moderne) dans les 
limites de l’oligarchie, — c'est-à-dire sans paraître dépas- 
ser les principes reconnus par l’oligarchie elle-même; enfin, 
il fut employé par le parti démocratique en général comme 
un terme moyen commode pour revenir insensiblement à 
l’ancien système, avec aussi peu de disputes que possible ; 
car Alkibiadès et l’armement avaient fait dire à Athènes 
qu’ils adhéraient aux Cinq Mille et à l'abolition des fonc- 
tions civiles salariées (3). 

Mais le suffrage exclusif de ceux qu’on appelait les Cinq 
Mille, surtout avec l’interprétation numérique étendue 


(tyLes mot* do Thucydide (VIII, 97): 
— Eivat oè a vt ci v, otxogoi xxt Ôir).a 
Traps/ovrai, — montrent que ce corps 
n’était pas composé eiclusiccmeui de 
feux qui fournissaient des armures. On 


n'avait jamais pu songer, par exemple, 
h exclure les Ilippcis ou Chevaliers. 

(2) Lysias, ( >rat. XX, pro Polystrato, 
c. 4, p. 675, Reiske. 

(3) Thucydide, VIII, 86. 
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actuellement adoptée, était de peu de valeur soit pour eux- 
mêmes, soit pour l'Etat (1); tandis que c’était un coup insul- 
tant porté aux sentiments de la multitude exclue, en parti- 
culier à de braves et actifs marins comme les Parali. Dieu 
que prudent comme moyen de transition momentanée, il ne 
pouvait rester, et l’on ne fit aucune tentative pour le garder 
en permanence, — dans une communauté accoutumée de- 
puis si longtemps au droit de cité universel, et où les néces- 
sités de la défense contre l’ennemi exigeaient de tous les 
citoyens des efforts énergiques. 

Même quant aux fonctions gratuites, les membres des 
Cinq Mille eux-mêmes se fatiguèrent bientôt, non moins 
que les citoyens plus pauvres, de servir sans paye, en qua- 
lité de sénateurs ou autrement; de sorte qu’il n’y eut qu’un 
déficit financier absolu qui empêchât le rétablissement, 
entier ou partiel, de la paye. Et ce déficit ne fut jamais assez 
complet pour arrêter la dépense du Diobolon, ou distribu- 
tion de deux oboles à chaque citoyen à l’occasion de diverses 
fêtes religieuses. Cette distribution continua sans interrup- 
tion, bien qu’il soit possible que le nombre des occasions 
dans lesquelles on la faisait ait été diminué (2). 

Dans quelle mesure ou avec quelle restriction un réta- 
blissement de la paye civile se consolida-t-il pendant les 
sept années qui s’écoulèrent entre les Quatre Cents et les 
Trente? c’est ce que nous ne pouvons dire. Mais en laissant 
ce point indécis, nous pouvons montrer que, dans l’espace 
d’une année après la déposition des Quatre Cents, le suf- 
frage de ceux qu'on appelait les Cinq Mille s’étendit et 
devint le suffrage de tous les Athéniens sans exception. 


(1) Thucydide, VIII, 92. T6 pèv xa- 
raaTijaai iiSToyou; tovovtov;, àvTtxpv; 
dv &${iov V;YoC|i.6voi f etc. 

(2) V. les importantes inscriptions 
financières dans le Corpus Inseriptio- 
xiumde lioeckh, part. 1, numéros 147, 
148, qui attestent des déboursés consi- 
dérables pour la distribution du Dio- 
bolon, eu 410-409 avant J.-C. 


Il ne semble pas non plus qu’il y eût 
beaucoup de diminution pendant ces 
mêmes années dans la dépense et le 
faste particuliers des ChorÔgi, aux fêtes 
et aux autres représentations. V. le 
discours XXI de Lysias, — ’ATcoXoyCa 
Atopo^oxtx;, — cli. 1, 2, p. 698-700, 
Reiske. 
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c’est-à-dire la démocratie antérieure dans sa plénitude. Un 
décret rpémorable, rendu environ onze mois après cet évé- 
nement, — au commencement de l’archontat de Glaukippos 
(juin ou juillet 410 av. J.-C.), où le sénat des Cinq Cents, 
les dikastes et autres fonctionnaires civils furent renouvelés 
pour l'année suivante, d’après l’ancien usage démocratique, 
— ce décret, dis-je, nous montre la démocratie complète, 
non-seulement en action, mais dans tout l’éclat de senti- 
ment produit par un rétablissement récent. Il paraît qu’on 
pensa que ce premier renouvellement d’archontes et d’autres 
fonctionnaires , dans la démocratie rétablie , devait être 
marqué par une proclamation expresse de sentiment, ana- 
logue au serment solennel si propre à remuer les cœurs,, 
prononcé à Sarnos l’année précédente. Conséquemment, 
Demophantos proposa et fit rendre un (psèphisma ou) 
décret (1), prescrivant la forme d’un serment par lequel 
tous les Athéniens s’engageaient à soutenir la constitution 
démocratique. 

Les termes de son décret et de son serment sont frap- 
pants. « Si un homme renverse la démocratie à Athènes,, 
ou occupe une magistrature après le renversement de la 
démocratie, il sera un ennemi pour les Athéniens. Qu’il soit 
mis à mort impunément et que ses biens soient confisqués 
au profit du public, sauf un dixième pour Athènê. Que 
l’homme qui l’aura tué, que le complice instruit de, cet acte, 
soient considérés comme saints et eu bonne odeur auprès 
des dieux. Que tous les Athéniens prononcent un serment 
avec le sacrifice de victimes accomplies dans leurs tribus 
et dans leurs dèmes respectifs, et s’engagent à le tuer (2). 
Que le serment soit comme il suit : — Je tuerai de ma 


(1) Au sujet de la date de ce pse- 
phisma ou décret, V. Boeckh, Siaats- 
haushaltung der Athoner, vol. II, p. 
168 (dans le commentaire sur diverses 
inscriptions annexées à son ouvrage, 
non compris dans la traduction anglaise 
de sir G. Lewis), et Meier, Do B.onis 


Damnataruiii, sect. II. p. (MO. Waehs- 
muth en place par erreur la date après 
les Trente. — V. Ilelleu. Altorth. II, 
IX, p. 267. 

(2) Andocide, De Mysteriis, sect. 95- 
99 (ch. 16, p. 48, IL). ‘O âiroxvttvo^ 
tqv TocvTa r:oiri<javTa. xxi 6 c’jjioo’j/.sv— 
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propre main, si je le peux, tout homme qui renversera la 
démocratie à Athènes, ou qui occupera ensuite ung charge 
après le renversement de la démocratie, ou qui prendra 
les armes dans le dessein de se faire despote, ou qui aidera 
le despote à s’établir. Et si un autre le tue, je regarderai 
le meurtrier comme saint aux yeux et des dieux et des 
démons, pour avoir tué un ennemi des Athéniens. Et je 
m'engage, en parole, en action et par un vote, à vendre 
ses biens et à céder au meurtrier une moitié du produit, 
sans en rien retenir. Si un homme périt en tuant ou en 
essayant de tuer le despote, je serai plein de bonté tant 
pour lui que pour ses enfants, comme pour Ilarmodios et 
Aristogeitûn et leurs descendants. Et par le présent acte 
j'annule tous les serments qui ont été prononcés hostiles au 
peuple athénien, soit à Athènes, soit au camp (à Samos), 
soit ailleurs, et j'en relève ceux qui les ont prononcés (1). 
Que tous les Athéniens jurent ceci comme serment régulier 
immédiat avant la fête des Dionysia, avec des sacrifices et 
des victimes accomplies (2); en invoquant sur celui qui le 
tiendra, des biens en abondance; — mais sur celui qui le 
violera , la ruine pour lui-même aussi bien que pour sa 
famille. » 


ca;, ôuto; lctw y. ai evayriç. 'Opéaxt 
ô’ Orjvatou; aîravxa; xaO’ Upwv 
xeXeCüiv , xaxà çu),à; xal xaxà 
SVjfioy;, ÂrtoxTtivetv xôv xaûta rcotr,- 
cavxa. 

Le commentaire de Si e vers (Com- 
inentationes de Xenophontis llelle- 
nicis, Iierlin, 1833, p. 18, 19) sur les 
événements de cette époque n’est pas 
clair.* 

(1) Andocide, D« Mysteriis, scct. 95- 
99 (cli. 16, p. 48, IL). ”07.onfj\ o’ ôpxot 
0 {xd)(iovTat *A6r 4 vTjcrtv r, £v tû expa- 
to « £ eut â//.o(u Trou evavTtot 7cï> or,pep 
xwv ’Afaîvoucov, ).ûu> xaï àçir.p, t. 

A quels serments anti-constitution- 
nels particuliers est-il fait allusion ici? 
c’est ce que nous ne pouvons dire. Tons 
ceux des conspirateurs oligarchiques, 


tant à Samos qu’à Athènes, sont sans 
doute destiués à être abrogés; et ce 
serinent actuel, comme celui do l'ar- 
mement ii Samos (Thucyd. VIII, 75), 
doit être juré par tout le monde, en 
comprenant ceux qui avaient aupara- 
vant fait partie de la conspiration oli- 
garchique. 11 se peut aussi qu’il soit 
destiné à abroger le pacte juré par les 
membres des sociétés politiques ou Çwco- 
jxôetai entre eux, en ce que ce pacte les 
obligeait à commettre des actes anti- 
constitutionnels (Thucyd. VIII, 54-31). 

(2) Andocide, De Mysteriis, aoct^ 95- 
99 (ch. 16, p. 48, R.). Tacùxa ôè ôjao- 
eàrrtuv *A 0 r, v aïo t tc àv x s ; xaO' t ep&v 
xcXetwv, tôv vôpipov ôpxov, irpô Aiovu- 
atojy, etc. 


Diaitized by 


OLIGARCHIE DES QUATRE CENTS A ATHÈNES 


153 


Tel -fut le remarquable décret que non-seulement les 
Athéniens* rendirent dans le sénat et dans l'assemblée pu- 
blique, moins d'une année après la déposition des Quatre 
Cents, mais encore qu'ils firent graver sur une colonne tout 
près de la porte du palais du sénat. Il indique clairement 
non-seulement le retour de la démocratie, mais une intensité 
extraordinaire de sentiment démocratique qui l'accompagne. 
La constitution que tous les Athéniens jurèrent ainsi de 
maintenir par les mesures de défense les plus énergiques, 
doit avoir été une constitution dans laquelle tous les Athé- 
niens avaient des droits politiques, et non une de cinq mille 
personnes privilégiées à l’exclusion des autres (l). Ce décret 
devint invalide après l'expulsion des Trente, en vertu de la 
résolution générale prise alors de n’agir d'après aucune loi 
rendue avant l'archontat d’Eukleidès, à moins qu’elle ne fut 
spécialement remise en vigueur. Mais la colonne sur laquelle 
il fut gravé resta encore, et on y put en lire les termes au 
moinsjusqu’à l’époque de l’orateur Lykurgue, quatre-vingts 
ans plus tard (2). 

Toutefois, la seule déposition des Quatre Cents et la 
translation du pouvoir politique aux Cinq Mille, qui s'effec- 
tuèrent dans la première assemblée publique tenue après la 
défaite essuyée à la hauteur d’Eretria, — furent suffisantes 
pour engager la plupart des chefs violents des Quatre Cents 
à quitter Athènes sur-le-champ. Peisandros, Alexiklès et 
autres se retirèrent secrètement à Dekeleia (3); Aristarchos 


(1) Ceux qui pensent qu’une nouvelle 
constitution fut établie (après la dépo- 
sition des Quatre Cents) sont embar- 
rassés pour iixer l’époque à laquelle fut 
rétablie l’ancienne démocratie. K. -F. 
Hermann et autres supposent, sans 
preuve spéciale, qu’elle le fut au mo- 
ment où Alkibiadés revint à Athènes, 
en 407 avant J.-C. Voir K. -F. Her- 
mann, Griech. Staatsalterthümer, I, 
167, note 13. 

(2) Lykurgue, adv. Lcokrat. sect. 


131, c. 31, p. 225 : cf. Pcmosth. ftdv. 
Lcptiu. s. 13H, c. 34, p. 506. 

Si nous avions besoin d’un exemple 
pour prouver de quelle manière insou- 
ciante et insignifiante les orateurs men- 
tionnent le nom de Solon , nous le trou- 
verions dans ce passage d’Andocide. 11 
appelle ce psêpbisma de De moph autos 
une loi de Solon (s. 96): V. t. IV, c. 4 de 
cette Histoire. 

(3) Thucydide, VIII, 98. La plupast 
de ces fugitifs revinrent six ans plus 
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seul fit de sa fuite le moyen de porter un nouveau «coup à 
sa patrie. Comme il était l'un des généraux, il profita de 
cette autorité pour marcher, — avec quelques-uns des plus 
grossiers de ces archers scythes, qui faisaient la police de la 
ville, — vers Œnoè, sur la frontière boeôtienne, qui était à 
ce moment ‘assiégée par un corps de Corinthiens et de Bœô- 
tieus réunis. Aristarchos, de concert avec les assiégeants, 
se présenta à la garnison , et lui apprit que Sparte et 
Athènes venaient de conclure la paix, et que l'une des con- 
ditions était que Œnoè serait livrée aux Bœûtiens. Il lui 
ordonna donc, en qualité de général, d’évacuer la place, 
une trêve étant accordée pour qu’elle retournât dans ses 
fo} r ers. La garnison, qui avait été étroitement bloquée et 
tenue complètement dans l'ignorance de l’état actuel de la 
politique, obéit à cet ordre sans réserve ; de sorte que les 
Bœôtiens acquirent la possession de cette place frontière 
très-importante, — nouvelle épine dans le flanc d’Athènes, 
outre Dekeleia (1). 

C'est ainsi que la démocratie athénienne fut rétablie de 
nouveau et que se termina le divorce entre la ville et l’ar- 
mement à Samos, après une interruption de quatre mois 
environ causée par l'heureuse conspiration des Quatre 
Cents. Ce fut seulement par une sorte de miracle, — ou 
plutôt par la lenteur et la stupidité incroyables de ses enne- 
mis étrangers, — qu’ Athènes échappa vivante à cette crimi- 
nelle agression de ses propres citoyens les plus capables et 
les plus riches. Que la démocratie victorieuse frappât et 
punit les principaux acteurs qui y avaient pris part, — et 
qui avaient rassasié leur ambition égoïste au prix de tant 


tard, après la bataille d'Ægospotnmi, 
quand lo peuple athénien fut de nou- 
veau assujetti à une oligarchie dans 
les personne^ des Trente. Plusieurs 
d’entre eux devinrent membres du 
séuat qui fonctionnait sous les Trente 
(Lvsias cont. Agorat. sect. 80, c. 18, 
p. 495). 

11 ne semble pas clairement prouvé 


qu’Aristotclôs et Ohariklês fussent du 
nombre dos Quatre Cents qui à ce mo- 
ment allèrent en exil, comme l'atfirmc 
Wattcnb^ch (De Quadringent. Ath. 
Filet ione, p. 66). 

(1) Thucydide, VIII, 89-90. 3 A;A*- 
rapyo;, àvrjp £v toi; pd/taxa xa: èx 
7:).et'TTo , j Évotvxio; x<7» 5r,ut.», etc. 
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de souffrances, d'anxiété et de péril qu’ils avaient infligés à 
leur pays, — ce n’était rien de plus qu’une rigoureuse jus- 
tice. Mais les circonstances du cas étaient particulières : 
car la contre-révolution avait été accomplie en partie avec 
l’aide d’une minorité au sein des Quatre Cents eux-mèmes, 
— Theramenôs, Aristokratôs et autres, avec le Conseil des 
Anciens appelés Probouli, qui tous avaient été, au début, 
ou chefs ou complices dans ce système de terrorisme et d’as- 
sassinat, par lequel la démocratie avait été renversée et les 
maîtres oligarchiques établis dans le palais du sénat. On ne 
pouvait donc soumettre à une enquête et à un jugement les 
premières opérations de la conspiration, bien qu’elles fus- 
sent au nombre de ses traits les plus mauvais, sans compro- 
mettre ces personnes comme ayant participé au crime. 
Theramenôs esquiva la difficulté en choisissant pour sujet 
de blâme un acte récent de la majorité des Quatre Cents, 
auquel lui et ses partisans s'étaient opposés, et à propos du- 
quel il n’avait donc pas d'intérêts contraires soit à la jus- 
tice, soit au sentiment populaire. Il se présenta pour accu- 
ser la dernière ambassade envoyée à Sparte par les Quatre 
Cents, — envoyée avec des instructions pour acheter la 
paix et une alliance presqu’à tout prix, — et qui se ratta- 
chait à la construction du fort à Eetioneia, destiné à rece- 
voir une garnison de l’ennemi. Il choisit cet acte de trahi- 
son manifeste, auquel avaient pris part Antiphôn, Phrvnichos 
et dix autres députés connus, comme l’objet spécial d'un 
jugement et d’un châtiment publics, autant dans l’intérêt 
général qu’en vue d’obtenir pour lui-même de la faveur dans 
la démocratie rétablie. Mais on se souvint longtemps comme 
d’une trahison perfide de la conduite de Theramenôs, qui 
dénonçait ainsi ses anciens amis et complices, après avoir 
prêté sa main et son cœur à leurs premiers actes, qui 
n’étaient pas les moins coupables, et plus tard on se servit 
de cette conduite comme d'une excuse pour l’atroce injus- 
tice commise à son égard (1). 


(1) Lyaias, Cont. Erutostli. ch. 11, p. 427, sect. 66-6b. ik>*j>o-uvo; Sè 
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Sur les douze ambassadeurs qui furent chargés de cette 
mission, tous, excepté Phrynichos, Antiphôn, Archeptole- 
inos et Onomaklès, semblent s'ètre déjà enfuis à Dekeleia 
ou ailleurs. Phrynichos (ainsi que je l’ai mentionné un peu 
plus haut) avait été assassiné plusieurs jours auparavant. Au 
sujet de sa mémoire, le sénat rétabli des Cinq Cents venait 
déjà de rendre un vote condamnatoire, décrétant que ses 
biens seraient confisqués et sa maison rasée jusqu'au sol, et 
conférant la faveur du droit de cité, avec une récompense 
pécuniaire , aux deux étrangers qui prétendaient l’avoir 
assassiné (1). Les trois autres. Antiphôn, Archeptolemos et 
Onomaklès (2) furent présentés de nom au sénat par les 
généraux (au nombre desquels était probablement Thera- 


(Theramenès) tu> vjxsTspw lùrfin msrô; 
OOXEÎV glvxi, ’AvTlÇÙlVTOC xaî ’Ap/ETTrÔ- 
Vepov, çO.toito'j; orra; xarr^o- 

pà>v àrrextetvsv • ci; to<tovtov Se xxxta; 
r.XOsv, wgt* âuta jxèv Stà rr,v rrpè; ÈXEt- 
vou; îriartv Opâ; xatcôo , j>xü»raTO l Sti os 
?r,v îrpo; ûaâ; to*j; çî)ov; àzu»).e< tev. 

Cf. Xénophon, llellcn. II, 3, 30-33. 

(1) Que cos votes, relatifs ô la mé- 
moire et à la mort de Phrynichos, pré- 
cédassent le jugement d’Antiphôn, -r- 
c’est ce que nous pouvons conclure dos 
mots par lesquels se termine la sen- 
tence rendue contre Antiphôn : V. Plu- 
tarque, Vit. X. Orat. p. 384, lt. Cf. 
Schol. Aristoph. Lysistr. 313. 

Les orateurs Lysias et Lykurguo 
contiennent, au sujet de la mort de 
Phrynichos, des assertion* qui ne sont 
pas en harmonie avec Thucydide. Ces 
deux orateurs s’accordent à rappeler les 
noms des deux étrangers qui préten- 
daient avoir tué Phrynichos, et dont la 
réclamation fut admise plus tard par 
le peuple, et reconnue par une récom- 
pense formelle et un vote leur confé- 
rant le droit de cité. — Thrasyhoulos 
de Kalydôn, — Apollodoros de Megnra 
(Lysias, cont. Agorat. ch. 18, p. 492 ; 
Lykurg. cont, Leokrat. ch. 29, p. 217). 


Lykurguo dit que Phrynichos fut as- 
sassiné do nuit « près de la fontaine 
voisine dos saules, * ce qui est tout à 
fait en contradiction avec Thucydide, 
qui avance que l’acte fut commis en 
plein jour, et dans la place du marché. 
Agoratos, contre lequel le discours do 
Lysias est dirigé, prétendait avoir été 
Pun des assassins, et réclamait une ré- 
compense pour ce motif. 

Lykurguo dit que le peuple athénien, 
sur la proposition dfe Kritios, exhuma 
et jugea le cadavre do Phrynichos, et 
qu’Aristarchos et Alcxikles furent mis 
à mort pour s’ètre chargés 4° sa dé- 
fense. — Cette histoire est certaine- 
ment fausse en partie, et probablement 
fausse d'un bout h l’autre. Aristarchos 
était alors à Œnoè, Alcxiklès xi Deke- 
leia. 

(2) Onomaklès avait été Pun des col- 
lègues do Phrynichos, comme général 
de l’armement en Iônia, l’automne pré- 
cédent (Thucyd. VIII, 25). 

Dans une des biographies de Thucy- 
dide (p. 22 de l’édition du D r Arnold), 
il est dit qu’Onomaklés fut exécuté avec 
les deux autres ; tuais le document cité 
dans le Pscudo-Plutarque contredit 
cette assertion. 
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menés), comme étant allés en mission à Sparte clans le des- 
sein de nuire à Athènes, en partie à bord d'un vaisseau de 
l'ennemi, en partie grâce à la garnison Spartiate de Dekeleia. 
Sur cette présentation, qui était sans doute un document de 
quelque longueur et entrait dans des détails, un sénateur 
nommé Andrôn fit la proposition suivante : — Les généraux, 
aidés par dix sénateurs à leur choix, saisiraient les trois 
personnes accusées et les tiendraient en prison pour être 
jugées; — les Thesmothetæ enverraient à chacune des trois 
une invitation formelle de se préparer à être jugées pro- 
chainement devant le Dikasterion, sous l'accusation de 
haute trahison, — et les présenteraient en justice au jour 
fixé, assistés par les généraux, par les dix sénateurs choisis 
comme auxiliaires, et par tout autre citoyen qui voudrait se 
joindre à eux, en qualité d'accusateurs. Chacune des trois 
devait être jugée séparément, et si elle était condamnée, 
être traitée suivant la loi pénale de la ville contre les traîtres, 
ou personnes coupables de trahison (1). 

Bien que les trois personnes indiquées ainsi fussent toutes 
à Athènes, ou du moins fussent supposées y être, le jour oit 
cette résolution fut prise par le sénat, cependant avant 
qu'elle fut exécutée, Onomaklês avait fui; de sorte qu’An- 
tiphôn et Archeptolemos seuls furent emprisonnés pour être 
jugés. Eux aussi ont dû avoir plus d’une occasion pour quit- 
ter la ville, et nous aurions pu supposer qu’Antiphûn aurait 
cru tout à fait aussi nécessaire de se retirer que Peisandros 
et Alexiklès. Un homme si fin que lui, qui n’avait à aucune 
époque été très-populaire, a dû savoir qu'à ce moment du 
moins il avait tiré l’épée contre ses concitoyens d’une ma- 
nière qui ne pouvait jamais être pardonnée. Cependant, -il 
préféra volontairement rester : et cet homme, qui avait, 
donné l’ordre do faire disparaître par un assassinat secret 
un si grand nombre des orateurs démocratiques, fut averti 


(1) Plutarque, Vit. X. Orat. p. 831 : d’Antip'.iûn : V. Ilarpokration, v. Sta- 

Cf. Xitnophon, llelleu. t, 7, 22. ffiMTr,;. 

Apolêxis fut un dos accusateurs 
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suffisamment par la démocratie triomphante et trouva au- 
près d'elle un jugement équitable, sur une accusation dis- 
tincte et spécifiée. Le discours qu'il fit pour sa défense, bien 
qu’il ne lui procurât pas l’acquittement, fut écouté, non- 
seulement avec patience, mais avec admiration, comme 
nous en pouvons juger par l'effet puissant et durable qu’il 
produisit. Thucydide en parle comme de la plus magnifique 
défense contre une accusation capitale, dont il eût eu con- 
naissance (1); et le poète Agathôn, un des auditeurs sans 
doute, complimenta chaudement Antiphôn sur son élo- 
quence; et ce dernier répondit que l’approbation d’un juge 
si éclairé était à ses yeux une ample compensation pour le 
verdict hostile de la multitude. Lui et Archeptolemos furent 
tous deux reconnus coupables par le Dikasterion et con- 
damnés aux châtiments des traîtres. Ils furent remis entre 
les mains des magistrats appelés les Onze (les chefs de la 
justice, exécutive à Athènes), pour être mis à mort par le 
supplice ordinaire de la ciguë. Leurs biens furent confisqués: 
on ordonna de raser leurs maisons et d’en marquer l’empla- 
cement vacant par des colonnes, avec l’inscription : « De- 
meure d’ Antiphôn le traître, — d’Archeptolemos le traître.» 
On ne permit pas qu'ils fussent enterrés soit en Attique, 
soit dans un territoire quelconque soumis à la domination 
athénienne (2). Leurs enfants, légitimes et illégitimes, furent 


( 1) Thucydide, VIII, 68 ; Aristote 
Ktbic. Eudem. III, 5. K ai aùtô; vc 
( \\vTtç(«>v) — àpt<r:a ^aiverai xûv pi^rpt 
èjjioù, vrcèp aôvwv Tovrttfv airiaOet; — 
OxvatTov otxTjv à7ro)oYr,trâ(ji£vo;. — • Et 
lui ans jiour lui-méin* , * etc. Thucy- 
dide venait de dire auparavant qu’An- 
tiphûn rendait les plus grands services 
à d’autres plaideurs comme conseil, 
mais qu’il parlait rarement devant le 
peuple ou devant le Dikasterion. Les 
mots xotl aOté; vs, qui suivent immé- 
diatement, montrent sa grande puis- 
sance, quand il lui arrivait de plaider 
sa propre cause. 

Kuhuken semble avoir tout à fait 


raison (Dissert, de Antiphont. p. 818, 
Ueiske) quand il regarde le discours 
xx&pt p.sra<rrdi7£<t>; comine la défense 
prononcée par Antiphôn pour lni-mthne, 
bien que Wcstermann (Gcschichte der 
Griechisch. Beredsamkcit, p. 277) com- 
batte cette opinion. Il est fait allusion à 
ce discours dans plusieurs des articles 
dTIarpokration. 

(2) C’est ainsi qu'on ne permit pas 
d’enterrer en Attique ThemistoklAs, 
vu que c’était un traître (Thucyd. I, 
138; Cornél. Népos, Vita Thomistocl. 
II, 10). On dit que ses amis y rappor- 
tèrent ses os en secret. 
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privés du droit de cité, et le citoyen qui adopterait les des- 
cendants des uns ou des autres d’entre eux devait également 
se voir enlever ses privilèges. 

Telle fut la sentence rendue par le Dikasterion, suivant 
la loi athénienne sur la trahison. On ordonna qu’elle fût 
gravée sur la même colonne d'airain que le décret eu l’hon- 
neur des meurtriers de Phrynichos. C’est sur cette colonne 
qu’elle fut copiée et qu’elle a passé ainsi dans l'histoire (1). 

Combien de membres de l’oligarchie des Quatre Cents 
furent réellement jugés ou punis, c’est ce que nous n’avons 
pas le moyen de savoir : mais il y a lieu de croire qu’il n’y 
eut de mis à mort qu’Antiphôn et Arche ptolemos, — peut- 
être aussi Aristarchos, qui avait livré Œnoè aux Boîêtiens. 
On dit que ce dernier fut jugé selon les formes et con- 
damné (2) : bien que nous ne sachions pas par quel accident 


(1) Elle est donnée tout au loup dans 
le Pscudo-Plntarque, Vit. X. Orat. 
p. H33, 834. Elle fut conservée par 
Cæcilius, Sicilien et maître de rhéto- 
rique, de l’époque d'Auguste, qui pos- 
sédait soixante discours attribués à 
Antiphôn, dont il regardait vingt-cinq 
comme apocryphes. 

Antiphôn laissa une fille, que Kal- 
læschros demanda en mariage scion les 
formes de la loi, étant autorisé à le 
faire en raison d'une parenté rappro- 
chée (i? TEoixâ^acT’o). K&Uæschros était 
lui-même un dos Quatre Cents , — 
peut-être frère de Kritias. Il semble 
singulier que le pouvoir légal de de- 
mander à la justice la main d’une 
femme, i«r droit de proche parenté 
(tou ériÔtxàÇe pût s'étendre à 
une femme privée de ses privilège» et 
do tou» ses droits comme citoyenne. 

Si nous pouvons on croire Harpokra- 
tion, Andrôn (qui proposa dans le sénat 
de faire juger Antiphôn et Archepto- 
lemos) avait été lui-même membre des 
Quatre Cents oligarques, aussi bien que 
Theramenôs (llarp. v. ’Avdpwv). 

La note du D r Arnold, sur le passage 


(VIII, 88) où Thucydide appelle Anti- 
pliôn àptTYj otôrvôç ’jorspo;, — » ne le 
cédant à personne eu vertu, » — mérite 
bien d'être consultée. Ce passage 
montre d’une manière remarquable 
quelles étaient les qualités politiques 
et privées qui déterminaient l'estime 
de Thucydide. Il prouve que ses sym- 
pathies étaient pour le parti oligar- 
chique, et que si les exagérations des 
orateurs de l’opposition on démagogues, 
telles que celles qu’il impute à Klcôn 
et à lîypcrbolos, provoquaient sa haine 
amère, — le* exagérations de la guerre 
oligarchique, c'est-à-dire les assassinats 
multipliés, ne lui faisaient pas aimer 
moins un homme. Mais il montre en 
même temps sa grande sincérité dans 
le récit des faits : car il révèle sans les 
déguiser les assassinats aussi bien que 
la trahison d’ Antiphôn. 

(2) Xénophon, Helleuic. I, 7, 28. 
C’est le sens naturel du passage, bien 
qu’il puiW signifier aussi bien qu'un 
jour fut fixé pour lo procès, mais 
qu* Aristarchos ne parut pas. 11 se peut 
qu’Aristarchos ait été fait prisonnier 
dans l'un des engagements qui se li- 
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il tomba plus tard au pouvoir des Athéniens, après être 
parvenu une fois à s'enfuir. Les biens de Peisandros (qui 
lui-même s’était échappé) furent confisqués, et accordés en 
totalité ou en partie comme récompense à Apollodôros, un 
des assassins de Phrynichos (1); on confisqua probablement 
aussi les' biens des autres oligarques fugitifs de marque. 
Polystratos, un autre des Quatre Cents, qui n’était devenu 
membre de ce corps que peu de jours avant sa chute, fut 
jugé pendant son absence (absence que ses défenseurs expli- 
quèrent plus tard en disant qu'il avait été blessé dans le 
combat naval livré à la hauteur d’Eretria), et condamné à 
une forte amende. Il semble que chacun des Quatre Cents 
fut appelé ■subir une reddition de compte et un procès de 
responsabilité (suivant l’usage général à Athènes pour les 
magistrats qui sortaient de charge). Ceux d’entre eux qui 
ne parurent pas au jugement furent condamnés à l'amende, 
à l’exil, ou à avoir leurs noms enregistrés comme traîtres. 
Mais la plupart de ceux qui se présentèrent semblent avoir 
été acquittés, en partie, nous dit-on, au moyen de présents 
faits aux logistæ on officiers chargés d'apurer les comptes, 
bien que quelques-uns fussent condamnés soit à une amende 
soit frappés d'une incapacité politique partielle, avec les 
hoplites qui avaient été les partisans les plus prononcés des 
Quatre Cents (2). 


vrai ont entre la garnison de Dekclem 
et les Athéniens. Les exilés athéniens 
en corps s’établirent h Dckeleia et 
firent une guerre constanto aux ci- 
toyens à Athènes. V. Lysias, De Honis 
Nicire fratris, Or. XVIII, c. 4, p. (504; 
Pro Polystrato, Ormt. XX, c. 7, p. 088 ; 
Andocidc, De Mystcriis, c. 17, p. 50. 

(1) Lysias, De Olcû Sacrit, Or. VII, 
ch. 2, p. 203, lieiske. 

(2) • Ouadringentis ipsa dominatio 
fraudi non fuit, imo qui cuin Thera- 
menc et Aristocrate stcîernnt, in magnn 
honore liabiti sunt : omnibus nutem 
rationes reddendæ fueruut; qui solum 
vertissent, proditorcs judicati sunt, 


nomiua in publico proposita * (Wntten- 
bacb, De Quadringcntoruin Athcnis 
Factione, p. (55). 

Le psêphisma de Patrokleidcs (rendu 
six ans plus tard, après la bataille 
d’ÆgoSpotamos) nous apprend que 1?? 
noms de ceux des (Quatre Cents qui ne 
restèrent pas pour Otre jugés, furent 
gravés sur d’autres colonnes que ceux 
qui furent condamnés b pue amende on 
frappés d'incapacité. — Andocidc, De 
Mystcriis, scct. 75-78. — Kai ôaa ôvo- 
pa-ra twv TeTpaxoatwv nvè; èyyiypaîr- 
rat, f, â)) o ti rrspî tü>v èv Tij ô).ivapy ta 
rpx/OivTwv Irzi ttov ysypappivov, 
i:Xt|v orcoca iv strçXai; yéypa*- 
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Quelque peu distinctement que nous reconnaissions les 
actes particuliers des Athéniens lors de ce rétablissement 


tou t<T> v jiè, tvOaoe uetvdvTwv, otc. 
(Ces derniers noms, comme étant les 
plus criminels, furent exceptés de l'am- 
nistie de Patrokleidês). 

Nous voyons ici qu’il y eut deux ca- 
tégories parmi les Quatre Cents con- 
damnés : 

1. Ceux qui restèrent pour subir leur 
jugement de responsabilité, et qui 
furent condamnés à une amende, qu'ils 
ne pouvaient pas payer, ou frappés 
d'une incapacité positive. 

2. Ceux qui ne restèrent pas pour 
subir leur jugement, et furent con- 
damnés « par contumace ». 

Avec cette première catégorie, nous 
trouvons d'autres noms optre ceux des 
Quatre Cents, reconnus coupables 
comme leurs partisans: — ’A).)o n 
(ôvoaa) itipl twv èv rij éXiyapxîa jipojf- 
Ocvtcov. Parmi cés partisans, nous pou- 
vons ranger les soldats mentionnés un 
peu auparavant (sect. 75): — 01 Trpx- 
TtfcÏTQtl, OÎÇ ÔTt ÊTCS|X£tvav è TC l TÛV 
Tvpàvvwv £v t?j î»ô/£t, và pèv à).).a 
r,v aTtsp toî; <x).),ot; iroXitai;, eteîîv S’ 
£v tcï» oùx £Çf)v aOxoi; ovoi pou- 

Xcùeai, où la préposition éîii semble 
signifier non-seulement contempora- 
néité, mans une sorte do connexion 
intime, comme la phrase m tepoorâtou 
oixsîv (V. Matthiæ, Gr. Gr. sect. 584 ; 
Kiihner, Gr. Gr. sect. 611). 

Le discours de Lysias, Pro Polys- 
trato, est obscur en plusieurs points; 
mais nous reconnaissons que Polvstra- 
tos était un do ceux des Quatre Cents 
qui ne vinrent pas pour subir leur juge- 
ment de responsabilité , et qu’en con- 
séquence il fut condamné par défaut. 
On porta contre lui de graves accusa- 
tions, et on assura faussement qu’il 
était cousin de Phrynichos, tandis qu’il 
était seulement en réalité du mémo 
dêmeqne lui (sect. 20, 24, 11). La dé- 
fense explique pourquoi il fit défaut, 

T. AI 


en disant qu’il avait été blessé à la ba- 
taille d’Eretria, ot que le jugement se 
lit immédiatement après la déposition 
des Quatre Cents (sect. 11, 24). Il fut 
condamné à une lourde amende et privé 
de ses droits do citoyen (sect. 15, 33, 
38). 11 paraîtrait que l'amende dépassa 
ce que ses biens pouvaient acquitter ; 
conséquemment cette amende, restant 
sans être payée, retombait sur ses fils 
après sa mort, et s’ils no pouvaient la 
payer, ils étaient dans la situation de 
débiteurs publics insolvables à l'égard 
de l’État, qui les privait do l’exercice 
des droits de citoyen tant que la dette 
restait sans être payée. Mais tant quo 
Polystratos vivait, ses fils n’étaient pas 
responsables envers l'État pour le paye- 
ment de cette dette; et ils restaient 
donc encore citoyens et dan3 le plein 
exercice de leurs droits, bien que lui 
fût privé des siens. Iis étaient trois fils, 
qui tous avaient servi avec honneur 
comme hoplites, et même comme cava- 
liers, en Sicile et ailleurs. Dans le dis- 
cours dont nous nous occupons, l’nn 
d'eux présente au Dikasterion une pé- 
tition, où il demande que la sentence 
rendue contre son père soit mitigée, — 
en partie sur le motif qu’elle n’est pas 
méritée, étant rendue pendant que son 
père craignait do se présenter pour se 
défendre, — en partie comme récompense 
des services militaires distingués de 
tous les trois fils. Le discours fut pro- 
noncé ù uno époque postérieure à la ba- 
taille de Kynossêma, pendant l’automne 
de cette année (sect. 31), mais non bien 
longtemps après le renversement des 
Quatre Cents, et certainement (à ce 
que je crois) longtemps avant les 
Trente ; de sorte que l’assertion de 
Taylor (Vit. Lysiæ, p. 55), que tous 
les discours qui restent de Lysias ont 
une date postérieure aux Trente, doit 
être admise avec cette exception. 

il 
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de la démocratie, nous savons par Thucydide que leur pru- 
dence et leur modération furent exemplaires. L’éloge qu’il 
accorde en termes si expressifs à leur conduite dans cette 
circonstance, est en effet doublement remarquable (1) : 
d’abord parce qu'il vient d’un exilé, peu ami de la démo- 
cratie, et grand admirateur d’AutipliOn; ensuite parce que 
la conjoncture était éminemment une épreuve pour la mo- 
ralité populaire, et quelle était de nature à dégénérer, par 
une tendance presque naturelle, en excès de vengeance et 
de persécution réactionnaires. A cette époque, la démocratie 
avait cent ans, si l’on date de Kleisthenês, — et cinquante 
ans, si l’on date même des réformes finales d'Ephialtès et de 
Péri k lès; de sorte que le gouvernement du pïiys par lui- 
même et l’égalité politique faisaient partie du sentiment 
habituel du cœur de chaque homme, — sentiment accru 
dans le cas actuel par le fait qu’ Athènes était non-seulement 
une démocratie, mais une démocratie souveraine, qui avait 
des dépendances au dehors (2). À un moment où, par suite 
de désastres antérieurs sans exemple, elle est à peine en 
état de soutenir la lutte contre ses ennemis étrangers, un 
petit groupe de ses citoyens les plus riches, profitant de sa 
faiblesse, s’arrangent par un tissu de fraude et de force non 
moins infâme qu’habilement combiné, pour concentrer dans 
leurs mains les pouvoirs de l'Etat, et pour enlever à leurs con- 
citoyens la garantie contre un mauvais gouvernement, lè sen- 
timenf, de l’égalité des droits, et la liberté de parole établie 
depuis longtemps. Et ce n'est pas tout : non-seulement ces 
conspirateurs installent une souveraineté oligarchique dans 
le palais du t sénat, mais encore ils soutiennent cette souve- 
raineté en appelant du dehors une garnison étrangère, et en 
livrant Athènes à ses ennemis péloponésiens. Il est impos- 


(!) Ce témoignage de Thucydide suf- 
fît amplement pour réfuter les vagues 
assertions du Discours XXV de Lysias 
(Ar.uov ’AttoX. sect. 34, 35) 

au sujet des énormités commises il ce 
moment par les Athéniens : bien que 


M. Mitford copie ces assertions comme 
si elles étaient de l'histoire réelle, en 
les rapportant à une époque qui arrive 
quatre ans après (History of Grcecc, 
ch. 20, soct. 1, vol. IV, p. 327). 

(2) Thucydide, VIII, 
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sible d’imaginer deux injures plus mortelles, et Athènes ne 
se serait garantie ni de l’une ni de l'autre, si son ennemie 
étrangère avait manifesté une activité raisonnable. A consi- 
dérer l’immensité du péril, l’extrême difficulté d'y échapper, 
et la condition affaiblie dans laquelle resta Athènes même 
après qu’elle y eut échappé, — nous aurions bien pu nous 
attendre à trouver dans le peuple une violence d’hostilité 
réactionnaire telle que tout observateur de sang-froid, tout 
en tenant compte de la provocation, aurait dû néanmoins 
condamner; et peut-être analogue en quelque sorte à cette 
exaspération qui, dans des circonstances très- semblables, 
avait causé les massacres sanglants à Korkyra (1). Et quand 
nous voyons que c'est précisément l'occasion que Thucydide 
(observateur un peu moins qu’impartial) choisit pour louer 
sa bonne conduite et sa modération, nous sentons profondé- 
ment les bonnes habitudes que sa démocratie antérieure a 
dû lui donner, et qui servaient en ce moment de correctif à 
l’impulsion du mouvement actuel. II était devenu familier 
avec la force d’union que possède un sentiment commun: il 
avait appris à regarder comme sacrée l’inviolabilité de la 
loi et de la justice, même à l’égard de son ennemi le plus 
dangereux; et ce qui n’était pas moins important, la fré- 
quence et la liberté de la discussion politique l’avaient habi- 
tué non-seulement à substituer les luttes de la parole à celles 
de l’épée, mais encore à comprendre sa situation avec le 
dangers présents et futurs, au lieu d'être entraîné par une 
vengeance rétrospective aveugle contre le passé. 

Il y a peu de contrastes dans l’histoire grecque plus mé- 
morables ou plus instructifs, que celui qui existe entre 
cette conspiration oligarchique, — conduite par quelques- 
unes des mains les plus habiles d'Athènes, — et le mouve- 
ment démocratique qui se continuait au même moment à 
Samos, dans l'armement athénien et parmi les citoyens sa- 
miens. Dans la première, nous n’avons qu’égoïsme et ambi- 
tion personnelle dès le début : d'abord, une association en 


(1) V. au sujet des événements de ICorkvra, t. VIII, ch. 4. 
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vue <le saisir au profit des membres les pouvoirs du gouver- 
nement, — puis, qnand cet objet a été accompli, une rupture 
entre les associés, produite par un désappointement non 
moins égoïste. Nous ne voyons d’appel fait qu’aux plus 
mauvaises tendances; soit à des tours pour travailler la cré- 
dulité du peuple, soit à des meurtres extra-judiciaires pour 
agir sur son sentiment de crainte. Dans le second, au con- 
traire, le sentiment invoqué est celui d'un patriotisme com- 
mun, et d'une sympathie égale, bien disposée pour tous. Ce 
que nous lisons dans Thucydide, — quand les soldats de 
l’armement et les citoyens samiens s’engagèrent mutuelle- 
ment par des serments solennels à soutenir leur démocratie, 
à maintenir l’harmonie et les bons sentiments entre eux, à 
poursuivre énergiquement la guerre contre les Péloponé- 
siens, et à rester en inimitié avec les conspirateurs oligar- 
chiques à Athènes, ce tableau, dis-je, est un des plus dra- 
matiques et des plus entraînants de son histoire (1). De plus, 
nous reconnaissons à Samos la même absence de vengeance 
réactionnaire qu’à Athènes, après que l’attaque des oli- 
garques, Athéniens aussi bien que Samiens, a été repoussée; 
bien que ces oligarques eussent commencé par assassiner 
Hyperbolos et autres. Il y a dans tout ce mouvement démo- 
cratique à Samos une exaltation généreuse de sentiment 
commun qui domine le sentiment personnel, et en même 
temps une absence de férocité contre des adversaires, telles 
qu’elles ne furent jamais inspirées au cœur grec que par la 
démocratie. 

Il est vrai, en effet, que ce fut un mouvement spécial d'en- 
thousiasme généreux, et que les détails d’un gouvernement 
démocratique n’y répondent qu'imparfaitement. Ni dans la 
vie d’un individu, ni dans celle d’un peuple, le mouvement 
ordinaire et journalier ne paraît en rien digne de ces époques 
particulières dans lesquelles un homme est élevé au-dessus 
de son niveau, et devient capable d’un dévouement et d’un 
héroïsme extrêmes. Bien que la prépondérance complète 


(1) Thucydi'le, YIJT, 75. 
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de ces émotions ne soit jamais que transitoire, cependant 
elles ont leur fondement dans des veines de sentiment qui 
ne sont pas même à d’autres époques complètement éteintes, 
mais qui comptent parmi les nombreuses forces tendant à 
modifier et à améliorer l’action humaine, si elles ne peuvent 
la gouverner. Même leurs moments de prépondérance tran- 
sitoire laissent par derrière une traînée lumineuse et rendent 
les hommes qui ont passé par là plus aptes à concevoir de 
nouveau la même impulsion généreuse, bien qu’à un moindre 
degré. Un des mérites de la démocratie grecque, c’est 
d’avoir fait naitro ce sentiment égal et patriotique d’une 
union constante; quelquefois, et en de rares occasions, 
telles que la scène à Samos, avec une intensité extrême, de 
manière à passionner une multitude unanime ; plus fré- 
quemment, en courant plus faible, capable toutefois de 
donner quelque chance à un orateur honnête et éloquent de 
faire avec succès appel au sentiment public contre l’égoïsme 
ou la corruption. Si nous suivons les mouvements d’Anti- 
phûn et des conspirateurs ses complices à Athènes, con- 
temporains des manifestations démocratiques à Samos, nous 
verrons que non-seulement la conspiration ne renfermait pas 
de pareille impulsion généreuse, mais que le succès du plan 
des conspirateurs dépendait de leur talent à chasser du coeur 
athénien tout patriotisme commun et actif. A 1’ - ombre 
froide » de leur oligarchie, — même en supposant l’absence 
de cruauté et de rapacité, qui probablement n’auraient pas 
tardé à dominer si leur règne avait duré, comme nous le 
verrons bientôt par l’histoire de la seconde oligarchie des 
Trente, — il ne serait pas resté à la multitude athénienne 
d’autre sentiment que la crainte, la servilité, ou du moins 
une disposition docile et muette à suivre des chefs qu'elle ne 
choisissait ni ne contrôlait. Ceux qui regardent les diffé- 
rentes formes de gouvernement comme distinguées les unes 
des autres surtout par les sentiments que chacune d’elles tend 
à inspirer, chez les magistrats aussi bien que chez les ci- 
toyens, trouveront dans les scènes contemporaines d’Athènes 
et de Samos d’instructives comparaisons entre l’oligarchie 
et la démocratie grecques. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


CHAPITRE III 


\ 


LA DEMOCRATIE ATHÉNIENNE RÉTABLIE, APRÈS LA DÉPOSITION 
DES QUATRE CENTS JUSQü’a L'ARRIVÉE DE CYRUS LE JEUNE 
EN ASIE MINEURE. 


Situation embarrassée «l'Athènes après les Quatre Cents. — Flotte ]>é!oponésienne; 
Abydos se révolte contre Athènes. — Strombichidès va de Chios à l’Helles- 
pont ; condition améliorée des citoyens de Chios. — Mécontentement de la 
(lotte péloponésienne à Milêtos. — Strombichidês retourne de Chios à Samoa. 

— Escadre et armée péloponésiemies a l’Hellespont ; Byzantiou se révolte contre 
Athènes. — Mécontentement et réunion contre Astyochos à Milêtos. — Le 
commissaire Spartiate Lichns enjoint aux Milésiens d’obéir h Tissaphemês ; mé- 
contentement des Milésiens. — Mindnros remplace Astyochos comme amiral. 

— Flotte phénicienne à Aspcndos; duplicité de Tissaphernês. — Alkibiadês à 
Aspcndos; son double jeu entre Tissaphernês et les Athéniens. — Fhénîciens 
renvoyés d’Àspcndos *=uns avoir combattu; motifs de Tissaphemés. — Mindnros 
quitte Milétos avec sa flotte ; il va à Chios; Thrasyllos et la flotte athénienne à 
Lesbo*. — Mindaros évite Thrasyllos et arrive à rilcllespont. — L'escadre athé- 
nienne de Fllellespont s’enfuit de Sestos pendant la nuit. — Thrasyllos et la 
flotte athénienne à IHcllespout. — Bataille de Kynossêma; victoire de la flotte 
athénienne. — Réjouissances à Athènes pour la victoire. — Pont jeté sur l’Eu- 
ripos, unissant l'Eubœa à la Bœôtia. — Révolte de Kyzikos. — Ardeur de 
Pharnabozos contre Athènes; importance de l’argent persan. — Tis&apbernQt 
recherche de nouveau la faveur des Péloponésiens. — Alkibiadês retourne 
d’Aspendos à Stiinos. — Nouveaux combats à l’Hcllespont. — Tlicmmeuôs 
envoyé d’Athènes avec des renforts. — Nouveaux troubles h Korkyra. — Alki- 
hiadès est saisi par Tissaphemés et confiné h Sardes. — Fuite d’Alkibindês ; 
concentration de la flotte athénienne; Mindaros assiège Kyzikos. — Bataille de 
Kyzikos; victoire des Athéniens; Mindnros est tué, et toute la flotte pélopo- 
néaienue prise. — Découragement des Spartiates; propositions de paix faites à 
Athènes. — Le I.acédœiiionien Endiosà Athènes; ses propositions de paix. — 
Refusées par Athènes ; opposition de Kleophôn. — Motifs de l’opposition de 
Kloophôn. — Question politique, telle qu’elle était alors, entre la paix et la 
guerre. — Aide empressée fournie par Phnrnabazos aux Péloponésiens ; Alki- 
biad's et la flotte athénienne an Bosphore. — Les Athéniens occupent Chryso- 
polis et lèvent un péage sur les vaisseaux passant par le Bosphore. — Les Lacé- 
démoniens sont chassés de Tlmsos. — Klearchos le Lacédémonien est envoyé à 
Byzantion. Thrasyllos envoyé d’Athènes en Ifinia. — Thrasyllos et Alki- 
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bindes h l'IIellcspont. — Pjlos est reprise par les Lacédæmoniens ;* honte 
encourue par l’Athénien Anytos pour ne pas l’avoir secourue. — Prise de Clial- 
kÔdon par AlkibiadOs et les Athéniens. — Convention conclue par les Athéniens 
avec Pharnabazos. — Rywuition pris par les Athéniens. — Pharnabazos escorte 
quelques députés athéniens se rendant h Sus©, pour traiter avec le Cirand Roi. 


L’oligarchie des Quatre Cents à Athènes (installée clans 
le palais du sénat, vers février ou mars 411 av. J.-C., et 
déposée vers juillet de la même année), après quatre ou cinq 
mois de danger et de discorde qui faillirent mettre la répu- 
blique au pouvoir de ses ennemis, avait été terminée à ce 
moment par le rétablissement de sa démocratie; avec toutes 
les circonstances accessoires qui ont été amplement dé- 
taillées. Je retourne maintenant aux opérations militaires 
et navales sur la côte asiatique, contemporaines en partie 
des dissensions politiques à Athènes, décrites plus haut. 

Il a déjà été dit que la flotte péloponésienne de quatre- 
vingt-quatorze trirèmes (1), après n'être pas resté moins 
de quatre-vingts jours inactive à Rhodes, était retenue à 
Milètos vers la fin de Mars, avec l’intention de procéder 
la délivrance de Chios, qu'une partie de l’armement athé- 
nien sous Strombichidès avait assiégée pendant quelque 
temps, et qui était à ce moment dans la plus grande détresse. 
Toutefois le gros de la flotte athénienne à Samos empêcha 
Astvochos d'effectuer ce projet, vu qu’il ne jugea pas prudent 
d’engager une bataille générale. Il fut influencé par les pré- 
sents, aussi bien que par les tromperies de Tissaphernès, 
qui ne cherchait qu’à affaiblir les deux parties, en prolon- 
geant la guerre, et qui déclarait alors être sur le point de 
faire venir la flotte phénicienne à son aide. Astvochos avait 
dans sa flotte les vaisseaux qui avaient été amenés pour 
coopérer avec Pharnabazos à l’IIellespont , et qui étaient 
ainsi également incapables d'arriver à leur destination. Pour 
obvier à cette difficulté, on envoya le Spartiate Derkyllidas 
avec un corps de troupes par terre, vers l'Hellespont, pour 
y rejoindre Pharnabazos, et agir contre Abydos et les dé- 


(1 ) Thucydide, VIII, 41, 45. 
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pendances d'Athènes du voisinage. Àbydos . rattachée à 
Milêtos par des liens coloniaux, donna l’exemple en se 
révoltant contre Athènes et en passant à Derkyllidas et à 
Pharnabazos; exemple suivi, deux jours après, par la ville 
voisine de Lampsakos. 

Il ne parait pas qu’il y eût à ce moment de forces athé- 
niennes dans l’Hellespont; et la nouvelle du danger qui me- 
naçait l'empire de ce nouveau côté, apportée à Chios, alarma 
Strombichidês, le commandant de l’armement qui assiégeait 
cette ville. Les habitants de Chios, que poussaient au déses- 
poir les progrès de la famine aussi bien que le manque de 
secours de la part d’Astyochos, et qui avaient récemment 
porté leur flotte à 36 trirèmes contre les 32 athéniennes, 
grâce à l'arrivée de 12 vaisseaux sous Leôn (obtenus de 
Milètos pendant l'absence d’Astyochos à Rhodes), avaient 
fait une sortie et livré un combat naval acharné aux Athé- 
niens, avec quelque avantage (1). Néanmoins Strombichidês 
se crut forcé de mener immédiatement vingt-quatre tri- 
rèmes et un corps d'hoplites au secours de l'Hellespont. 
Par là, les gens de Chios devinrent assez maîtres de la mer, 
pour s’approvisionner de nouveau, bien que l’armement 
athénien et le poste fortifié restassent encore dans l’ile. 
Astyochos put aussi rappeler à Milètos Leôn avec les douze 
trirèmes, et fortifier ainsi sa flotte principale (2). 

Il paraît que c’était le moment, où le parti oligarchique 
tant dans la ville que dans le camp à Samos, dressait son 
plan de conspiration qui a déjà été raconté et oii les généraux 
athéniens était divisés d’opinion, — Charminos se rangeant, 
dans ce parti, Leôn etDiomedôn lui étant contraires. Informé 
de la dissension qui régnait dans le camp, Astyochos jugea 
le moment favorable pour faire voile avec toute sa flotte 
jusqu’au port de Samos, et pour offrir la bataille; mais les 
Athéniens n'étaient pas en état de quitter le port. Il retourna 


(1) Thucydide, VIII, 61, 62. Ovx £).au<rov Éxovts; signifie un certain succès, 
mais non très-décisif. 

{2) Thucydide, VIII, 63. 
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donc à Milètos, où il resta de nouveau inactif, dans l'attente 
{réelle ou prétendue) de l’arrivée des vaisseaux phéniciens. 
Mais le mécontentement de ses troupes, en particulier du 
contingent syracusain, devint bientôt irrésistible. Non-seu- 
lement elles murmurèrent de l'inaction de l'armement pen- 
dant ce moment précieux de désunion dans le camp athé- 
nien, mais encore elles découvrirent la politique insidieuse 
de Tissaphernês qui ruinait insensiblement leur force sans 
résultat ; politique qu’ils ressentaient encore plus vivement 
à cause de son irrégularité à leur fournir une paye et des 
provisions, ce qui leur causait une sérieuse détresse: Pour 
apaiser leurs cris, Astyochos fut forcé de convoquer une 
assemblée générale, qui se prononça en faveur d’une bataille 
immédiate. Conséquemment, il partit de Milètos avec toute 
sa flotte de cent douze trirèmes, pour se rendre au promon- 
toire de Mykale, immédiatement en face de Samos, — en 
ordonnant aux hoplites milésiens de traverser le promontoire 
parterre et d’aller vers le môme point. La flotte athénienne, 
qui ne comptait à ce moment que quatre-vingt-deux voiles, 
dans l'absence de Stroinbichidès, était amarrée près de 
Glaukè, sur le continent de Mykale; mais comme elle vint 
à connaître la décision publique de combattre, que venaient 
de prendre les Péloponésiens, elle se retira à Samos, n'étant 
pas disposée à engager la lutte avec un nombre si infé- 
rieur (1). 

Il paraît que ce fut pendant ce dernier intervalle d’inac- 
tion de la part d’Ast 3 r ochos, que le parti oligarchique de 
Samos fit sa tentative et échoua; tentative suivie d’une 
réaction qui amena, peu de temps après, la grande manifes- 
tation démocratique, et le serment collectif solennel de 
l'armement athénien, — et de plus la nomination de nou- 
veaux généraux, dévoués et unanimes. L’armement était 
alors animé d'un grand enthousiasme, et désirait en venir 
aux mains avec l’ennemi ; et on avait rappelé immédiatement 
Strombychidès, pour que la flotte fût réunie contre le prin- 


(I) Thucydide, VIII, 78, 79. 
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cipal ennemi à Milêtos. Cet officier avait recouvré Lampsa- 
kos; mais il avait échoué dans sa tentative sur Abydos (1). 
Après avoir établi un poste fortifié central à Sestos, il rejoi- 
gnit alors à Samos la flotte qui, par son arrivée, atteignit 
le chiffre de cent huit voiles. Il arriva la nuit, au moment 
où la flotte péloponésienne se préparait à renouveler son 
attaque, en partant de Mykale le lendemain matin. Cette 
flotte se composait de cent douze vaisseaux, et était consé- 
quemment encore supérieure en nombre aux Athéniens. 
Mais, ayant appris à ce moment et l’arrivée de Strombichidès, 
et la nouvelle ardeur aussi bien que l’unanimité des Athé- 
niens, les commandants péloponésicns n’osèrentpas persister 
dans leur résolution de combattre. Ils retournèrent à Milè- 
tos ; les Athéniens se portèrent à l’entrée du port de cette 
ville, et ils eurent la satisfaction d'offrir la bataille à un 
ennemi peu disposé à l’accepter (2). 

Cet aveu d’infériorité était bien fait pour aigrir encore 
plus les mécontentements de la flotte péloponésienne è Mi- 
lètos. Tissaphernês était devenu de pins en plus parcimonieux 
dans la fourniture de la paye et des provisions ; tandis que 
le rappel d’Alkibiadès à Samos, qui s’effectua précisément 
à cette époque, combiné avec l’intimité non interrompue 
qui régnait en apparence entre lui et le satrape, la confirma 
dans la pensée que ce dernier la trompait et l’affamait avec 
intention, dans l’intérêt d'Athènes. En même temps, il ar- 
riva d’instantes sollicitations de Pharnabazos, qui sollicitait 
la coopération de la flotte de l’Hellespont, avec des pro- 
messes libérales de paye et d’entretien. Klearchos , qui 
avait été envoyé avec la dernière escadre de Sparte, dans le 
dessein exprès d'aller au secours de Pharnabazos, réclama 
l’autorisation d’exécuter les ordres qu’il avait reçus ; tandis 
qu’Astyochos aussi, qui avait renoncé à l’idée de toute action 
combinée, crut avantageux actuellement de diviser la flotte 
qu'il ne savait comment nourrir. En conséquence, il envoya 
Klearchos avec quarante trirèmes, deMilètos à l’HelIespont ; 


(1) Thucydide, VIII, 62. (2) Thucydide, VIII, 79. 
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ot il lui donna toutefois pour instructions d’esquiver les 
Athéniens à Samos, en se dirigeant d’abord vers l'ouest dans 
la mer Ægée. Assailli par de violentes tempêtes, il fut 
forcé avec la plus grande partie de son escadre de chercher 
abri à Dêlos, et même il souffrit assez d’avaries pour retourner 
à Milètos, d’où il se rendit lui-même par terre à l'Helles- 
pont. Cependant, dix de ses trirèmes, sous le Mégarien He- 
lixos, résistèrent à la tempête et poursuivirent leur voyage 
jusqu’à l'Hellespont, qui, à ce moment, n’était pas gardé, 
vu que Strombichidès semble avoir ramené toute son es- 
cadre. Helixos passa sans obstacle à Bvzantion, ville dô- 
rienne et colonie mégarienne, d'où il lui était déjà venu des 
invitations secrètes, et qu’il engagea maintenant à se révolter 
contre Athènes. Cette fâcheuse nouvelle fît reconnaître aux 
généraux athéniens, dont la marche détournée de Klear- 
chos avait trompé la vigilance, la nécessité de garder l’Hel- 
lespont, où ils envoyèrent un détachement, et tentèrent 
même en vain de, reprendre Byzantion. Soixante autres tri- 
rèmes se rendirent ensuite de Milètos à l'Hellespont et à 
Abydos, permettant ainsi aux Péloponésiens de surveiller 
ce détroit aussi bien que le Bosphore et Byzantion (1), et 
même de ravager la Chersonèse de Thrace. 

Cependant les mécontentements de la flotte, à Milètos, 
éclatèrent en une mutinerie ouverte contre Astyochos et 
Tissaphernès. Non payés et seulement à moitié nourris, les 
marins se réunirent en groupes pour parler de leurs griefs; 
ils dénonçaient Astyochos comme les ayant livrés dans son 
intérêt au satrape, qui ruinait l’armement d'une manière 
perfide d’après les inspirations d’Alkibiadès. Même quelques- 
uns des officiers, dont on avait jusque-là acheté le silence, 
commencèrent à tenir le même langage; ils s’apercevaient 
que le mal était en train de devenir irréparable, et que les 
hommes étaient actuellement sur le point de déserter. Sur- 
tout l’incorruptible Hermokratès de Syracuse, et Dorieus le 
commandant thurien, épousèrent avec ardeur les réclama- 


(1) Thucydide, VIII, 80-90. 
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lions de leurs marins qui, étant pour la plupart citoyens 
(en plus grande proportion que les équipages des vaisseaux 
péloponésiens), allèrent en corps trouver Astyochos, pour 
se plaindre bruyamment et demander l’arriéré de leur paye. 
Mais le général péloponésien les reçut avec hauteur et même 
avec menace, et leva son bâton pour frapper le commandant 
Dorieus qui défendait leur cause. Le ressentiment des ma- 
rins fut tel qu'ils s’élancèrent pour accabler Astyochos de 
traits : toutefois il se réfugia sur un autel voisin, de sorte 
qu’il ne lui fut fait réellement aucun mal (1). 

Et le mécontentement ne se borna pas aux marins de la 
flotte. Les Milésiens aussi, fâchés et inquiets du fort que Tis- 
saphernês avait construit dans leur ville, guettèrent une 
occasion de l'attaquer par surprise, et en chassèrent la gar- 
nison. Bien que l'armement en général, plein à ce moment 
d’antipathie contre le satrape, s'associât par la sympathie à 
cet acte, cependant le commissaire Spartiate Lichas le blâma 
sévèrement; il donnai entendre aux Milésiens qu’eux, aussi 
bien que les autres Grecs, dans le territoire du roi, étaient 
obligés de servir Tissaphernês dans toutes les limites raison- 
nables, — et même de gagner ses bonnes grâces par une ex- 
trême obéissance, jusqu’à ce que la guerre fût heureusement 
terminée. Il parait que dans d'autres questions aussi, Lichas 
avait fortifié l’autorité du satrape sur eux au lieu de la 
mitiger, de sorte que les Milésiens en conçurent contre lui 
une haine violente (2), et quand bientôt après il mourut de 
maladie, ils refusèrent la permission de l’ensevelir dans le 
lieu (probablement quelque endroit d'honneur) que ses com- 
patriotes survivants avaient déterminé. Bien que Lichas, en 
agissant ainsi, ne fit qu’exécuter les stipulations de son traité 
avec la Perse, cependant il est certain que les Milésiens, au 
lieu d’acquérir l’autonomie suivant les promesses générales 


(1) Thucydide, VIII, 83, 84. 

(2) Thucydide, VIII, 84. ‘O {levrot 
At/a; oÜTt rjpéaxeto aùxot;, îzr, ?£ 
Xpr/zai TtoaaçEpvEt xai gouXeueiv Mt- 
)jr ( 9tov; xai xoù; à)) ou; iv t^} ^aoi)Êco; 


tà {«Tpta, xai ÈTriOcpaTrsuEtv cco; àv 
tôv ‘jrôXejjiov eu Ouvrai. Oi 5è MiX^atoi 
cüpy^ovto te aÙTtî» xat £ià xavra xai £t* 
<x),) a xotovroxpoira, etc. 
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de Sparte, en furent à ce moment plus loin que jamais, et 
_ que la souveraine Athènes les avait mieux protégés que » 
Sparte contre la Perse. 

Toutefois, à ce moment, l'armement avait perdu presque 
toute subordination, quand Mvaidaros arriva de Sparte en 
qualité d'amiral pour remplacer Astyochos, qui fut rappelé 
et partit. Hermokratôs et quelques députés milésiens profi- 
tèrent de cette occasion pour aller à Sparte se plaindre de 
Tissapbernès ; tandis que ce dernier, de son côté, y envoya 
un ambassadeur nommé Gaulitès (ICarien familier également 
avec les deux langues, la grecque et la karienne) pour le 
défendre contre les accusations souvent répétées d'Hermo- 
J^ratês, qui lui reprochait d'avoir déloyalement retenu la 
paye, d’accord avec Alkibiadês et les Athéniens, — • et en 
même temps pour dénoncer les Milésiens de son côté, comme 
ayant injustement démoli son fort (1). En même temps, il 
jugea nécessaire de mettre en avant un nouveau prétexte, 
en vue de donner plus de force aux négociations de son 
ambassadeur à Sparte, de calmer l’impatience de l’ar- 
mement, et de se concilier le nouvel amiral Mindaros. Il 
annonça que la flotte phénicienne était sur le point d’arriver 
à Aspemlos en Pamphylia, et qu’il s’y rendait pour la ren- 
contrer, dans le dessein de l’amener sur le théâtre de la 
guerre afin qu’elle coopérât avec les Péloponésiens. Il invita 
Lichas à l’accompagner, et s’engagea à laisser à Milètos 
Tanios, comme son lieutenant, pendant son absence, avec 
ordre de fournir la paye et les vivres à la flotte (2). 

Mindaros, nouveau commandant, sans aucune expérience 
de la fausseté de Tissaphernês, fut trompé par ses assurances- 
plausibles, et même captivé par la perspective prochaine 
d’un si puissant renfort. 11 dépêcha un officier nommé 
Philippos avec deux trirèmes pour doubler le cap Trio- 
pien jusqu’à Aspendos, tandis que le satrape y allait par 
terre. 


(1) Thucydide, VIII, 85. (2) Thucydide, VIII, 87. 
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Il y eut de nouveau un délai d’une assez grande longneur, 
pendant que Tissaphernès était absent et à Aspendos, pour ce 
dessein ostensible. Il s’écoula quelque temps avant que Min- 
daros fût désabusé; car Philippos trouva la flotte phéni- 
cienne à Aspendos, et en conséquence conçut d’abord l'es- 
poir qu’elle allait réellement en avant. Mais le satrape ne 
tarda pas à montrer que son objet actuellement, comme 
jusqu'alors, n’était rien de plus que retard et tromperie. Les 
vaisseaux phéniciens étaient au nombre de 147; flotte plus 
que suffisante pour terminer la guerre maritime, si on l'eût 
employée avec ardeur. Mais Tissaphernès affecta de croire 
que c’étaient des forces peu considérables, indignes de la 
majesté du grand roi, qui avait commandé qu’une flotte de 
trois cents voiles fût préparée pour le se^ice (1). Il resta 
quelque temps à attendre, à ce qu’il prétendait, qu'il y eût 
plus de vaisseaux en route, sans tenir compte d’aucune des 
remontrances des officiers lacédæmoniens. 

Bientôt arriva l’exilé Alkibiadês, avec treize trirèmes 
athéniennes, se présentant comme étant dans les meilleurs 
termes avec le satrape. Il se servit aussi de l’approche de 
la flotte phénicienne pour tromper ses compatriotes à Samos, 
en promettant d'aller trouver Tissaphernès à Aspendos, de 
manière à le déterminer, s’il était possible, à employer la 
(lotte pour aider Athènes, — mais tout au moins, à ne pas 
l’employer pour aider Sparte. La dernière alternative de 
la promesse était assez sûre, puisqu’il savait bien que Tis- 
saphernès n'avait pas l’intention d'appliquer la flotte à au- 
cun dessein réellement efficace. Mais il pouvait par là se 
faire honneur auprès de ses compatriotes pour avoir servi 
à priver l’ennemi d’un renfort si formidable. 


fl) Thucydide, VIII, 87. Ce total 
plus grand que, comme le prétendait 
Tissaphernès, le Grand Roi se propo- 
sait d’envoyer, est spécifié par Diodorc 
à trois cents voiles. Thucydide n’as- 
signe aucun nombre précis (Diodorc, 
Xin, 38, 42, 46). 


Dans une occasion subséquente aussi, 
on nous parle de la flotte phénicienne 
comme étant destinéo à être portée à 
trois cents voiles (Xénoph. liellen. 111, 
4. 1). Il semble que c’était une sorte de 
nombre constant pour une flotte digne 
du monarque pereau. 
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Eu partie, la confiance qui régnait en apparence entre 
Tissaphernès et Alkibiadès, — en partie les défaites impru- 
dentes du premier, fondées sur l'incroyable prétexte que le 
nombre des vaisseaux était insuffisant, — finirent par con- 
vaincre Philippos que la conduite actuelle n'était qu’une 
nouvelle manifestation de fraude. Après un long et fâcheux 
intervalle, il informa Mindaros, — non sans des injures 
pleines d'indignation de la part du satrape, — qu'il n’y 
avait rien à espérer de la flotte à Aspendos. Cependant, à 
vrai dire, la conduite de Tissaphernès, en faisant venir les 
Phéniciens à cet endroit, et en retenant encore l’ordre 
d’aller plus loin et d’en venir à un engagement, était aux 
yeux de tous rajstérieuse et inexplicable. Quelques-uns 
s’imaginaient qu’il agissait ainsi en vue de tirer des pré- 
sents plus considérables des Phéniciens eux -mêmes, à 
titre de récompense pour les avoir renvoyés chez eux sans 
combattre, comme il parait qu’ils le furent réellement. Mais 
Thucydide suppose qu’il n’avait pas d’autre motif que 
celui qui avait déterminé sa conduite pendant la dernière 
année, — c'était de prolonger la guerre et d'appauvrir à la 
fois Athènes et Sparte, en avançant une nouvelle déception, 
qui durerait pendant quelques semaines, et fournirait autant 
de retard (1). L’historien a sans doute raison : mais sans son 
assurance, il eût été difficile de croire que le besoin de sou- 
tenir un prétexte frauduleux, pendant un temps si court, 
eût été regardé comme un motif suffisant pour faire venir 
cette grande flotte de Phénicie à Aspendos, et ensuite pour 
la renvo} r er sans l’avoir employée. 

Après avoir fini par perdre l’espoir qu’il mettait dans les 
vaisseaux phéniciens, Mindaros résolut de«rompre toute rela- 
tion avec le perfide Tissaphernès, — d’autant plus que Ta- 
mos, lieutenant de ce dernier, bien que laissé ostensiblement 
pour payer et nourrir la flotte, accomplissait ce devoir avec 
plus d’irrégularité que jamais. Il se décida donc à con- 


(1) Thucydide, VIII, 87, 88, 89. 
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duire la flotte à l’Hellespont afin de coopérer avec Pharna- 
bazos, qui continuait encore ses promesses et ses invitations. 
La flotte péloponésienne (1) (forte de soixante-treize tri- 
rèmes, déduction faite de treize qui avaient été envoyées 
sous Dorieus pour étouffer quelques troubles à Rhodes), après 
avoir été soigneusement préparée à l'avance, fut mise en 
mouvement par un ordre soudain, de sorte qu'aucun avis 
antérieur ne put parvenir aux Athéniens à Samos. Après 
avoir été retenu quelques jours à Ikaros par le mauvais 
temps, Mindaros atteignit Chios en sûreté. Mais il y fut 
poursuivi par Thrasyllos, qui passa, avec cinquante -cinq 
trirèmes, au nord de Chios, et se trouva ainsi entre l’amiral 
lacédæraonien et l’Hellespont. Croyant que Mindaros res- 
terait quelque temps à Chios, Thrasyllos plaça des vigies 
tant sur les hautes terres de Lesbos que sur le continent vis- 
à-vis de Chios, afin d’être à même d'avoir une connaissance 
instantanée de tout mouvement que ferait la flotte de l’en- 
nemi (2). Pendant ce temps-là il employa les forces athé- 
niennes à réduire la ville lesbienne d’Eresos, qui avait été 
dernièrement déterminée à se révolter par un corps de trois 
cents assaillants venus do Kymè sous le Thèbain Anaxau- 
dros, — c’étaient en partie des exilés méthymnæens avec 
quelques amis politiques, en partie des mercenaires étran- 
gers, — qui réussirent à entraîner Eresos après avoir échoué 
dans une attaque dirigée sur Methymna. Thrasyllos trouva 
devant Eresos une petite escadre athénienne de cinq tri- 
rèmes sous Thrasyboulos, qui avait été dépêchée de Samos 
pour essayer de prévenir la révolte, mais qui était arrivée 
trop tard. Il fut rejoint en outre par deux trirèmes de l’Hel- 


(1) Diodérc, XIII, 38. 

(2) Thucydide, VIII, 100. Aio6ô{Uvo; 
os or. £v ■» v, Xiw eitj, xxt vépica; 
aÙTÔv xaOfÇnv au? où, axoïroo; plv 
xaTECTTjcaTo /.ai sv vï; Ai a&o, xal s v 

àvx'.zspa; fizetpcp, t\ âpa îtoi 
xtvoïvro at v$I*ç» ora»; u.9; /âOoiev, etc. 

J’explique irij àvciîtspa; 

T. XI 


comme signifiant le continent vis-à-vis 
de Chios , et non vis-à-vis de Leshos. Les 
mots peuvent admettre l’un ou l’autre 
sens, puisque AUo et avroO paraissent 
si immédiatement auparavant ; et la 
situation pour les vigies était beau- 
coup plus convenable, vis-à-vis de la 
partie septentrionale de Chios. 

12 
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lespont, et par d’autres de Methvmna, de sorte que sa flotte 
entière atteignit le chiffre de soixante-sept trirèmes, avec 
lesquelles il se mit en devoir d'assiéger Eresos ; comptant 
sur ses vigies pour l’avertir à temps dans le cas où la flotte 
ennemie se dirigerait vers le nord. 

La route que, dans la pensée de Thrasyllos, devait suivre 
la flotte péloponésienne, était d’aller de Chios vers le nord 
par le détroit qui sépare la partie nord-est de cette île dn 
mont Mimas, sur le continent asiatique : après quoi elle vo- 
guerait probablement au delà d’Eresos, sur le côté occi- 
dental de Lesbos, comme étant la route la plus courte vers 
l’Hellespont, — bien quelle pût aussi faire le tour sur le 
côté oriental, entre Lesbos et le continent, par une route un 
peu plus longue. Les vigies athéniennes étaient placées 
de manière à voir la flotte péloponésienne si elle passait par 
ce détroit ou si elle s’approchait de l’ile de Lesbos. Mais 
Mindaros ne fit ni l’un ni l’autre ; échappant ainsi à leur 
surveillance et arrivant à l’Hellespontà l'insu des Athéniens. 
Après avoir employé deux jours à approvisionner ses vais- 
seaux, et reçu en outre, des gens de Chios, trois tesserakostæ 
(monnaie de Chios d’une valeur inconnue) pour chacun de 
ses marins, il partit de cette île le troisième jour, mais il se 
dirigea vers le sud et fit le tour de l’ile en toute hâte sur son 
côté occidental ou côté de la mer. Après avoir atteint et 
passé la latitude septentrionale de Chios, il alla vers l’est, 
ayant Lesbos à quelque distance à gauche, directement vers 
le continent, qu’il toucha à un port appelé Karterii, dans le 
territoire Phokæen. Là il s’arrêta pour donner à son équi- 
page le repas du matin ; ensuite il traversa l’arc du golfe de 
Kymè jusqu’aux petits Ilots appelés Arginusæ (tout près du 
continent asiatique, en face de Mitylènè), où il s’arrêta de. 
nouveau pour souper. Continuant son voyage en avant pen- 
dant la plus grande partie de la nuit, il fut à Harmatonte (sur 
le continent, directement au nord et en face de Methymna) 
pour le repas du lendemain matin; puis avançant encore à la 
hâte après une courte halte, il doubla le cap Lekton, vogua 
le long de la Troade et au delà de Tenedos, et atteignit l’en- 
trée de l’Hellespont avant minuit; là il répartit ses vaisseaux 
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à Sigeion, à Rhœteion, et dans d'antres lieux voisins (1). 

Par cette course bien imaginée et par ce voyage rapide, 
la flotte péloponésienne évita complètement les vigies de 


(1) Thucydide, VIII, 101. La dernière 
partie de ce voyage est assez claire; la 
première l'est moins. Je la décris dans 
le texte différemment de tous les meil- 
leurs et les plus récents éditeurs de 
Thucydide, dont je diffère avec d'autant 
moins do répugnance qu’ils prennent 
tous ici la liberté la plus grande avec 
le texte, en insérant la négation où 
(Tune manière purement conjecturait , sans 
l'autorité d’nn seul manuscrit. Xiebuhr 
a établi comme une sorte de règle de 
critique que cela ne devait jnmais se 
faire; cependant nous trouvons ici 
Krüger qui la recommande, et Ilaaek, 
Goeller, le docteur Arnold, Poppoet 
M. Didot qui l’adoptent tous comme 
faisant partie du texte do Thucydide, 
sans même imiter la prudence de Bekker 
dans sa petite édition, qui avertit le 
lecteur de mettre le mot entre crochets. 
Bien pins, le docteur Arnold va jusqu’à 
dire dans une note; « Cette correction 
est si certaine et si nécessaire, que ce qui 
montre seulement l'inattention de. s premiers 
éditeurs , c'est quelle n'ait pas été faite 
depuis longtemps. » 

Les mots de Tlincydido, sans cette 
correction et tels qu'ils étaient généra- 
lement avant l’édition de Haack (même 
dans celle de Bekker do 1821), sont: — 
l O Sè Mîv&xpo; Èv TO’jTto xat ai èx 
t>j; Xio'J xwv 1Ie}.oirovvr;<7i'(â>v vr f £; èm- 
e>ict«7a;A£vai &vaiv ?, pipait, xai hCévtiç 
rapà 7<*>v Xi’wv vpet; TEaoapaxootâ; 
txaaro; Xia; Tpênp S'.à ta yimu 
àxaîpovMjtv èx t r,ç Xiou x*Xâ- 
ytat, tva pr, x£pi TÛ/coot taîç 
Èv ’Epécq» vavaiv, àXXà èv 

àptcvépa tr,v Acafiov Syo vteç 
iirXsov et; t^v TjxEipov. Kai 
ïcpooêa Xovtt; rr,; *l»e>xat5o<; è; vov èv 
KapTspiot; Xtpiva, xai àpi<jTOftotr,od> 
(ievot, irapaxXEvaavte; tf.v Kupaixv 
ûsnrvûTroioOvtai év ’ApYSwovaatç tf,; 


# 4 7C£(pov, év tw avrircépa; r?,ç MccvXr,- 
vtj;, etc. 

Ilaaek et les autres éminents cri- 
tiques que nou3 venons de mentionner 
soutiennent tous que ces mots, dans cet 
état, sont absurdes et contradictoires, 
et qu’il est indispensable d’insérer oô 
devant 7r£).ôyiai ; de sorte que la phrase, 
dans leurs éditions, est ainsi : àjraipo'j- 
otv èx ti?; Xtou'oO TTE/ayiai. Ils se 
figurent tons la flotte de Mindaros 
comme partant de la villo de Chios 
pour aller au nord , et sortant par le 
détroit septentrional. Si l’on admet cela, 
ils disent, d’une manière assez plau- 
sible, que les mots de l'ancien texte 
renferment une contradiction, parce 
que Mindaros allait dans lu direction 
d’Eresos, et ne s’eu éloignait pas, bien 
que même alors la propriété de leur 
correction soit contestable. Mais le 
mot ireXÂyto;, quand on l’applique à 
des vaisseaux partant do Chios, — bien 
qu’il puisse siguifier qu’ils tournent 
l’extrémité nord-est de l’île et qu’ils 
vont cusuite à l’ouest autour de Lesbos, 
— veut encore naturellement, et plus 
naturellement, les représenter comme 
partant par la mer extérieure ou voguant 
sur le côté de la mer (autour de In côte 
méridionale et occidentale) de Vile . Si 
l’on accepte ce sens, les ancieus mots 
s'expliquent parfaitement bien. ’àtcxi- 
peiv èx tyj; Xîov TreXdrçio; est lu phrase 
naturelle et propre pour décrire le cir- 
cuit de Mindaros autour de 1 a côte mé- 
ridionale et occidentale de Cliio3. C’était 
aussi la seule voie par laquelle il aurait 
pu éviter les vigies et les vaisseaux 
de Throsyllos ; et c’est dans le même 
dessein d’éviter des vaisseaux athé- 
niens que nous voyons (VIII, 80) l’es- 
cadre de Klearchos, dans une autre 
occasion, faire un long circuit en pre- 
nant le large. Si l’on suppose (ce que 
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Thrasyllos, et parvint à l’entrée de l’Hellespont, avant que 
cet amiral fût seulement informé de son départ de Chios. 
Toutefois, quand elle arriva à Ilarniatonte, en face et près- 


doivent faire ceux qui lisent où xe).d- 
yiat) que Mindaros remonta d’abord le 
détroit septentrional entre Chios et le 
continent, et qu’onsuite il dirigea sa 
course à l’est vers Phokæa, c’eût été la 
marche que Thrasyllos comptait qu'il 
ferait; et il n’est guère possible d’expli- 
quer comment il ne fut pas aperçu il la 
fois par les vigies athéniennes, aussi 
bien que par la garnison athénienne, à 
son posto de Dclphinion, «laiis Chios 
elle-même. Tandis qu’en prenant la 
route détournée autour de la côte mé- 
ridionale et occidentale, il ne vint 
jamais en vue ni des unes ni de l’autre, 
et il put, quand il arriva à la latitude 
nord de l’ile, tourner à droite et prendro 
une course directe à l’est avec Lesbot à 
sa gauche , mais à une distance sur- 
saute de la terre pour être hors de la 
vue de toutes les vigies. ’Avàyee&xi 
txtij; Xîov izt/Ayioç (Xénoph. Hcllcti. 
II, 1, 17 j veut dire aller en pleine mer, 
à une grande distance de la côte d’Asie. 
Ce passage n’indique pas d’une manière 
décisive si les vaisseaux tournaient 
l’extrémité sud est ou nord-est de l’ile. 

On nous dit ici que les marins do 
Mindaros reçurent des gens de Chios, 
par tête, (roi* tetearakoelar de Chios. Or 
c’est une petite monnaie du pays, qui 
n’est mentionnée nulle part ailleurs; et 
il est surprenant de trouver cette déno- 
mination d’urgent si petite et si locale 
spécifiée ici par Thucydide, comparée 
avec la manière diflérontc dont Xéno- 
phon décrit les payements do Chios aux 
marins péloponésions (Ilellen. I, <i, 12; 
II, 1, 5). Mais le voyage de Mindaros 
autour du sud et do l’ouest de l’ile 
explique la circonstance. Il doit avoir 
débarqué deux fois dans l’ile pondant 
cette circumnavigation (peut-être en 
partant le soir) pour dîner et souper; 
et cette monnaie de Chios (qui proba- 


blement n’avait pas cours hors de l’Ile), 
servit h chaque homme pour acheter 
des provisions aux lieux de débarque- 
ment de Chios. 11 ne convenait pas à 
Mindaros de prendre à bord de scs vais- 
seaux plus de provisions en nature à 
l’ilo do Chios, parce qu’il avait déjà 
avec lui un fonds de provisions pour 
deux jours, — partie subséquente de 
son voyage le long de la côte d’Asie, 
jusqu’à Sigeion, pendant laquelle il ne 
pouvait donner de temps pour s’arrêter 
et en acheter, et où dans le fait le ter- 
ritoire n’était pas ami. 

C’est assez si jo puis montrer que 
l'ancien texte de Thucydide s’explique 
très-bien, sans 1 a violente intrusion do 
ce où conjectural. Mais je puis prou- 
ver davantage : car cette négation 
rend réellement, même la construc- 
tion de la phrase, au moins gauche, 
sinon inadmissible. Assurément, àxetî- 
po’jatv où 7ts),âyiai, à»à, — devrait 
être suivi d’an adjectif ou d’un parti- 
cipe corrélatif appartenant au même 
vorbe àrxtpouoiv : cependant, si nous 
prenons s/ovre; comme ce participe 
corrélatif, comment devons-nous expli- 
quer t7r).£ov V Afin d’exprimer le sens 
que présoute Ilaaclc, nous devrions cer- 
tainement avoir dos mots différents, 
tels que : — Oùx aar,pav àx ttj; Xiou 
ze)dyixt, à)./.’ £v àpnmpqc rr,v AeoSov 
eyorre; IxXeov êxl t^,v r 4 îreipov. Mémo 
le changement de temps du présent au 
passé, quand nous suivons la construc- 
tion de Haock, est gauche; tandis que 
si nous comprenons les mots dans le 
sens que je propose, le changement de 
temps est parfaitement admissible, 
puisque les deux verbes no se rap- 
portent pas au même mouvement ni à 
la même partie du voyage. « La flotte 
jHirt de Chios par le côté de l'ile tourné 
vers la mer ; mais, quand elle vint à aroir 
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qu’en vue <le la station athénienne â Methymna, sa marche 
ne put plus rester un secret. A mesure qu’elle avançait da- 
vantage le long de la Troade, l’importante nouvelle circulait 
partout, et était promulguée par des fanaux et des signaux, 
en grand nombre sur les montagnes, par des amis aussi bien 
que par des ennemis. 

Ces signaux étaient parfaitement visibles et parfaitement 
intelligibles pour les deux escadres hostiles qui étaient de 
garde à ce moment de chaque côté de l’Hellespont : dix- 
huit trirèmes athéniennes à Sestos en Europe, — seize tri- 
rèmes péloponésiennes à Abydos en Asie. Pour les pre- 
mières, c’eût été leur ruine complète si elles avaient été 
prises par ce puissant ennemi dans l’étroit canal de l'Hel- 
lespont. Elles quittèrent Sestos au milieu de la nuit, pas- 
sèrent en face d’ Abydos et suivirent une marche méridio- 
nale près et le long du rivage de la Chersonèse, dans la 
direction d’Elæonte, à l’extrémité méridionale de la pénin- 
sule, de manière à avoir la chance de s’enfuir en pleine mer 
et de rejoindre Thrasyllos. Mais il ne leur eût pas été pos- 
sible de dépasser même la station des ennemis à Abydos, 
si les vaisseaux de garde péloponésiens n’avaient reçu de • 
Mindaros les ordres les plus sévères, transmis avant qu’il 
partit de Chios, ou peut-être même avant qu’il quittât Milè- 
tos, et dont la teneur était que s'il essayait de partir, ils 
guettassent spécialement et avec vigilance sa venue, et 
qu’ils se réservassent pour lui prêter le secours dont il 
pourrait avoir besoin dans le cas où il serait attaqué par 
Thrasyllos. Quand les signaux annoncèrent pour la pre- 
mière fois l'arrivée de Mindaros, les vaisseaux de garde 


Lesbos à sa gauche, elle vogua droit vers 
le rotUineut. • 

.J’espère qu’il n’est pas trop tard 
pour établir ma Yp a ?^i v Éevta;, ou P r0 “ 
testntion contre le droit non justifié 
de cité dans le texte de Thucydide que 
les éditeurs modernes ont accorde à 
ce mot où au chapitre 101. L’ancien 


texte devrait certainement Ctre rétabli; 
ou si ces éditeurs no veulent pas chan- 
ger leur manière de voir, ils devraient 
nu moins mettre le mot entre crochets. 
Pans l’édition do Thucydide, publiée à 
Leipzig, 1845, par C.-A. Koth, je re- 
marque que le texte est encore correc- 
tement imprimé, sans la négation. 
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péloponésiens à Abydos ne pouvaient savoir dans quelle 
position il était, ni si le gros de la flotte athénienne ne le 
suivait pas de près. En conséquence, ils agirent en vertu 
des ordres antérieurs, se tenant en réserve dans leur sta- 
tion à Abydos, jusqu'à ce que le jour arrivât, et qu'ils 
fussent mieux informés. Ainsi ils ne s’occupèrent pas de 
l’escadre athénienne de l’Hellespont quand elle s’enfuit de 
Sestos pour gagner Elæonte (1). , - 


(1) Thucydide, VIII, 102. Oî Së 

’AOrivxïot ëv tt] ilr ( <îT(ô, .... for avrot; ot 
T£ 9 p'JXtc*»^Ot £'xr<|jtaivov J xat tj'tOxvovto 
Tà zvpà ë^atçvrji iroXXà ëv tt, zo).£[xî« 
çavévTx, eyvwcxv Sri laîù.iw arcv o : . IU- 
Xozowr 4 <jtot. Kai Tïfc aùr ifc ta Orrj; wx- 
tôç, w; ti/ov to/qv;, vzoui!-avT£; tt a 
Xspoov^oco, zapëzXsov in’ ’EXatoüvroç, 
ftovX6|i£voi ëxzXeûoai i; rrjv eOp^xw- 
ptacv *ràç twv zoXepiwv votûç. Kai Tà; 
uèv ëv ’ACû&tp ëxxxîoexa vaü; 
iXaOov zpostpr.psvvj; çvXaxj); 
:w çiXtq» ëztz ).<;>, ozto; aÙTâiv 
àvaxw; ëçouotv, f]v ëxirXëcoci* 
tà; Si ;a*tx wj Mivoàpov àua stp xau- 
oovts;, etc. 

Ici encore nous avons un texte dif- 
ficile, qui a beaucoup embarrassé les 
commentateurs, et que je me permets 
do traduire (comme il est dans mon 
texte) autremeut qu’eux tous. Les 
mots — zpo£'.pr,ti£vr,; çvXaxifc tw çtXûo 
ëzîzXq», oz6>; aÙTwv àvaxtô; ë;ovçiv, r;v 
éxzXfo>Tt — signifient, suivant le Scho- 
liasto : — • (Quoiqu’une surveillance 
lui eût été enjointe (i. e. à l’escadre 
•de garde péloponésienne à Abydos) par 
lo flotte amie (de Mindaros) qui appro- 
chait, afin qu’elle guettât rigoureuse- 
ment les Athéniens à Sestos, duns le 
cas où ces derniers feraient voile pour 
s’éloigner. » 

Le docteur Arnold, Goeller, Poppo et 
M. Didot acceptent tous cette inter- 
prétation, bien que tous conviennent 
qu’elle est très-dure et très-confuse. 
Le premier dit : • Ceci encore est d’une 
manière très-étrange destiné à signi- 


fier, — zpoEipvjpivou aoToî; Ozà :wv 
izizXeàvTwv çi).û>v <pu}à<7TEiv toù; 
zoXcpto’j;. 

Expliquer Toi çO.wo iztz>«o comme 
équivalent de vzo t&v ëzizXfôvtwv 
çO.tov a certainement quelque chose de 
si dur, que nous devons être heureux 
do l’esquiver. Et l’interprétation du 
Sclioliasto comprend une autre liberté 
que je ne puis m’empêcher de considé- 
rer comme contestable. 11 ajoute, dans 
sa paraphrase, lo mot xaiTOt — quoique 
— de sa propre imagination. Il n’y a 
aucune indication de quoique, soit 
expresse, soit impliquée, dans le texte 
de Thucydide; et il me paraît hasar- 
deux d’admettre dans le sens une par- 
ticule aussi décisive sans aucune auto- 
rité, Le génitif absolu, quand il est 
ajouté it l'affirmation principale con- 
tenue dans le verbe, indique habituel- 
lement quelque chose qui se rattache 
naturellement à elle en mauière do 
cause, d’accompagnement, d’explica- 
tion ou de modification, — et uou pas 
quelque chose qui lui soit opposé et 
qui ait besoin d’être précédé d’un 
quoique; car dans cc dernier cas le mot 
quoique est exprimé ; on ne le laisse pas 
sous-entendre. Après que Thucydide 
nous a dit que les Athéniens, ù Sestos, 
esquivèrent leurs ennemis postés en 
face, ù Abydos, — quand il en vient 
ensuite à ajouter quelque chose sou» 
forme de génitif absolu, nous nous 
attendons ce que ce soit un nouveau 
fait qui explique pourquoi et comment 
ils s'échappèrent; mais si le nouveau 
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En arrivant vers le jour près de la pointe méridionale de 
la Chersonèse, ces Athéniens furent aperçus par la flotte de 
Mindaros qui était arrivée la nuit précédente aux stations 


fait qu’il nous dit, loin d'expliquer la 
fuite, la rend plus extraordinaire (par 
exemple, que les Péloponésiena avaient 
reçu l’ordre sévère de les surveiller}, 
il préparerait assurément le lecteur 
pour ce nouveau fait par une particule 
expresse telle que quoique ou nonobstant. 
• Les Athéniens s'échappèrent, quoique 
les Péloponésiena eussentreçu les ordres 
les plus sévères de les surveiller et de 
les bloquer. » Comme on ne peut trou- 
ver dans les mots grecs rien qui soit 
équivalent à la particule adversative 
quoique* ou qui l'implique, j en conclus, 
comme chose très-probable, qu’on ne 
doit pas la chercher dans le sens. 

DifTé»rantdes commentateurs, je pense 
que ces mots xpoupr.pLévTK çu/axf ( ; tw 
S’.Xmü Ôrrco; avTwv àvaxtô; eçou- 

otv, r,v £xr)éwci, donnent la raison du 
fait qui a été annoncé immédiatement 
avant, et qui était réellement extra- 
ordinaire; à savoir que l'escadre athé- 
nienne pût passer par Abydos, et s’en- 
fuir de Sestos à Elæonto. Cette raison 
était que l'escadre pélopouésienne de 
garde avait reçu auparavant de Min- 
daros l’ordre spécial de concentrer son 
nttrrWion et sa vigilance sur son escadre 
qui approchait; de là il résulta qu’elle 
laissa les Athéniens à Sestos sans faire 
attention à eux. 

Les mots tw çiXtw è-ïtittXc}» équivalent 
à tw twv cpiXwv émir'Acp, et le pronom 
aÙTwv, qui sait immédiatement, se 
rapporte à çtXwv (la flotte de Min- 
daros qni approchait), et non aux Athé- 
niens à Sestos, comme l’expliquent le 
Scholiaste et les commentateurs. Cette 
méprise nu sujet du rapport d’aù-wv 
me semble les avoir tous induits en 
erreur. 

Il est certain que tw çiXty eTttrXcp 
doit être expliqué comme équivalant à 
tw twv ?D.wv £ititt/.w : mais il ne l’est 


pas à Osé twv érnr)iovTwv ÿtXwv, — 
e t il n'est pas non plus possible d'expli- 
quer les mots comme le Scholiaste les 
comprenait : — « des ordres avaient été 
donnes antérieurement par l approche (ou 
i arrivée) de, kurs omis; • par là nous 
changerions 6 ixfarXov; en une person- 
nalité agissant et donnant dos ordres. 

L’approche de leurs amis • est un 
événement) — dont on peut dire pro- 
prement «'qu’il a produit un effet, . — 
mais dont ou ne peut pas dire « qu’il a 
donné antérieurement des ordres. • 11 
me semble que tw çt) u»> èrütryw est le 
datif gouverné par çuXaxî*;, — « une 
surveillance pour l'arrivée des Peloponé- 
siens » ayant été ordonnée (à ce6 vais- 
seaux do garde h Abydos), — « ils 
avaient reçu l'ordre ik veiller sur la 
marche de leurs amis qui approchaient. » 
I-a préposition sur exprime ici exacte- 
ment le sens du datif grec, — c'cst-à- 
dire, V objet, le but, ou les personnes dont 
l' intérêt est en jeu. 

Les mots qui suivent immédiatement 
— orw; aùtwv (twv çi).wv) àvaxwç 
eçovsiv, rp exTtXEW'Ti — sont un déve- 
loppement des conséquences qui doivent 
résulter de çoX'Xxîj; tw çiXtw èztnXcp. 
« Ils veilleront sur l’approche de la 
flotte principale, afin de pouvoir con- 
sacrer à sa sûreté une attention spé- 
ciale et extrême, en cas qu'elle parte. » 
Pour la phrase àvaxwç zyuv, cf. Héro- 
dote, I, 24; VIII , 109; Pluturque, 
Thêseus, c. 33 : ’Avaxwç, çvlavrw;, 
rç>ovor,Tixw;, émgsXw; ; — les notes 
d’Arnold et de Gocller sur ce passage ; 
et Külmer, Gr. Gr. sect. 533 : ’Avaxâ; 
£X£tvTivo; pour £iug£>£tfjûai. Les mots 
àvaxw^ é/.Eiv expriment la vigilance 
inquiète et spéciale que l’escadre pélo- 
ponésienno à Abydos avait l’ordre 
d’exercer sur l’arrivée de Mindaros et 
de sa flotte, qui était une question de 
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opposées de Sigeion et de Rhœteion. Ce dernier leur donna 
immédiatement la chasse ; mais les Athéniens, à ce moment 
en pleine mer, parvinrent, pour la plupart, à s'enfuir à Im- 


doute et de danger; mais ils ne seraient 
pas proprement applicables au devoir 
do cette escadre par rapport il l’escadre 
athénienne opposée à Sestos, qui était 
à peine supérieure en forces, et qui était 
en outre une ennemie avouée, en vue 
de son propre port. 

Enfin, les mots îjv èxwXewtn se rap- 
portent « Mindaros et d sa (lotte sur le 
point de partir de Chios , qui en sont le 
sujet , — et non aux Athéniens à Sestos. 

La phrase entière serait ainsi, si nous 
écartons les particularités do Thucy- 
dide, et que nous exprimions le sens 
en grec ordinaire. — Koù ras piv èv 
*A6û5f.» ÈxxauScxa vau; (’AQr.vaîoi) l)a- 
0ov * TrpoEipYjTO yàp (Èxstvai; roû; voeû- 
<nv) ç*j).âe<ïEiv tov £7CiTr).ouv twv çO.tov, 
ÔTtaj; ï'jt w v (toiv çtXtov) àvotxw; ëSov- 
civ, f 4 v £X7r)ccooi. Le verbe çuXàTOEiv 
ici (et naturellement le substantif abs- 
trait çu/otxr, qui le représente) signifie 
veiller sur ou attendre : comme Thucy- 
dide, II, 3 : «I>v),à$ov7£; tu vjxtx, xxi 
aOto 7Ô 7repiop0pov; et VIII, 41,2çu- 
Xzaiji. 

Si nous expliquons les mots do cette 
manière, ils paraîtront en parfaite har- 
monie avec le plan général et le des- 
sein de Mindaros. Cet amiral est déter- 
miné a mener la flotte à lTIellespont, 
mais à éviter un engagement avec 
Tlirasyllos en le faisant. Le projet est 
difficile à accomplir, et ne peut s’exé- 
cuter que par un grand secret dans la 
manière d’agir, aussi bien qu’en prenant 
une route inaccoutumée. A l’avance il 
envoie de Chios (peut-être même de 
Milêtos, avant de quitter cette ville), 
l’ordre à l’escadre péloponésicnne de 
garder l’Hellespont à Abydos. Il songe 
au cas possible où Tlirasyllos peut dé- 
couvrir son plan, l’intercepter au pas- 
sage, et peut-être le bloquer ou le for- 
cer de combattre dans quelque rade ou 


baie sur la côte vis-à-vis de Lesbos, ou 
sur la Troade (ce qui serait effective- 
ment arrivé, s’il avait été vu par un 
seul bateau pêcheur ennemi en faisant 
le tour de Kilo de Chios). Or, l’ordre 
envoyé en avant enjoint à l’escadre 
péloponésicnne à Abydos ce qu’elle a à 
faire dans cette éventualité ; puisque 
sans cet ordre le capitaine de cette 
escadre n’aurait su quo faire, en ad- 
mettant que Mindaros fût intercepté 
par Tlirasyllos, — il n’aurait su s’il 
devait rester de garde à lTIellespont, 
ce qui était son devoir spécial, ou laisser 
lTIellespont non gardé, tenir son atten- 
tion concentrée sur Mindaros, et avan- 
cer pour le secourir. • Que votre pre- 
mière pensée soit d’assurer l’arrivée 
sans danger de la flotte principale à 
lTIellespont, et do sortir pour lui prêter 
assistance, si elle est attaquée dans sa 
route ; fût-il même nécessaire, dans ce 
dessein, de laisser pour un temps lTIel- 
lespont non gardé. • Mindaros ne pou- 
vait dire à l’avance le moment exact 
où il partirait de Chios, — et il n’était 
pas à vrai dire absolument certain qu’il 
partirait si l’ennemi le surveillait; il 
envoya donc son ordre, cotiditionnel, 
parce qu’il pouvait se faire qu’il partit 
(rjv ëxft)icm). Mais il fut assez heureux, 
grâce au plan bien imaginé de son 
voyage, pour gagner lTIellespont sans 
rencontrer un ennemi. Toutefois, l’es- 
cadre péloponésienne à Abydos, après 
avoir reçu son ordre spécial, — quand 
elle apprit par les fanaux qu’il appro- 
chait, ne songea qu’à se réserver pour 
lui prêter assistance s’il en avait besoin, 
et ne s’occupa pas des Athéniens qui 
étaient en face d’elle. Comme il faisait 
nuit, probablement la meilleure chose 
qu’elle pût faire, fut d’attendre le jour 
h Abydos, jusqu’u ce qu’elle pût ap- 
prendre des détails sur sa position, et 
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bros, — non toutefois sans avoir perdu quatre trirèmes, 
dont l'une fut môme prise avec tout son équipage à bord, 
près du temple de Protesilaos à Elæonte ; les équipages des 
trois autres purent gagner le rivage. Mindaros fut alors re- 
joint par l’escadre d’Abydos, et leurs forces combinées' (au 
nombre de quatre-vingt-six trirèmes) furent occupées pen- 
dant un jour à essayer de prendre Elæonte d’assaut. 
Échouant dans cette entreprise, la flotte se retira à Abydos. 
Avant qu’elle put y parvenir tout entière, Thrasyllos, avec 
sa flotte, arriva en liàte d’Eresos, fort désappointé d'avoir 
vu ses vigies esquivées et tous ses calculs déjoués. Deux 
trirèmes péloponésiennes, qui avaient été plus aventureuses 
que les autres en poursuivant les Athéniens, tombèrent 
entre ses mains. Il attendit à Elæonte que l’escadre athé- 
nienne fugitive revînt d’Imbros, et ensuite il se mit à pré- 
parer ses trirèmes, au nombre de soixante-seize, pour une 
action générale. 

Après cinq jours de préparatifs, il mena sa flotte au com- 
bat; il vogua au nord vers Sestos en remontant l'Hellespont, 
les vaisseaux à la file, le long de la côte de la Chersonèse, 
c’est-à-dire sur le côté européen. L’escadre de gauche, ou 
la plus avancée sous Thrasyllos, alla môme au delà du cap 
appelé Kynossèma, ou Tombeau-du-Chien, illustré par la 
légende et la chapelle de la reine de Troie Hekabè (Hécube); 
elle était ainsi presque en face d’Abydos, tandis que l’es- 
cadre de droite, sous Thrasyboulos, n’était pas loin de l’en- 
trée méridionale du détroit, presque vis-à-vis de Dardanos. 
Mindaros, de son côté, amena pour combattre quatre-vingt-six 
trirèmes (dix de plus que Thrasyllos en tout), s’étendant 
d’Abydos à Dardanos sur le rivage asiatique ; les Syracu- 
sains sous Hermokratês étant à la droite, opposés à Thra- 
syllos, tandis que Mindaros avec les vaisseaux péloponésiens 


comment ou dans quel lieu elle pourrait 
le secourir. 

Nous voyons ainsi à la fois le dessein 
général de Mindaros, et de quelle ma- 


nière l'ordre qu'il avait transmis à l’es- 
cadre péloponésienno à Ahvdos, fit in- 
directement que l'escadre athénienne 
’enfuit depuis Sestos sans être arrêtée. 
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étaient à la gauche, opposés à Thrasyboulos. Les epibatæ ou 
hoplites de marine à. bord des vaisseaux de Mindaros étaient, 
dit-on, supérieurs aux Athéniens; mais les derniers l’em- 
portaient par l'habileté de leurs pilotes et par les manœuvres 
nautiques ; néanmoins la description de la bataille nous dit 
combien la manœuvre athénienne avait décliné depuis les 
glorieux exploits de Phormiôn au commencement de la 
guerre du Péloponèse; et cet éminent homme de mer n'au- 
rait pas non plus choisi pour théâtre d’une bataille navale 
les eaux resserrées de l’Hellespont. Mindaros prit l’offensive, 
il s’avança pour attaquer près du rivage européen, et essaya 
de déborder ses adversaires des deux côtés, aussi bien que 
de les pousser contre la terre. Thrasyllos à une aile, et Thra- 
syboulos à l’autre, par des mouvements rapides, s’éten- 
dirent de manière à déjouer la tentative qu’il faisait de les 
déborder; mais en agissant ainsi, ils dégarnirent et affai- 
blirent le centre, auquel le cap avancé de Kynossèma enle- 
vait même la vue de l'aile gauche. Laissé ainsi sans appui, le 
centre fut attaqué vigoureusement et rudement traité par la 
division centrale de Mindaros. Ses vaisseaux furent poussés 
à la côte, et les assaillants débarquèrent même pour pour- 
suivre leur victoire contre les hommes sur le rivage. Mais 
ce succès partiel jeta le désordre dans la division centrale 
elle-même des Péloponésiens, tandis que Thrasyboulos et 
Thrasyllos continuaient une lutte d’abord égale, et bientôt 
victorieuse, contre les vaisseaux de la droite et de la gauche 
de l'ennemi. Après avoir repoussé ces deux divisions, ils 
chassèrent aisément les vaisseaux du centre en désordre, de 
sorte que toute la flotte péloponésienne fut mise en fuite, et 
trouva asile d'abord dans le fleuve Meidios, ensuite à Abydos. 
Le peu de largeur de l'Hellespont interdit soit une poursuite 
prolongée, soit de nombreuses prises. Néanmoins huit vais- 
seaux de Chios, cinq de Corinthe, deux d'Ambrakia et au- 
tant de bœôtiens, et un de chacune dos villes de Sparte, de 
Syracuse, de Pellênè et de Leukas, — tombèrent entre les 
mains des amiraux athéniens, qui toutefois, de leur côté, 
perdirent quinze vaisseaux. Ils élevèrent un trophée sur le 
cap de Kynossèma, près de la tombe ou chapelle d’Hekabê; 
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sans négliger les devoirs habituels d’enterrer leurs morts, 
et de rendre à l'ennemi les siens par suite de la demande 
ordinaire d’une trêve (1). 

Une victoire si incomplète et si indécise aurait été peu 
prisée par les Athéniens, dans les temps qui précédèrent 
l’expédition de Sicile. Mais depuis ce désastre écrasant, 
suivi de tant d’autres malheurs, et pour dernier coup, de la 
défaite de Thymocharis avec la révolte de l’Eubœa, leur 
courage avait si tristement bnî—é, que la trirème qui ap- 
porta la nouvelle de la bataille de Kynossèma, vraisembla- 
blement vers la fin d’aoùt 41 1 avant J. -C., fut accueillie avec 
les plus grands transports de joie et de triomphe. Ils 
commencèrent à croire que leur déclin avait atteint son 
point le plus bas, et que la chance s'était mise à tourner en 
leur faveur, en présentant quelques espérances de succès 
définitif dans la guerre. Bientôt il arriva une autre preuve 
d’heureuse fortune qui fortifia cette opinion. Mindaros fut 
obligé de se renforcer à l'Hellespont en envoyant Hippo- 
kratès et Epiklès qu’il chargea d'amener la flotte de cin- 
quante trirèmes qui opérait alors en Eubœa (2). C’était ’ 
déjà pour Athènes un grand soulagement, grâce auquel son 
voisinage perdait un ennemi importun. Mais il prit des pro- 
portions plus grandes encore par suite des malheurs subsé- 
quents de la flotte qui, en doublant le cap du mont Atlios 
pour se rendre en Asie, fut assaillie par une terrible tem- 
pête et presque détruite, et qui perdit un grand nombre de 
ses marins, de sorte qu'il n’y eut que des restes sous Hip- 


p) Thucydide, Vin, 105, 106; Dio- 
dore, XIII, 39, 10. 

Le récit général que Piodore fait de 
cette bataille cet, mémo dans ses traits 
les plus essentiels, inconciliable avec 
Thucydide. Il est inutile d’essayer de 
fondre les deux récits. Je n’ai guère pu 
emprunter de Dtodure autre chose que 
ce qu’il avance de la supériorité des 
pilotes athéniens, et des epihatæ pélo- 
pouésiens. Il dit que vingt-cinq nou- 


veaux vaisseaux arrivèrent pour so 
joindre aux Athéniens au milieu de la 
bataille, et déterminèrent la victoire en 
leur faveur. Cette circonstance est évi- 
demment prise du conflit subséquent 
qui se livra quelques mois-après. 

Toutefois, nous lui devous la mention 
de la chapelle ou tombe d'IIekabé, sur 
le promontoire de Kynossèma. 

(2) Thucydide, VIII, 107 ; Diodore, 
XIII, 41. 
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pokratês qui survécurent et rejoignirent Mindaros (1). 

Mais bien qu’ Athènes fût ainsi délivrée de toute crainte 
d’agression du côté del’Eubœa, les conséquences de ce départ 
de la flotte furent telles quelles montrèrent combien l'ile 
elle-même s’était soustraite d’une manière irréparable à sa 
suprématie. Les habitants de Chalkis et des autres villes 
laissées û ce moment sans défense étrangère contre elle, s’oc- 
cupèrent conjointement avec les Bœôtiens, dont l’intérêt dans 
ce cas était môme plus grand que le leur, à enlever i\ l'Eubœa 
son caractère insulaire, en construisant un môle ou pont qui 
traversait l’Euripos, la partie la plus resserrée du détroit 
Eubœen, où Chalkis était séparée de la Bœôtia. On jeta de 
chaque côté un môle, gardé à chaque extrémité par une 
tour, et ne laissant qu’une ouverture au milieu, assez large 
pour qu'il y passât un Seul vaisseau et couverte par un pont 
de bois. Ce fut en vain que l' Athénien Theramenès, avec 
trente trirèmes, se présenta pour s’opposer aux progrès de * 
l’entreprise. Les Eubœens et les Bœôtiens la poursuivirent 
avec tant de monde et avec tant d’ardeur, qu’elle fut bientôt 
achevée. L’Eubœa, tout récemment l'ile la plus importante 
attachée à Athènes, fait désormais partie du continent, com- 
plètement indépendante d’elle, quand même il plairait à la 
fortune de rétablir sa puissance maritime (2). 


(1) Diodore, XIII, 41. 11 est probable 
que cette flotte était en grande partie 
bceô tienne ; et douze marins qui échap- 
pèrent au naufrage rappelèrent leur 
délivrance par une inscription dans le 
temple d’Athênê à KorOneia ; inscrip- 
tion qne lut et copia Éphore. Par une 
confiance exagérée et trop littérale dans 
ses termes, Diodore est conduit à affir- 
mer que ces douze hommes furent les 
.seules personnes sauvées, et que tout le 
reste périt. Mais nous savons parfaite- 
ment qu'IJippokratês lui-même sur- 
vécut, et qu’il était vivant à la bataille 
subséquente de Kyzikos (Xénophon, 
Helien. I, 1,23). 

relativement au danger de naviguer 


autour du promontoire do l'Athos, je 
renvoie le lecteur h un autre chapitre 
do cet ouvrage, où est décrit le canal 
maritime creusé h travers l'isthme par 
ordre de Xerxês, avec une citation ins- 
tructive des Voyages du colonel Loake. 
V. tome VI, ch. 7 de cette Histoire; 

(2) Diodore, XIII, 47. Il place cet 
événement une année plus tard : mais 
je suis d’accord avec Sievers, qui croit 
qu’il suivit de près le départ delà flotte 
qui protégeait l’ile (Sievers, Comment, 
iu Xenoph. Helien. p. 9; not. p. 66). 

V. les • Travels in Northern Greeec • 
du colonel Leake, pour une description 
dol’Kuripos et du terrain adjacent, avec 
un plan, vol. II, ch. 1 i. p. 259-265. 
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La bataille île Kynossèma n'amena pas de conséquences 
très-importantes, si ce n’est qu’elle encouragea les Athé- 
niens. Précisément même après l’action, la ville de Ivyzikos 
(Cyzique) se révolta contre eux, et quatre jours après, la 
flotte athénienne, réparée à la hâte à Sestos, fit voile vers 
cette place pour la reprendre. Elle n’était pas fortifiée : de 
sorte qu’ils réussirent avec peu de difficultés, et ils'}' mirent 
une garnison ; en outre, quand ils s’y rendaient, ils obtinrent 
un avantage de plus en prenant, à la hauteur de la côte méri- 
dionale de la Propontis, ces huit trirèmes péloponésiennes 
qui avaient accompli, quelque temps auparavant, la révolte 
de Byzantion. Mais d’autre part, aussitôt que la flotte athé- 
nienne eut quitté Sestos, Mindaros alla de la station d’Àby- 
dos à Elæonte, et recouvra toutes les trirèmes prises sur lui 
â Ivynossêma, que les Athéniens y avaient déposées, excepté 
quelques-unes qui étaient tellement endommagées que les 
habitants d’Elæonte y mirent le feu(l). 

Mais ce qui commença à ce moment à constituer un élé- 
ment de la guerre beaucoup plus important, ce furent la 
différence de caractère entre Tissaphernês et Pharnabazos, 
et le transport de la flotte péloponésienne de la satrapie du 
premier à celle du second. Tissaphernês, en ne fournissant 
ni secours ni paye aux Péloponésieus, avait par ses pro- 
messes et ses présents perfides, affaibli toute leur conduite 
pendant la dernière année, dans le dessein arrêté de ruiner 
les deux parties belligérantes. Parnabazos était un homme 
brave et sérieux qui s’appliqua à les aider énergiquement, 
au moyen d’hommes aussi bien que d’argent, et qui fit tous 


Je ue puis établir d'après le colonel 
Leake quelle est la largeur exacte du 
canal. Strnbon parle de son temps d’un 
pont qui atteignait soixante mètres (X, 
p. 400). Mais il a dû y avoir des chan- 
gements considérables faits par les ha- 
bitants de C’halkis à l’époque d’Alexan- 
dre le Grand (Strabon, X, p. 447). Le 
pont décrit ici par Diodore, couvrant 
un espace ouvert assez large pour un 


seul vaisseau, n’a guère pu avoir plus 
de six mètres de largeur, car il n'était 
pas du tout destiné h rendre le passage 
aisé. Les anciens vaisseaux pouvaient 
tous abaisser leurs mâts. Je ne puis 
m'cmpècher de croire que le colonel 
Leake (p. 259) a dû lire dans Diodore 
(XIII, 47) — où au lieu de 6. 

(1) Thucydide, VIII, 107. 
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ses efforts pour abattre la puissance athénienne; comme nous 
le verrons faire les mômes efforts, dix-huit mois plus tard, 
pour la rétablir en partie. Dès ce moment, l'aide des Perses 
devient une réalité dans la guerre grecque; et en général, 
— d'abord par les mains de Pharnabazos, ensuite par celles 
de Cyrus le jeune, — la réalité déterminante. Car, comme 
nous le verrons, tandis que les Péloponésiens sont pour la 
plupart bien payés sur le trésor persan, — les Athéniens, 
privés de toute ressource semblable, sont forcés de compter 
sur des contributions qu’ils peuvent lever çà et là, sans 
droit établi ni accepté, et d’interrompre pour cela la car- 
rière de succès même la plus remplie de promesses. Vingt- 
six ans plus tard, à une époque où Sparte avait perdu ses 
alliés persans, le Lacédæmonien Teleutias essayait d’apaiser 
la mutinerie de ses marins non payés, en leur disant com- 
bien il était plus noble d'arracher une paye à l’ennemi au 
moyen de leurs épées, que de l’obtenir en s'abaissant 
devant l'étranger (1) ; et probablement les généraux athé- 
niens, pendant ces années antérieures de lutte, essaj'èrent 
de semblables appels à la générosité de leurs soldats. Mais 
il n’en est pas moins certain que le payeur nouveau et 
permanent introduit à ce moment, donna de terribles avan- 
tages à la cause Spartiate. 

La bonne paye et la coopération sincère que les Pélopo- 
nésiens recevaient alors de Pharnabazos, ne firent cjue les 
indigner davantage contre la perfidie antérieure de Tissa- 
phernès. Sous l'influence de ce sentiment, ils s’empressèrent 
de prêter leur aide aux habitants d'Antandros pour chasser 
son général Arsakês avec la garnison persane. Arsakès, 
poussé par une rancune inexpliquée,. avait récemment com- 
mis un assassinat perfide contre les Déliens établis à Adra- 
myttion : il avait invité leurs principaux citoyens à prendre 
part comme alliés à une expédition, et les avait fait tous en- 


(1) Xénophon, Hellen. Y, 1, 17. Cf. 
une explication semblable, dans des 
circonstances plus nobles, du Spartiate 


Kallikratidas, Xénopli. Hellen. I, G, 7; 
Plutarque, Lysand. c. P». 
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tourer, accabler de traits et massacrer pendant le repas du 
matin. Un tel acte était plus que suffisant pour exciter la 
haine et l’alarme parmi les Antandriens voisins, qui appe- 
lèrent d’Abydos, par la chaîne de montagnes de l'Ida, un 
corps d'hoplites péloponésiens, dont l'aide délivra Antan- 
dros des Perses (1). 

A Milètos aussi bien qu’à Knidos, Tissaphernès avait déjà 
subi la même humiliation (2) : Lichas ne vivait plus pour 
appuyer ses prétentions ; et l’on ne nous dit pas non plus 
qu’il ait obtenu de résultat à la suite des plaintes de son 
ambassadeur Gaulitès à Sparte. Dans ces circonstances, il 
commença à craindre de s’être chargé d’un poids d’inimitié 
qui pouvait devenir sérieusement funeste, et il ne fut pas 
sans être jaloux de la popularité et du succès possible de 
Pharnabazos. La fraude relative à la flotte phénicienne, 
maintenant que Mindaros avait ouvertement rompu avec lui 
et quitté Milètos, n’était plus utile à aucun dessein. En con- 
séquence il la renvoya dans ses foyers, prétendant avoir ap- 
pris que les villes phéniciennes étaient en danger par suite 
d’attaques soudaines de l’Arabie et de l'Egypte (3), tandis 
qu’il quitta lui-même Aspendos pour visiter de nouveau 
l'Iônia, aussi bien que pour s'avancer vers l’Hellespont, dans 
le dessein de renouveler des relations personnelles avec les 
Péloponésiens mécontents. Il désirait, tout en essayant en- 
core d’excuser sa perfidie au sujet de la flotte phénicienne, 
protester en même temps contre leur conduite récente à An- 
tandros, ou du moins obtenir quelque garantie contre la 
répétition d’une pareille hostilité. Toutefois, la visite qu’il 
fit à l’Iônia semble avoir occupé quelque temps, et il essaya 
de se concilier les Grecs ioniens par un splendide sacrifice 
offert à Artémis , à Ephesos (4). Après avoir quitté Aspen- 


(1) Thucydide, VIII, 108; Diodorc, 
XIII, 42. 

(2) Thucydide, VIII, 109. 

(3) Diodore, XIII, 46. C’est l'asser- 
tion de Diodore, et elle semble assez 
probable, bieu qu’il fasse une étrange 


con fusion dans les affaires persanes de 
cette année, en omettant le nom de 
TissaphemOs, et en mfdant les actes de 
TissaphemOs avec le nom de Pharua- 
bazos. 

(4) Thucydide, VIII, 109. C'est à ce 
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dos (autant que nous pouvons le reconnaître) vers le com- 
mencement d’août (411 av. J.-C.), il n’arriva pas à l’Helles- 
pont avant le mois de novembre (l). 

Aussitôt que la flotte phénicienne eut disparu, Alkibiadês 
retourna avec ses treize trirèmes de Phasèlis à Samos. Lui 
aussi, comme Tissaphernès, fit servir cet acte à sa propre 
fourberie. 11 se fit honneur auprès de ses compatriotes 
d’avoir attaché plus fortement que jamais la bonne volonté 
du satrape à la cause d'Athèites, et de l’avoir décidé ù aban- 


point que nous devons nou9 séparer de 
l’historien Thucydide, dont l'ouvrage 
non-seulement se termine sans atteindre 
d'époque ni de limite définie, mais même 
s'interrompt (tel que nous lo possédons) 
au milieu d'une phrase. 

Toute l’étendue do cette perte irré- 
parable ne peut guère être comprise 
que par ceux qui out été appelés à 
étudier son ouvrage avec l’attention 
profonde et minutieuse nécessaire à un 
historien de la Grèce. Passer de Thu- 
cydide aux Hellenica do Xénophon, 
c’est descendre d’une manière vraiment 
triste ; et cependant, si nous considérons 
l’histoire grecque comme un ensemble, 
nous avons tout lieu do nous réjouir 
que même un ouvrage aussi inférieur 
que le second nous soit parvenu. Les 
vues et les conceptions historiques de 
Thucydide, telles qu’il les expose dans 
sa préface, sont élevées et philoso- 
phiques à un degré tout à fait étonnant, 
quand nous songeons qu’il n’avait pas 
sous les yeux de modèles préexistants 
d’où il pût les tirer. Et les huit livres 
do son ouvrage (malgré l'état incomplet 
du dernier) ne sont pas indignes de ces 
vastes promesses, soit dans l’esprit, soit 
dans l’exécution. Môme le caractère 
particulier, condensé et dur de son 
style, bien que parfois il nous cache sa 
pensée complète, a pour effet général 
d’ajouter beaucoup de force à ses idées 
et do les imprimer beaucoup plus pro- 


fondément dans l’esprit de tout lecteur 
attentif. 

Dans lo courant de mes deux derniers 
volumes, j’ai ou souvent l’occasion de 
mentionner les critiques que renferme 
l’édition de Thucydide, duo au doc- 
teur Arnold ; le plus généralement sur 
des points où je suis en désaccord avec 
lui. Je l’ai fait, en partie parce que je 
crois que l’édition du docteur Arnold 
est la plus employée par les lecteurs 
anglais de Thucydide, — en partie a 
cause de la haute estime que j’ai pour 
l’esprit libéral, l’érudition et le juge- 
ment qui régnent dans ces critiques en 
général d’un bout ù l’autre du livre. Le 
docteur Arnold mérite en particulier ce 
grand éloge, qu’on ne doit pas sonvent 
accorder même ù des commentateurs 
savants et exacts, c’est de concevoir et 
d’apprécier l’antiquité comine un tout 
vivant, et non pas seulement comme 
un agrégat de mots et d’abstractions. 
Ses critiques sont continuellement 
adoptées par Gooller dans la seconde 
édition de son Thucydide, et dans une 
large mesure par Poppo également. 
Comme je désire sincèrement que son 
édition puisse conserver longtemps sa 
prééminence parmi les lecteurs anglais 
do Thucydide, j’ai pensé qu’il était de 
mon devoir! d’indiquer bien des points 
sur lesquels ses remarques avancent ou 
impliquent des idées sur l’histoire 
grecque différentes des miennes. 

(1) Xénophon, Hellen. I, 1,9. 
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donner son intention d’amener la flotte phénicienne (1). A 
ce moment, Dorieus était à Rhodes avec treize trirèmes, 
après avoir été dépêché par Mindaros (avant son départ de 
Milètos) afin d’arrêter le développement d’un parti favo- 
rable aux Athéniens dans l’ile. Il se peut que la présence de 
ces forces ait menacé les intérêts d’Athènes à Ivôs et à Ha- 
likarnassos; car nous voyons à ce moment Alkibiadès se 
rendre de Samos à ces villes avec neuf trirèmes nouvelles 
ajoutées à ses treize. Après avoir élevé des fortifications 
à la ville de Kôs, il y établit une garnison athénienne avec 
un officier athénien. Il leva sur Halikarnassos des contribu- 
tions considérables ; sur quel prétexte, ou était-ce par simple 
besoin d’argent, c’est ce que nous ignorons. Ce fut vers le 
milieu de septembre qu'il retourna à Samos (2). 

A l’Hellespont, Mindaros avait été renforcé après la ba- 
taille de Kynossêma par l’escadre d’Eubœa, du moins par la 
partie de cette escadre qui avait échappé à la tempête à la 
hauteur du mont Athos (411 av. J.-C.). Le départ de la 
flotte péloponésienne d’Eubœa permit aux Athéniens d’en- 
voyer également un peu plus de vaisseaux à leur flotte à 
Sestos. Rangées ainsi sur les côtes opposées du détroit, les 
deux flottes en vinrent à un second engagement, dans lequel 
les Péloponésiens, sous Agesandridas , eurent l’avantage, 
toutefois avec peu de fruit. Ce fut vers le mois d’octobre vrai- 
semblablement que Dorieu^, avec ses quatorze trirèmes, 
vint de Rhodes pour rejoindre Mindaros à l’Hellespont. Il 
avait espéré probablement remonter le détroit jusqu’à Aby- 
dos pendant la nuit, mais il fut surpris par le jour à quelque 
distance de l’entrée, près de Rhœteion; et les vedettes 
athéniennes signalèrent à l’instant son approche. On dépê- 
cha vingt trirèmes athéniennes pour l’attaquer; alors Do- 


(1) Thucydide, VIII, 1(18. Diodore 
{XI II, 38) parle de cette influence 
d\A!kibiadOs sur le satrape comme si 
elle était réelle. Plutarque ( AHcib. c. 26) 
tient un langage plus réservé. 

T. XI 


(2) Thucydide, VIII, 108. TIpô; xà 
{liTÔirwpov.Haack etSievcrs(V. Sievcrs, 
Comment, ad Xcnoph. Hellcn. p. 103) 
expliquent ce mot comme indiquant le 
milieu d’août, ce que je crois trop tôt 
dans l'année. 

13 
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rieus s’enfuit et chercha son salut en tirant ses vaisseaux 
sur le rivage, dans la baie enfoncée près de Dardanos. I/es- 
cadre athénienne l'y attaqua, mais elle fut repoussée et for- 
cée de retourner à Madytos. Mindaros fut lui-môme specta- 
teur de cette scène, à distance, étant occupé à sacrifier à 
Athènè sur la colline vénérée d’ilion. Il alla en hâte immé- 
diatement à Âbvdos, où il arma sa flotte entière de quatre- 
vingt-quatre trirèmes ; Pharnabazos lui prêtait son concours 
sur le rivage avec son armée de terre. Après avoir délivré 
les vaisseaux de Dorieus, son premier soin fut de résister à 
la flotte athénienne entière, qui vint bientôt l'attaquer sous 
Thrasyboulos et Thrasyllos. Il s’engagea entre les deux 
flottes un combat naval acharné qui dura presque toute la 
journée avec une issue douteuse; à la fin, vers le soir, on 
vit approcher vingt nouvelles trirèmes. Elles se trouvèrent 
être l’escadre d'Alkibiadès qui venait de Samos ; il avait pro- 
bablement appris que l’escadre de Dorieus avait rejoint le 
gros de la flotte péloponésienne, et il était venu avec son 
renfort pour faire contre-poids (1). Aussitôt que son signal 
ou pavillon de pourpre fut reconnu, la flotte athénienne se 
sentit animée d’un redoublement d'ardeur. Les nouveaux 
venus l'aidèrent à pousser l’action si vigoureusement, que la 
flotte péloponésienne fut repoussée jusqu’à Abvdos et jetée 
à la côte. Les Athéniens y poursuivirent leur succès et s’ef- 
forcèrent de l’enlever tout entière en la remorquant. Mais 
l’armée de terre persane la protégea, et l’on vit Pharnabazos 
lui-même le premier au combat ; il s’avança même dans l’eau 
en personne aussi loin que son cheval avait pied. Le gros de 
la flotte péloponésienne fut sauvé ainsi. Cependant les Athé- 
niens se retirèrent avec une victoire importante : ils emme- 
naient trente trirèmes comme prises et avaient reconquis 
celles qu’ils avaient eux-mêmes perdues dans les deux enga- 
gements précédents (2). 


(1) Diodore (XIII, 46) et Plutarque ce qui est assurément trfcs-improbaldc. 
(Alkib. c. 27) disent qu’il vint h l’Hel- (2) Xénoph. Hellcn. I, 1, 6, 7. 
Icspout par hasard, — xorrà — 
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Mindaros tint sa flotte défaite dans l’inaction à Abydos 
pendant l’hiver (411-410 av. J.-C.), et il envoya demander 
des renforts dans le Péloponèse aussi bien que chez ses 
alliés; en même temps, il s’engagea conjointement avec 
Pliarnabazos dans des opérations par terre contre divers 
alliés d’Athènes sur le continent. Les amiraux athéniens, de 
leur côté, au lieu de tenir leur flotte réunie pour poursuivre 
la victoire, furent forcés d’en disperser une grande partie 
en escadres volantes destinées à recueillir de l’argent ; ils ne 
conservèrent que quarante voiles à Sestos, tandis que Thra- 
syllos en personne se rendit à Athènes annoncer la victoire 
et demander des renforts. Conformément à cette requête, 
trente trirèmes furent envoyées sous Theramenês, qui 
essaya d'abord sans succès d’empêcher la construction du 
pont entre la Rœôtia et l’Eubœa, et ensuite alla dans les 
îles afin d’y recueillir de l'argent. Il fit un butin considérable 
en opérant des descentes sur le territoire ennemi, et il 
extorqua aussi de l’argent de diverses personnes, qui son- 
geaient à se révolter ou que l’on supposait disposées à le 
faire, parmi les dépendances d’Athènes. A Paros, où l'oli- 
garchie établie par Peisandros lors de la conspiration des 
Quatre Cents existait encore, Theramenês déposa et con- 
damna à l’amende les hommes qui l’avaient exercée, — et 
il établit une démocratie à sa place. De là il passa en Ma- 
cedonia pour prêter assistance à Archelaos, roi de ce pays, 
et il reçut probablement de lui une paye temporaire ; il 
l’aida pendant quelque temps au siège de Pydna, bloquant 
la ville par mer pendant que les Macédoniens l’assiégeaient 
par terre. Le blocus avant duré tout l’hiver, Theramenês 
fut invité, avant la prise de la ville, à rejoindre le gros do la 
flotte athénienne* en Thrace ; cependant Archelaos prit 
Pydna peu de temps après , et transporta la ville avec ses 
habitants du bord de la mer à une distance de deux milles 
(= 3 kilom.) à l'intérieur (1). Nous retrouvons dans tous ces 
actes la preuve de ce terrible manque d’argent, qui pous- 


(1 ) Diodorc, XIII, *17, 19. 
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sait actuellement les Athéniens à l'injustice, aux extorsions 
et à une conduite à l'égard de leurs alliés telles qu'on n’en 
avait jamais vu d'exemple dans les premières années de la 
guerre. 

C’est à cette époque que nous trouvons mentionnée une ■ 
nouvelle commotion intestine à Korkvra, moins souillée 
toutefois d’énormités sauvages que celles que nous avons 
racontées dans la septième année de la guerre. Il parait que 
le parti oligarchique de l’ile , qui avait été pour le moment 
presque détruit à cette époque, avait depuis regagné de la 
force, et qu’il fut encouragé par les malheurs d’Athènes à 
dresser des plans en vue de livrer l'ile aux Lacédæmoniens. 
Les chefs démocratiques, informés de cette conspiration, 
envoyèrent chercher à Naupaktos l’amiral athénien Konôn. 
Il amena un détachement de six cents Messèniens, avec le 
secours desquels ils saisirent, sur la place du marché, les 
conspirateurs oligarchiques, dont ils mirent quelques-uns à 
mort et bannirent plus de mille. La grandeur de leurs 
alarmes est attestée par ce fait, qu’ils affranchirent les es- 
claves et conférèrent le droit de cité aux étrangers. Les 
exilés, s'étant retirés sur le continent opposé, revinrent 
bientôt après et furent admis dans la place du marché, grâce 
à la connivence d'un parti à l’intérieur. Il s’engagea dans 
l'enceinte des murs un combat sérieux, que finirent par ter- 
miner un compromis et le rétablissement des exilés (1). Nous 
ne savons rien au sujet des détails de ce compromis, mais il 
semble avoir été rédigé sagement et fidèlement observé, car 


(1) Diodore, XIII, 48. Sievers (Com- 
ment. ad Xonopli. Hellen. p. 12, et 
p. 65, note 58) conteste la réalité de ces 
tumultes do Korkyra, mentionnés ici 
par Diodore, mais non signalés dans les 
Hellenika de Xénophon, et contredits, 
selon lui, par la conclusion négative 
qu’on peut tirer de Thucydide, — 
IV, 48, — o<rct ys xa zà xôv tcôXeuov 
tôvos. Mais il me paraît que F.-W. 
Ullrich (Deitraege zur Erklaerung des 


Thukydides, .p. 95-99) a bien expliqué 
cette phrase de Thucydide comme si- 
gnifiant, dans l’endroit cité ici, les dix 
premières années de la guerre du Pélo- 
ponèsc, entre la surprise de Platée et 
la paix de Nikias. 

Je ne vois pas de raison pour révo- 
quer en doute la vérité de ces troubles 
de Korkyra auxquels Diodore fait allu- 
sion ici. 
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nous n'entendons parler de Korkyra que trente-cinq ans 
environ après cette période, et l’ile nous est alors présentée 
comme étant au point le plus élevé de culture et de prospé- 
rité (1). Sans doute l'affranchissement des esclaves et l’ad- 
mission de tant de nouveaux étrangers au droit- de cité 
contribuèrent à ce résultat. 

Cependant Tissapliernès, après avoir achevé de prendre 
ses mesures en Iônia, arriva à l'Hellespont peu après la ba- 
taille d’Abydos, — vraisemblablement vers novembre 411 
avant J.-C. Il désirait conserver quelque crédit auprès des 
Péloponésiens, et pour cela une occasion ne tarda pas à se 
présenter. Alkibiadês, qui commandait alors la flotte athé- 
nienne à Sestos, vint le visiter dans tout l’orgueil de la vic- 
toire, en lui apportant les présents accoutumés; mais le 
satrape se saisit de sa personne et l’envoya comme prison- 
nier à Sardes*, affirmant qu’il avait l’ordre exprès du Grand 
Roi de faire la guerre aux Athéniens (2). Ce fut la fin de 
toutes les illusions d’ Alkibiadês, relativement à un prétendu 
pouvoir d'influencer les conseils persans. Cependant ces 
illusions avaient déjà servi son dessein en lui procurant dans 
le camp athénien une position nouvelle, que son énergie 
militaire le mit à même de soutenir et de justifier. 

Vers le milieu de cet hiver (410 av. J.-C.), la supériorité 
de la flotte de Mindaros à Abydos, sur la flotte athénienne à 
Sestos, était devenue si grande (en partie, à ce qu’il semble- 
rait, par suite de renforts obtenus par la première, en par- 
tie à cause de la dispersion de la seconde en escadres vo- 
lantes nécessitée par le manque de paye), que les Athéniens 
n’osèrent plus conserver leur position à l’Hellespont. Ils 
firent voile autour de la pointe méridionale de la Chersonèse 
et se postèrent à Kardia, sur le côté occidental de l’isthme 
de cette péninsule. Là, au commencement du printemps, ils 
furent rejoints par Alkibiadês, qui avait trouvé moyen de 
s’échapper (avec Mantitheus, autre prisonnier athénien) de 


(1) Xénoph. Hellen. VI, 2, 25. (2) Xénoph. Hellon. I, 1, 9; Plut. 

Alkib. c. 27. 
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Sardes, d’où il était allé d’abord à Klazomenæ et ensuite à 
Lesbos, où il réunit une petite escadre de cinq trirèmes. 
Les escadres dispersées de la Hotte athénienne étant à ce 
moment appelées toutes à se concentrer, Theramenès vint à 
Kardia de Macedonia, et Thrasyboulos de Thasos, ce qui ren- 
dit la flotte athénienne supérieure en nombre à celle de Min- 
daros. On apporta la nouvelle que ce dernier était allé avec 
sa flotte de l’Hellespont à Kvzikos, et qu'il était alors oc- 
cupé au siège de cette ville, conjointement avec Pharna- 
bazos et l'armée de terre persane. 

Ses vigoureuses attaques avaient, en effet, déjà emporté la 
place, quand les amiraux athéniens résolurent de l’y atta- 
quer, et s’arrangèrent pour le faire par surprise. Après avoir 
passé d'abord de Kardia à Elæonte, au sud de la Chersonèse, 
ils remontèrent de nuit l'Hellespont jusqu’à Prokonnesos, 
de sorte que leur passage ne fut pas remarqué par les vais- 
seaux de garde péloponésiens à Abydos (1). 

S’arrêtant à Prokonnesos pendant une nuit, et saisissant 
tous les bateaux de l’ile, afin que ses mouvements fussent 
tenus secrets, Alkibiadôs avertit ses marins assemblés qu’ils 
devaient se préparer à combattre à la fois sur mer, sur 
terre et sur des murailles. « Nous n’ayms pas d’argent 
(dit-il), tandis que nos ennemis en ont reçu en abondance 
du Grand Roi. » Ni zèle chez les hommes, ni combinaison 
chez les commandants ne firent défaut. On débarqua un corps 
d’hoplites sur le continent, dans le territoire de Kvzikos, en 
vue d’opérer une diversion; ensuite la flotte fut partagée en 
trois divisions sous Alkibiadôs, Theramenès et Thrasyboulos. 
Le premier, s’avançant près de Kvzikos avec sa seule divi- 
sion, défia la flotte de Mindaros, et parvint à l’attirer par 
une prétendue fuite à une certaine distance du port; tandis 
que les autres divisions athéniennes, à la faveur d’un temps 
brumeux et pluvieux, s'avancèrent à l’improviste, lui cou- 


(1) Piodore, XIII, 49. Diodoro signale pas été possible de surprendre Min- 

spécinlement ce fait, qui doit évidem- daros. 
ment être exact. Sans cela, il n'eut 


Digitized by Google 



ATHÈNES APRÈS LA DÉPOSITION DES QUATRE CENTS 199 

pèrent la retraite, et le forcèrent à échouer ses vaisseaux 
sur le continent voisin. Après un combat où l’on montra 
beaucoup de vaillance et d'acharnement, en partie à bord 
des vaisseaux, en partie sur le rivage, à un moment s'annon- 
çant mal pour les Athéniens, malgré leur supériorité en 
nombre, mais assez peu intelligible dans ses détails, et diffé- 
remment compris par nos deux autorités, — la flotte pélo- 
ponésienne sur mer et les forces de Pharnabazos sur terre 
furent complètement défaites, Mindaros lui-mème fut tué; 
et la flotte entière fut prise, jusqu’ù la dernière trirème, ex- 
cepté celles de Syracuse, qui furent bridées par leurs propres 
équipages; tandis que la ville de Kyzikos elle-même se ren- 
dit aux Athéniens, et fut soumise à une contribution consi- 
dérable, étant exemptée de tout autre mal. Le butin que 
tirent les vainqueurs fut abondant et d'une grande valeur. Le 
nombre des trirèmes prises ou détruites ainsi est différem- 
ment donné : l'estimation la plus basse le porte à CO, la plus 
élevée k 80 (1). 

Cette action capitale , habilement conçue et bravement 
exécutée par Alkibiadès et ses deux collègues (vers avril 410 
av. J.-C.), changea sensiblement la position relative des 
parties belligérantes. Les l'éloponésiens n’avaient pas à ce 
moment de flotte de quelque importance en Asie, bien qu'ils 
conservassent probablement encore une petite escadre à la 
station de Milètos; tandis que la flotte athénienne était plus 
puissante et plus menaçante que jamais. L’effroi de l’armée 
défaite est fortement dépeint dans la dépêche laconique 
envoyée par Hippokratès (secrétaire du dernier amiral Min- 
daros) aux Ephores à Sparte. — « Tout honneur et tout 
avantage nous ont abandonnés : Mindaros est tué : les 
hommes meurent de faim : nous ne savons que faire (2). » 
Sans doute les Éphores apprirent le même récit déplorable 
de la bouche de plus d’un témoin : car cette dépêche parti- 


(1) Xénophon, Hellenic. I, 1,14-20. 
Piodore, XII 1, 50, 51. 

Les nombreuses différences qui exis- 
tent entre Piodore et Xénophon, dans 


les événements de ces dernières années, 
sont réunies par Sievers, Comment, in 
Xenoph. îlellen. note 62, p. 65, 06 
(2) Xénoph. Hellen. I, 1, 23. "Kppe 
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culière ne leur parvint jamais; elle avait été interceptée et 
portée à Athènes. Si décourageante était l’idée qu'ils avaient 
de l’avenir, qu’il vint à Athènes une ambassade lacédæmo- 
nienne conduite par Endios pour proposer la paix; ou plutôt 
peut-être Endios (ancien ami et hôte d’Alkibiadès, qui était 
déjà venu auparavant à Athènes, en qualité de député) fut-il 
autorisé à y venir à ce moment de nouveau pour sonder les 
dispositions de la ville, sorte de mission non officielle qui 
permettait qu'on la désavouât facilement s’il n'en résultait 
rien. Car il est remarquable que Xénophon ne fasse pas 
mention de cette ambassade; et bien que son silence ne suf- 
fise pas pour nous autoriser à révoquer en doute la réalité 
de l’événement, — qui est avancé par Diodore, peut-être 
sur l’autorité de Théopompe, et qui n’est nullement impro- 
bable en lui-mème, — néanmoins il m’amène à douter que 
les Éphores eux-mêmes aient consenti à faire ou à sanctionner 
la proposition. 11 faut se rappeler que Sparte, sans parler de 
ses obligations à l’égard de ses confédérés en général, était 
engagée en ce moment par une convention spéciale, à l'égard 
de la Perse, à ne pas conclure de paix séparée avec Athènes. 

Suivant Diodore, Endios, ayant été admis à parler dans 
l’assemblée athénienne, invita les Athéniens à faire la paix 
avec Sparte, aux conditions suivantes : les deux parties res- 
teraient précisément dans l’état où elles étaient ; on.retire- 
rait les garnisons des deux côtés ; on échangerait les pri- 
sonniers, un Lacédæmonien contre un Athénien. Endios in- 
sista dans son discours sur le tort mutuel que se faisaient 
les deux peuples en prolongeant la guerre : mais il soutint 
qu’ Athènes était celle des deux villes qui souffrait le plus, 
et qui avait le plus grand intérêt à accélérer la paix. Elle 
n'avait pas d'argent, tandis que Sparte avait le Grand Roi 
comme trésorier: elle se voyait privée des produits de l’At- 
tique par la garnison de Rekeleia, tandis que le Péloponèse 
était paisible : toute son influence et tout son pouvoir dé- 


ri xo)â • Mivoapo; irrîTCOva * tîsivwvti t wvops; * àr:oj;£0{is; y.?*! Plu- 

tarque, Alkib. c. 23. 
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pendaient de sa supériorité sur la mer, dont Sparte pouvait se 
passer, tout en conservant sa prééminence (1). 

Si nous pouvons en croire Diodore, tous les citoyens les 
plus intelligents d’Athènes conseillèrent d’accepter cette 
proposition. Il n'y eut d’opposition que parmi les démagogues, 
les perturbateurs, ceux qui avaient coutume d'attiser, le 
feu de la guerre afin d’en tirer du profit pour eux-mêmes. 
En particulier, le démagogue Kleophôn, qui jouissait à ce 
moment d'une grande influence, insista sur l’éclat de la 
récente victoire, et sur les nouvelles chances de succès qui 
s’ouvraient alors devant les Athéniens; si bien que l’assem- 
blée finit par rejeter la proposition d'Endios (2). 

Il fut facile à ceux qui écrivirent après la bataille d’Ægos- 
potamos et la prise d'Athènes, d'être sages après coup, et de 
répéter les dénonciations habituelles contre un peuple in- 
sensé qu’égaraitun démagogue corrompu. Mais si, abstraction 
faite de la connaissance que nous avons de l'issue finale de 
la guerre, nous examinons la teneur de cette proposition 
(même en admettant qu’elle ait été formelle et autorisée) 
aussi bien que le moment auquel elle fut faite, — nous hési- 
terons avant de prononcer que Kleophôn fut fou, encore 
bien ifioins corrompu, pour en avoir recommandé le rejet. 
Quant à l’accusation d’intérêt corrompu dans la continuation 
de la guerre, j'ai déjà fait à propos de Ivleôn quelques re- 
marques, tendant à montrer qu’on ne peut pas à juste titre 
attribuer un tel intérêt aux démagogues de ce caractère (3). 
C’étaient des hommes essentiellement peu belliqueux, et ils 
avaient tout autant de chance personnellement de perdre 
que de gagner à un état de guerre. Cela est particulièrement 
vrai, relativement à Kleophôn pendant les dernières années 
de la guerre, — vu que la position financière d’Athènes était 
à ce moment si malheureuse que tous les moyens dont elle 
pouvait disposer avaient été épuisés pour se procurer des 
vaisseaux et des hommes, et qu’il ne restait que peu ou point 


(1) Diodore, XIII, 52. (3) V. tome IX, di. 4. 

(2) Djpdore, XIII, 53. 


Digitized by Google 



202 


HISTOIRE DE LA GRECE 


de surplus pour le péculat politique. Les amiraux, qui 
pavaient les marins en levant des contributions au dehors, 
pouvaient bien s’enrichir, si telle était leur disposition; 
mais les politiques à l’intérieur avaient beaucoup moins de 
chances de faire de tels gains qu’ils n’en auraient eu en 
temps de paix. En outre, même si Kleophôn devait jamais 
profiter tant de la continuation de la guerre, cependant en 
admettant qu' Athènes finît par y être écrasée, il était cer- 
tain à l’avance d’être privé non -seulement de tous ses 
gains et de sa position, mais aussi de la vie. 

En voilà assez quant à l’accusation d’intérêt corrompu 
dirigée contre lui. Quant à la question de savoir si son avis 
était judicieux, il n’est pas aussi facile d’en décider. A con- 
sidérer le temps où la proposition fut faite, nous devons nous 
rappeler que la flotte péloponésienne en Asie venait d’être 
anéantie, et que la lettre laconique elle-même d’Hippokratès 
aux Ephores, qui divulguait d’une manière si énergique la 
détresse de ses troupes, était en ce moment sous les yeux 
de l’assemblée athénienne. D’autre part, les dépêches des 
généraux athéniens, annonçant leur victoire, avaient excité 
à Athènes un sentiment de triomphe universel , manifesté 
par des actions de grâce publiques (1). Nous ne pouvons 
douter qu’Alkibiadès et ses collègues ne promissent une vaste 
carrière de succès prochains, peut-être le rétablissement 
de la plus grande partie de l’empire maritime perdu. Dans 
cette disposition du peuple athénien et de ses généraux, 
justifiée comme elle l’était à un haut degré par la réalité, 
quelle est la proposition qui vient d’Endios? Ce qu’il propose 
n’est, en réalité, nullement une concession. Laisser les deux 
parties dans leur position actuelle, — retirer les garnisons, 
— rendre les prisonniers. Il n’y avait qu’un côté par lequel 
Athènes aurait gagné en acceptant ces propositions. Elle 
aurait retiré sa gaynison de Pylos, — elle aurait été délivrée 
de celle de Dekeleia : un tel échange aurait été un avantage 
considérable'pour elle. A cela nous devons ajouter le soula- 


(1) Diodore, XIII, 52. 
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gement produit par la simple cessation de la guerre, — sou- 
lagement sans doute réel et important. 

Or, la question est de savoir si un homme d’Etat comme 
Periklôs aurait conseillé à ses compatriotes de se contenter 
d’une concession dans cette mesure, immédiatement après 
la grande victoire de Ivyzikos, et les deux victoires moins 
importantes qui la précédaient? J’incline à croire qu’il ne 
l’aurait pas fait. Il y aurait plutôt vu un artifice diplomatique 
calculé pour paralyser. Athènes pendant l’intervalle où ses 
ennemis étaient sans défense, et pour leur donner le temps 
de construire une nouvelle flotte (1). Sparte ne pouvait s'en- 
gager ni pour la Perse ni pour ses confédérés péloponésiens : 
dans le fait l’expérience passée avait montré qu'elle ne pou- 
vait le faire avec effet. Aussi, en acceptant les propositions, 
Athènes n’aurait-elle pas été réellement soulagée du fardeau 
entier de la guerre : elle aurait seulement affaibli l’ardeur et 
lié les mains de ses troupes, à un moment où elles se sen- 
taient en plein cours de succès. L’armement, à coup sûr, — 
et les généraux, Alkibiadès, Theramonès et Thrasyboulos, 
— auraient considéré comme un déshonneur l’acceptation 
de ces conditions à un tel moment. Elle les aurait frustrés 
de conquêtes auxquelles ils aspiraient ardemment, et k cette 
< poque non sans raison; conquêtes tendant à rendre à Athènes 
cette supériorité qui lui avait été si récemment enlevée. Et 
elle aurait causé cette mortification, non-seulement sans la 
dédommager de quelque autre manière, mais encore avec 
une grande probabilité qu’elle imposerait à tous les citoyens 
la nécessité de redoubler d’efforts dans un avenir peu éloigné, 
lorsque serait arrivé le moment favorable pour ses ennemis. 

Si donc, passant de l’accusation vague que ce fut le déma- 
gogue Kleophôn qui se plaça entre Athènes et la conclusion 
de la paix, nous examinons quelles étaient les conditions 


(1) Philochorc (ap. Schol. ad Eurîp. 
Orest. 371) paraît avoir dit que les 
Athéniens rejetèrent la proposition 
commo étant faite peu sincèrement — 
Aoxsoot'.jxoviwv 77 p s'j rrctpcvcov r.izl 


elprjvr,; ait t<7Tf,oavTe$ ol ’AOr.vottoi 
où Trpo'TTjXavTO. Cf. aussi Schol. ad 
Eurip. Orest. 722 — Philochori Frag- 
ment. 117-118, éd Didot. 
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particulières de paix qu’il engageait ses compatriotes à re- 
jeter, nous trouverons qu’il avait à l’appui de son conseil des 
raisons très-fortes, pour ne pas dire prépondérantes. Fit-il 
usage de cette proposition, inadmissible en elle-même, pour 
essayer d’appeler la conclusion de la paix à des conditions 
plus convenables et plus solides, c’est ce dont on peut bien 
douter. Probablement de tels efforts n’auraient pas réussi, 
môme s’ils eussent été faits : cependant un homme d’Etat 
tel que Periklès en aurait fait l’essai, dans la conviction 
qu’ Athènes poursuivait la guerre avec un désavantage qui 
devait la ruiner à la longue, ün simple orateur d’opposïtion 
tel que Kleopliûn, môme quand il se faisait une idée proba- 
blement juste de la proposition qu’il avait à examiner, ne 
voyait pas aussi loin dans l’avenir. 

Cependant la flottç athénienne régnait seule dans la Pro- 
pontis et dans ses deux détroits adjacents, le Bosphore et 
l’IIellespont (mai, juin, etc., 410 av. J.-C.), bien que Pliar- 
nabazos, dans son ardeur et sa générosité , non-seulement 
fournît de la nourriture et des vêtements aux malheureux 
marins de sa flotte vaincue, mais encore encourageât la 
construction de nouveaux vaisseaux à la place de ceux qui 
avaient été pris. Tandis qu’il armait les marins, qu’il leur 
donnait leur paye pour deux mois, et qu’il les répartissait 
comme gardes le long de la côte de la satrapie, il accordait 
en même temps une fourniture illimitée de bois de construc- 
tion pour les vaisseaux provenant des abondantes forêts du 
mont Ida, et il aidait les officiers à mettre de nouvelles tri- 
rèmes sur les chantiers à Antandros, ville près de laquelle 
(à un endroit appelé Aspaneus) on exportait particulièrement 
le bois idæen (1). 

Après avoir pris ces dispositions, il s’occupa de secourir 
Chalkêdon, que les Athéniens avaient déjà commencé à atta- 
quer. Leur première- opération après la victoire avait été de 
faire voile pour Perinthos et Selymbria, qui 'toutes deux 
s’étaient révoltées auparavant contre Athènes : la première 


(1) Xê'iophon, Italien, I, 1, 21-26; Strahou, XIII, p. 606. 
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de ces villes, intimidée par les événements récents, les reçut 
et se rattacha à Athènes; la seconde repoussa une telle de- 
mande, mais se racheta d’une attaque pour le moment par 
le payement d’une amende pécuniaire. Alkibiadès les con- 
duisit ensuite à Chalkèdon, en face de Byzantîon, sur le 
bord asiatique le plus méridional du Bosphore. Être mai- 
tresse de ces deux détroits, le Bosphore et l’Hellespont, 
était un point de la première importance pour Athènes; 
d’abord, parce que dans ce cas elle pourrait assurer l’arrivée 
des navires de blé pour sa consommation; ensuite, parce 
qu’il était en son pouvoir d'imposer une dîme ou droit sur 
tous les bâtiments de commerce qui y passaient, assez sem- 
blable aux droits imposés par les Danois au Sund même jus- 
qu'au temps actuel. Pour les raisons contraires, naturelle- 
ment, l’importance de la position était également grande 
pour les ennemis d’Athènes. Jusqu’au printemps de la pré- 
cédente année, Athènes avait été la maîtresse incontestée 
des deux détroits. Mais la révolte d’Abydos dans l’Helles- 
pont (vers avril 411 av. J.-C.) et celle de Byzantion avec 
Chalkèdon dans le Bosphore (vers juin 411 av. J.-C.) 
l'avaient privée do cette prééminence; et les provisions 
qu’elle avait obtenues pendant ces quelques derniers mois 
n’avaient pu passer dans ces intervalles que quand ses flottes 
qui y stationnaient avaient la prépondérance, de manière à 
leur fournir une escorte. En conséquence, il est extrême- 
ment probable que ses provisions de (dé venant du Pont- 
Euxin pendant l’automne de 411 avant J.-C. avaient été 
relativement restreintes. 

Bien que Chalkèdon elle-même, assistée par Pharnabazos, 
tint encore contre Athènes, Alkibiadès prit alors possession 
de Chrysopolis, son port non fortifié sur la céte orientale du 
Bosphore, vis-à-vis de Byzantion. Il fortifia cette place, y 
établit une escadre avec une garnison permanente, et l'érigea 
en port régulier destiné à lever un péage sur tous les vais- 
seaux venant du Pont-Euxin (1). Les Athéniens semblent 


(1) V. Deraosthône, Pg Coronâ, c. 71; et Xénophon, Hcllcn. I, 1, 22. Kal 
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avoir habituellement levé ce péage à Byzantion, jusqu’à la 
révolte de cette ville, le comptant au nombre de leurs sources 
constantes de revenu : il fut rétabli à ce moment sous les 
auspices d'Alkibiadès. En tant qu'il était levé sur des navires 
qni apportaient leurs produits pour être vendus et consom- 
més à Athènes, il finit naturellement par être payé sous 
forme d'augmentation de prix, — par les citoyens et les 
metœki athéniens. On laissa à Chrysopolis trente trirèmes 
sous Theramenês pour assarer cette perception, escorter les 
navires marchands amis, et à d’autres égards pour molester 
l'ennemi. • 

Le reste de la flotte alla en partie à l’Hellespont, en partie 
en Thrace, où la diminution de la force maritime des Laeé- 
dæmoniens se manifesta déjà par rapport à l’attachement 
des villes. À Thasos en particulier (1), les citoyens, sous la 
conduite d’Ekphantos, chassèrent l’harmostc lacédæmo- 
nien Eteonikos avec sa garnison, et admirent Thrasyboulos 
avec une armée athénienne. On se rappellera que c’était 
une des villes dans lesquelles Peisandros et les Quatre Cents 
conspirateurs (au commencement de 411 av. J.-C.) avaient 
renversé la démocratie et établi un gouvernement oligar- 
chique, sous prétexte que les villes alliées seraient fidèles 
à Athènes dès quelle serait délivrée de ses institutions 
démocratiques. Tous les calculs de ces oligarques avaient 
été désappointés, comme Phrynichos l'avait prédit dès le 
principe. Les Thasiqns, aussitôt que leur parti oligarchique 
out été mis en possession du gouvernement, rappelèrent 


fcxaTevrrj&iov xaTg<jx£ya<?av sv ccvrfi 
(XpuaoxéXet), xai ?r,v Sexarqv s- 
/éyovroT wv cxtoû IIôvtov TcXofoov. Cf. 
IV, 8, 27 etf V, 1, 28 ; et Diodore, 
XIII, 64. 

L’expression r?,v £sxary;v implique 
que cette dîme était quelque chose de 
connu et d’établi antérieurement. 

Polybc (IV, 44) fait honneur ù Alki- 
bi^ lî s pour avoir été le premier à sug- 
gérer à Athènes cette méthode de gain. 


Mais il est prouvé qu’elle était prati- 
quée longtemps auparavant, — même 
avant l’cmpiro athénien, pendant les 
temps de la prépondérance persane 
(V. Hérodote, VI, 5). 

V. un passage frappant, qui explique 
l’importance pour Athènes do la pos- 
session do Byzantion, dans Lysias, 
Orat. XXVIII, cont. Krgokl. sert. 6. 

(1) Xénoph, Hellen. I, 1, 32; Dé- 
raostli. cont. Leptin. s. 48, c. 14, p. 47 l. 
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leurs exilés mal disposés (1), sous les auspices desquels la 
garnison et l'harmoste laconiens avaient été introduits de- 
puis. Eteonikos, chassé alors, accusa l'amiral lacédæmo- 
nien Pasippidas d’avoir concouru lui-même à son expulsion, 
gagné par des présents de Tissaphernês; accusation qui 
semble i mprobable .mais à laquelle crurent les Lacédæmoniens, 
qui en conséquence bannirent Pasippidas, et envoyèrent Kra- 
tesippidas pour le remplacer. Le nouvel amiral trouva à Chios 
une petite flotte que Pasippidas avait déjà commencé à réu- 
nir chez les alliés, pour suppléer aux pertes récentes (2). 

Le ton à Athènes, depuis les dernières victoires navales, 
était devenu plus confiant et plus énergique. Agis, avec sa 
garnison à Dekeleia.bien que les Athéniens ne pussent l’em- 
pêcher de ravager l’Attique, on approchant un jour des 
murs de la ville, fut cependant repoussé avec ardeur et 
succès par Thrasyllos. Mais ce qui mortifia le plus le roi 
lacédæmonien, ce fut de voir de son poste élevé de Dekeleia 
l'affluence abondante dans le Peiræeus de bâtiments de blé 
venant du Pont-Euxin, renouvelée de nouveau dans l'au- 
tomne de 410 avant J.-C., depuis l’occupation du Bosphore 
et de l’Hellespont par Alkibiadês. Pour recevoir ces navires 
en sûreté, on fortifia Thorikos peu après. Agis s’écria qu’il 
était inutile de priver les Athéniens des produits de l'Attique 
tant qu’on leur permettait de recevoir une quantité de blé 
importé. En conséquence il prépara, conjointement avec les 
Mégariens, une petite escadre de quinze trirèmes, avec la- 
quelle il dépêcha Klearchos à Byzantion et à Chalkêdon. 
Ce Spartiate était un hôte public des Byzantins, et il avait 
déjà été signalé pour commander des auxiliaires destinés à 
cette ville. Il semble avoir commencé son voyage pendant 
l’hiver suivant (410-400 av. J.-C.), et être parvenu à By- 
zantion en sûreté, bien que trois vaisseaux de son escadre 
eussent été détruits par les neuf trirèmes athéniennes qui 
gardaient l’Hellespont (3). 


(1) Thueyd. VIII, 61. (3) Xénophon, Htllen. I, 1,35-36. 

(2) Xénopbon, Ilcllon. I, 1, 32. Ilditqne le* vaisseaux de Klearchos, 
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Le printemps suivant, on dépêcha Thrasyllos d'Athènes à 
la tête de forces nouvelles et considérables pour agir en 
Iônia. Il commandait 50 trirèmes, 1,000 hoplites réguliers, 
100 cavaliers et 5,000 marins, avec les moyens d'armer ces 
derniers comme peltastes; il avait aussi des transports pour 
ses troupes outre les trirèmes (1). Après avoir fait reposer 
son armement trois jours à Samos, il opéra une descente à 
Pygela, et réussit ensuite à se rendre maître de Kolophôn 
avec son port Notion. Puis il menaça. Ephesos; mais cette 
place était défendue par une armée puissante que Tissa- 
phernês avait convoquée, en proclamant - qu’on allât au 
secours de la déesse Artémis, « aussi bien que par vingt- 
cinq nouvelles trirèmes de Syracuse et deux de Sélinonte, 
récemment arrivées (2). Ces ennemis infligèrent à Thra- 
syllos, près d'Ephesos, une sérieuse défaite dans laquelle il 
perdit trois cents hommes, et fut forcé de faire voile vers 
Notion. En route vers ce lieu, pendant qu’il faisait une 
courte halte à Methymna au nord de Lesbos, Trasyllos vit 
les vingt-cinq trirèmes Syracusaines en marche pour se 
rendre d'Ephesos à A^ydos. Il les attaqua immédiatement, 
en prit quatre avec les équipages entiers, et donna la 
chasse aux autres jusqu'à leur station à Ephesos. On envoya 
tous ceux qui furent pris à Athènes, où on leur donna 
comme prison les carrières de pierres de Peiræeus, sans 
doute en représaille du traitement que l'on avait fait subir 
aux prisonniers athéniens à Syracuse; cependant l’hiver 


étant attaques par les Athéniens dans 
rilçllospont, s’enfuirent d’abord U Set- 
tos , et ensuite à Byzantion. Mais Sestos 
était la station athénienne. Le nom doit 
sûrement être mis par inadvertance 
pour Abydos, la station péloponésienne. 

(1) Xénophon, Hellen. I, 1, 34; I, 2, 
1. Diodore (XIII, 64) confond Thra- 
sybonlos avec Thrasyllos. 

(2) Hénoplion, Hellen. I, 2, 5-11. 
Xénophon distingue ces vingt-cinq tri- 
rèmes syracusaines en tcûv irporipuw 
£ xrj jx vewv, — et ensuite al êtcpai 


7TCVT6 , al v£üxttI fjxovaai. Mais il mo 
semble que les vingt trirèmes, aussi 
bien que les cinq, ont dû venir en Asie 
depuis la bataille de Kyzikos, — bien 
qu’il sc puisse que les cinq soient arri- 
vée» un peu plus tard. Tous les vais- 
seaux syracusains de la flotte de Min- 
daros furent détruits; et il parait 
impossible d'imaginer que cet amiral 
puisse avoir laissé vingt vaisseaux sy- 
racusains à Kphesos ou à MilOtos, outro 
ceux qu’il prit avec lui pour aller à 
l’Uellcspont. 
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suivant ils parvinrent par se frayer un chemin pour sortir et 
s’enfuirent à Detieleia. Parmi ces prisonniers se trouvait 
Alkibiadês l’Athénien (cousin et compagnon d’exil du géné- 
ral athénien du même nom), que Thrasyllos fit mettre en 
liberté, tandis que les autres étaient envoyés à Athènes (1). 

Après le retard causé par cette poursuite, il ramena son > 
armement à l’Hellespont et rejoignit Alkibiadês à Sestos 
(409 av. J.-C.). Leurs forces combinées furent menées, vrai- 
semblablement vers le commencement, de l’automne, à 
Lampsakos sur le côté asiatique du détroit ; ils fortifièrent 
cette place et en firent leur quartier général pendant l'au- 
tomne et l’hiver, se nourrissant au moyen d’excursions de 
rapine faites dans toute la satrapie voisine de Pharnabazos. 
Toutefois, il est curieux d’apprendre que, quand Alkibiadês 
se mit en devoir de réunir toute l’armée (les hoplites, sui- 
vant la coutume athénienne, prenant rang selon leurs tri- 
bus), ses propres soldats, qui n’avaient jamais été battus, 
refusèrent de fraterniser avec ceux de Thrasyllos, qui 
avaient été récemment vaincus à Ephesos. Et cet éloigne- 
ment ne disparut pas avant une expédition commune contre 
Abydos; Pharnabazos, qui se présentait avec une armée 
considérable consistant surtout en cavalerie, pour secourir 
cette ville, fut attaqué et défait dans une bataille h laquelle 
prirent part tous les Athéniens présents. L’honneur des 
hoplites de Thrasyllos fut regardé alors comme rétabli, de 
sorte qu’il leur fut permis sans nouvelle difficulté de se 
mêler dans les rangs (2). Toutefois, même l’armée entière 
ne put accomplir la conquête d’Abydos, que les Péloponé- 
siens et Pharnabazos conservèrent encore comme station sur 
l’Hellespont. 

Cependant Athènes s’était tellement dégarnie de forces, 
par le considérable armement envoyé naguère avec Thra- 
syllos, que ses ennemis dans son voisinage furent encou- 
ragés à entreprendre des opérations actives (409 av. J.-C.). 


(1) Xcnopbon, Hellen. 1, 2, 8-15. 
T. XI 


(2) Xénophon, Hollcn. 1, 2, 13-17 ; 
Plutarque, Allub. c. 29. 


14 
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Les Spartiates dépêchèrent une expédition, tant de trirèmes 
qoe de forces de terre, pour attaquer Pylos, qui était tou- 
jours restée comme poste athénien et comme refuge pour 
les Ilotes révoltés depuis qu’elle avait été fortifiée pour la 
première fois par Demosthenès en 425 avant J.-C. La place 
fut vigoureusement attaquée tant par mer que par terre, et 
elle ne tarda pas à être vivement pressée. Sensibles à sa dé- 
tresse, les Athéniens envoyèrent à son secours trente tri- 
rèmes sous Anytos, qui revint cependant sans même par- 
venir à la place, un temps orageux ou des vents défavorables 
l'ayant empêché de doubler le cap Malea. Bientôt après 
Pylos fut obligée de se rendre, la garnison la quittant ea 
vertu d’une capitulation (1). Mais Anytos, â son retour, en- 
courut au plus haut degré le mécontentement de ses com- 
patriotes, et fut jugé pour avoir trahi, ou pour n’avoir pas 
fait tout son possible afin de remplir la mission qui lui avait 
été confiée. On dit qu'il n'échappa â une condamnation 
qu’en gagnant le Dikasterion, et qu'il fut le premier Athé- 
nien qui ait jamais obtenu un verdict par corruption (2). 
Aurait-il pu réellement parvenir à Pylos, et les obstacles 
qui l'arrêtèrent étaient-ils de nature à être vaincus par un 
officier énergique? c’est ce que nous n’avons pas le moyen 
de déterminer; encore moins pouvons-nous établir s’il 
échappa réellement en gagnant les juges. Toutefois, l’histoire 
semble prouver que le public athénien en général le jugea 
digne d’être condamné, et qu'il fut surpris par son acquitte- 
ment, au point de l'expliquer en supposant, tort ou à 
raison, l’emploi de moyens qui n’avaient jamais été essayés 
auparavant. 


(1) Piodoro, XIII, 64. La manière 
dédaigneuse dont Xënophon (Hellcn. I, 
2, 18) écarte cette prise de Pylos, 
comme étant une simple retraite do 
quelques Ilotes fugitifs de Malea, — 
aussi bien que l'emploi qu’il fait du 
nom Koryphasion , et non de Pylos , — 
prouve combien il écrivait d’après les 


renseignements qu’il recevait des Lacé- 
dæmoniens. 

(2) Diodore, XIII, 64; Plutarque, 
Coriolau, c. 14. 

Aristote, ’AQïjvouùjv 7ro).i?s£a, ap. 
Harpokration. v. AexàÇuv, — et dans 
la collection des Fragm. d’Aristote, 
n" 72, éd. Pidot (Fragment. Historié. 
Græc. vol. Il, p. 127). 
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Ce fut vers le môme temps aussi que les Mégariens recou- 
vrèrent par surprise leur port de Nisæa, qui avait été occupé 
par une garnison athénienne depuis 424 avant J.-C. Les 
Athéniens firent un effort pour la reprendre, mais ils 
échouèrent, bien qu’ils défissent les Mégariens dans un en- 
gagement (1). 

Thrasyllos, pendant l’été de 409 avant J.-C., et même les 
forces combinées de Thrasyllos et d’Alkibiadès pendant 
l’automne de la même année, semblent avoir fait moins 
qu’on ne l’aurait attendu d'une armée aussi considérable : 
en effet ce doit être à quelque époque de cette année que le 
Lacédæmonien KJearchos, avec ses quinze vaisseaux méga- 
riens, remonta l'Hellespont jusqu’à B^zantion, ne le trou- 
vant gardé que par neuf trirèmes athéniennes (2). Mais les 
opérations de 408 avant J.-C. furent plus importantes. 
L’armée entière, sous Alkibiadès et les autres comman- 
dants, fut réunie pour le siège de Chalkèdon et de Byzan- 
tion. Les Chalkédoniens, ayant connaissance de ce projet, 
mirent leurs biens meubles en sûreté en les confiant à leurs 
voisins les Thraces Bithyniens; preuve remarquable des bons 
sentiments et de la confiance qui existaient entre les deux 
peuples, faisant un fort contraste avec l’hostilité perpétuelle 
qui, de l’autre côté du Bosphore, séparait Byzantion et les 
tribus thraces adjacentes i3). Mais la précaution fut déjouée 
par Alkibiadès, qui entra dans le territoire des Bithyuiens 
et les força par des menaces à livrer les effets qui leur 
avaient été confiés. Il se mit ensuite en devoir de bloquer 
Chalkèdon au moyen d’un mur de bois mené en travers du 
Bosphore jusqu'à la Propontis; bien que la continuité de ce 
mur fut interrompue par un fleuve et vraisemblablement par 
quelque terrain raboteux sur le bord immédiat du fleuve. 
Le mur de blocus était déjà achevé quand Pharnabazos parut 
avec une armée pour secourir la place, et s’avança jusqu’au 
llèrakleion (ou temple d'Hêraklês), qui appartenait aux 


(1) Piodore, XIII, 65. z' (3) Polybc, IV, 4-1-45, 

(2) Xénophon, Hcllen. I, 1, 38. 
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Chalkédoniens. Profitant de son approche, Hippokratês , 
l'harmoste lacédæmonien de la ville, exécuta une vigoureuse 
sortie; niais les Athéniens repoussèrent tous les efforts que 
fit Pharnabazos pour s’ouvrir un passage à travers les lignes 
et pour le rejoindre, — de sorte qu'après une lutte acharnée 
les troupes de sortie furent repoussées dans la ville, et Hip- 
pokratès lui-même fut tué (1). 

Le blocus de la ville fut alors rendu si sûr, qu’Alkibiadês 
s’éloigna avec une partie de l’armée afin de lever de l’argent 
et de réunir des forces pour le siège de Byzantion qui devait 
suivre. Pendant son absence, Theramenês et Thrasyboulos 
traitèrent avec Pharnabazos pour la capitulation de Chalkè- 
don. Il fut convenu que la ville redeviendrait une dépen- 
dance tributaire d’Athènes, payant le même tribut qu’avant 
la révolte, et que les arrérages pendant la période subsé- 
quente seraient acquittés. De plus, Pharnabazos lui-même 
s'engagea à pay'er aux Athéniens vingt talents au nom de la 
ville, et aussi à escorter quelques députés athéniens jusqu’à 
Suse, les mettant à même de soumettre au Grand Roi des 
propositions d’arrangement. Les Athéniens s'engagèrent à 
s’abstenir de toute hostilité contre la satrapie de Pharna- 
bazos jusqu’au retour de ces députés (2). A cet effet , on 


(1) X/nophon, H elle». 1, 3, 5-7 ; I)io- 
( jorc, XIII, 66. 

(2; Xénoph. italien. I, 3, 9. Tîtors- 
Xiiv tov yopov XaXxyjSovtov; *AOr,vatoi; 
ôdovrep eiwOsoav, xou ta ô^sO.ôjxsva 
yprjgxroc Àirofioûvat • ’A&r.vauov; fis pr, 
ico/Efuïv Xx).xr,8ovioi;, eu»; àv ol 
xapà itpéaôi t; cXOtoaiv. 

Ce passage confirme les doutes que 
j’avançais dans un précédent chapitre 
sur la question de savoir si ces Athé- 
niens réalisèrent jamais ou purent ja- 
mais réaliser leur projet de changer le 
tribut (imposé sur les alliés dépen- 
dants), en un droit de cinq pour cent, 
ad valorem , sur les importations et les 
exportations, projet qui est mentionné 
par Thucydide (VII, 28) comme ayant 
été arrêté du moins , sinou exécuté, 


pendant l’été de 413 avant J.-C. Dans 
le marché fait ici avec les Chalkédo- 
nieus, il semble impliqué que le paye- 
ment du tribut était le dernier arran- 
gement qui subsistât entre Athènes et 
Chalkêdon, h l’époque de la révolte de 
cette dernière. 

Ensuite, j'approuve la remarque faite 
par Schneider dans sa note sur le pas- 
sage ’AOïivauo’j; fis pr, t:o> 2 jxîîv Xa>- 
xr, oovtoi;. 11 signale la teneur du 
traité tel qu'il est dans Plutarque tr.v 

«I»apva6a![ov fis xtôpxv àfiixttv (Alkib. 
c. 31), ce qui est certainement bien 
mieux approprié aux circonstances. Au 
lieu de Xx)xr,3ovtoi; il propose de lire 
Eu tout cas, c’est là ta 

sens. 
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échangea mutuellement des serments après qu'Alkibiadès 
fut revenu de son expédition. Car Pharnabazos refusa posi- 
tivement de signer la ratification avec les autres généraux, 
jusqu’au moment où Alkibiadès serait là pour ratifier aussi 
en personne ; preuve et de la grande importance individuelle 
de ce dernier et de la facilité notoire avec laquelle il trou- 
vait des excuses pour esquiver une convention. En consé- 
quence, Pharnabazos envoya à Chrysopolis deux ambassa- 
deurs pour recevoir les serments d’Alkibiadès, tandis que 
deux parents d’Alkibiadès vinrent à Chalkêdon comme té- 
moins de ceux de Pharnabazos. Outre le serment commun 
prononcé avec ses collègues, Alkibiadès prit un engagement 
spécial d’amitié et d'hospitalité personnelles avec le satrape, 
et en reçut de lui un semblable. 

Alkibiadès avait occupé le temps de son absence à prendre 
Selymbria.où il obtint une somme d’argent, et à rassembler 
un corps considérable de Thraces, avec lequel il marcha par 
terre vers Byzantion (408 av. J.-C.). Cette place fut alors 
assiégée, immédiatement après la capitulation de Chalkêdon, 
par les forces réunies des Athéniens. On l’entoura d’un mur 
de circonvallation, et l’on fit diverses attaques au moyen de 
traits et de machines de siège. Toutefois la garnison lacédæ- 
monienne, sous l’harmoste Klearchos, aidée de quelques 
Mégariens sous Ilelixos et de Bœôtiens sous Kœratadas, fut 
parfaitement en état de les repousser. Mais il ne fut pas si 
facile d'en agir avec les ravages de la famine. Après que le 
blocus eut duré quelque temps, les provisions commencèrent 
à manquer ; de sorte que Klearchos , rigoureux et dur 
même dans les circonstances ordinaires, devint inexorable 
et oppressif par suite de son inquiétude exclusive pour la 
nourriture de ses soldats ; et même il enferma le fonds de 
provisions pendant que la population de la ville mourait de 
faim autour de lui. Voyant que son seul espoir était dans un 
secours extérieur, il sortit de la ville pour solliciter l'aide 
de Pharnabazos et pour réunir, s’il était possible, une flotte 
pour quelques opérations agressives'qui pussent détourner 
l’attention 4les assiégeants. Il laissa la défense à Kœratadas 
et à Helixos, bien convaincu que les Byzantins étaient trop 
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compromis par leur révolte contre Athènes pour oser aban- 
donner Sparte, quelles que fussent leurs souffrances. Mais 
les conditions favorables récemment accordées à Chalkêdon, 
et la famine cruelle et croissante, engagèrent Kydôn et un 
parti byzantin à ouvrir les portes pendant la nuit et à ad- 
mettre Alkibiadês avec les Athéniens dans la vaste place in- 
térieure appelée le Thrakion. Helixos et Kœratadas, infor- 
més de cette attaque seulement lorsque l'ennemi tenait 
réellement la ville de tous les côtés, tentèrent en vain de 
résister et furent obligés de se rendre à discrétion. On les 
envoya prisonniers à Athènes, où Kœratadas parvint à s’é- 
chapper pendant la confusion du débarquement au Peiræeus. 
On accorda des conditions favorables à la ville, qui fut re- 
placée dans sa position d'alliée dépendante d’Athènes, et 
probablement eut à payer ses arrérages de tribut de la même 
manière que Chalkêdon (1). 

La marche d'un siège dans l’antiquité était si lente, que 
la réduction de Chalkêdon et de Byzantion occupa presque 
toute l’année; cette dernière place se rendit vers le com- 
mencement de l’hiver (2) (408 av. J.-C.). Toutefois c'étaient 
des acquisitions d’une importance capitale pour Athènes; 
elles la rendaient de nouveau maltresse incontestée du Bos- 
phore, et lui assuraient deux précieux alliés tributaires. 
Outre cette amélioration dans sa position, l’arrangement 
qu’on venait de conclure avec Pharnabazos était aussi une 
démarche de grande valeur, et de promesses plus grandes 
encore. Il était évident que le satrape s’était fatigué de sup- 
porter tout le poids de la guerre au profit des PéloponésieDS. 
et qu’il était tout disposé à aider les Athéniens à entrer en 
arrangements avec le Grand Roi. Le seul fait qu’il avait re- 
tiré à Sparte son appui sincère, même s'il n’en devait résul- 


(1) Xénophon, llellen. I, 3, 15-22; 
Diodore, XIII, 67 ; Plutarque, Alkib. 
c. 31. 

Lo récit donné par Xénophon de lu 
reddition de Ityzantion, que j’ai suivi 
dans le texte, est parfaitement clair et 


probable. Il ne s’accorde pas avec le 
stratagème compliqué décrit dans Dio- 
dore et dans Plutarque, aussi bien que 
dans Proutin, 111, 11, 3, et auquel il est 
fait aussi allusion dans Polyen, I, 4S, 2. 

(2) Xénophon, Hellen. I, 4, 1. 
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ter aucune autre chose , était d’une importance immense 
pour Athènes; et tel fut en effet le résultat qu’on obtint. 
Ses députés, cinq Athéniens et deux Argiens (tous, proba- 
blement, appelés d’Athènes, ce qui explique quelque retard) 
reçurent l’ordre après le siège de Chalkèdon de rejoindre 
Pharnabazos à Kyzikos. Quelques ambassadeurs lacédæmo- 
niens, et même le Syracusain Hermokratès, qui avait été 
condamné et banni par ses concitoyens , profitèrent de la 
même escorte, et tous se mirent en route pour Suse. Leur 
marche fut arrêtée, pendant les rigueurs extrêmes de l’hi- 
ver, à Gordion en Phrygia ; et c’est en poursuivant leur 
voyage dans l’intérieur au commencement du printemps, 
qu’ils rencontrèrent le jeune prince Cyrus, fils du roi Darius, 
qui venait en personne pour gouverner un poste important 
de, l'Asie Mineure. Quelques députés lacédæmoniens (Boao- 
tios et autres) voyageaient avec lui, après avoir rempli leur ■ 
mission la cour de Perse (1). 


(1) Xénoplion, Ilellen, I, 4, 2-3. 
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LA DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE RÉTABLIE, APRÈS LA DÉPOSITION 
DES QUATRE CENTS, JUSQU'A L’ARRIVÉE DE CYRUS LE JEUNE 
EN ASIE MINEURE. 


Cyrus le «Jeune ; effets de son arrivée en Asie Mineure. — Pharnabazos retient les 
députés athéniens. — Lysandros, amiral lacédœmonien en Asie. — Actes du 
précédent amiral, Kratesippidas. — Lysandros visite Cyrus à Sardes.* — Son 
adroite politique; il acquiert l’estime particulière de Cyrus. — Paye abondante 
de l’armement péloponésien fournie par Cyrus. — Factions organisées par Ly- 
sandros dans les villes asiatiques. — Conduite d’Alkibiadês en Thrace et en 
Asie. — Son arrivée à Athènes. — Sentiments et détails qui se rattachent à son 
arrivée. — Il est bien accueilli unanimement. — Effet produit sur Alkibiadês. 

— Sentiment des Athéniens è son égard. — Dispositions à s’abstenir de s'ar- 
rêter sur ses torts antérieurs, et do le soumettre h un nouveau jugement. — 
Confiance aveugle et enivrement d’Alkibiadês. — 11 protège la célébration des 
mystères d’Eleusis par terre, contre la garnison do Dekeleia. — Tentative inu- 
tile d’Agis pour surprendre Athènes. — Alkibiadês fait voile avec un arme- 
ment vers l’Asie; insuccès à Andros ; échec complet des espérances du côté de 
la Perse. — Lysandros h Ephesos ; sa politique prudente, refusant le combat ; 
désappointement d’Alkibiadês. — Alkibiadês va à Phokæa, laissant sa flotte 
sous le commandement d’Antiochos; oppression exercée par Alkibiadês à Kymê. 

— Plaintes des Kymæens à Athènes ; défaite d'Antiochos ii Notion, pendant 
l’absence d’Alkibiadês. — Mécontentement et plaintes dans l’armement contre 
Alkibiadês. — Murmures et accusation contre lui transmise h Athènes. — 
Changement de sentiment à Athènes; mécontentement des Athéniens contre 
lui. — Motifs raisonnables de ce changement et de ce mécontentement. — Con- 
duite différente à l’égard de Nikias et d* Alkibiadês. — On enlève à Alkibiadês 
son commandement ; on ndmme dix généraux pour lui succéder ; il se retire on 
Cliersonèse. — Konôn et ses collègues: prise et délivrance du Rhodien Dorieus 
par les Athéniens. — Kallikratidas remplace Lysandros; son noble caractère. 

— Murmures et mauvais vouloir contre Knllikratidas ; énergie et droiture avec 
lesquelles il les réprime. — Sa conduite courageuse à l’égard des Perses. — Son 
appel aux Milésiens ; sentiments panhelléniquos. — Il prépare une flotte im- 
posante; ses succès à Lesbos ; il délivre les captifs et la garnison athénienne h 
Methymna. — Noble caractère de sa conduite ; patriotisme panhellénique 
exalté de Kallikratidas. — Il bloque Konôn et la flotte athénienne a MitylênG. 
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— Position triomphante de Kallikratidas. — Condition désespérée de Konôn r 
son stratagème çour envoyer des nouvelles h Athènes et demander du secours. 

— Kallikratidas défait l’escadre do Diomedôu. — Prodigieux effort des Athé- 
niens pour secourir Konôn ; flotto athénienne considérable équipée et envoyée 
aux Arginusa?. — Kallikratidas retire de Mitylênê la plus* grande partie de sa 
flotte, et- laisse Eteonikos continuer le blocus. — Les deux flottes rangées pour 
la bataille ; habileté nautique comparative, renversée depuis le commencement 
delà guerre. — Bataille des Arginusæ; défaite des Lacédæmoniens; mort de 
Kallikratidas. — Il eût mieux valu pour la Grèce, et mémo pour Athènes, que 
Kallikratidas eût été vainqueur aux Arginusæ. — Kteonikos et sa flotte s’en- 
fuient heureusement de Mitylênê à Cliios. — Joie causée à Athènes par la 
victoire; indignation soulevée parle fait que les marins athéniens d*’S vais- 
seaux désemparés n’avaient pas été recueillis apres la bataille. — État des faits 
au sujet des vaisseaux désemparés et des hommes qui y avaient été laissés. — 
Dépêche envoyée à Athènes par les généraux, affirmant qu’uuc tempête les 
avait empêchés de sauver les hommes qui se noyaient. — Colère justifiable et 
sympathie blessée des Athéniens ; émotion extrême parmi les parents des 
hommes noyés. — On remplace les généraux, et on leur enjoint de revenir à 
Athènes. — Interrogatoire des généraux devant le sénat et le peuple à Athènes. 

— Débat dans l’assemblée publique; Theramcnês accuse les généraux comme 
coupables d’avoir négligé de sauver les hommes qui se noyaient. — Effet de 
l’accusatiou de Theraraenês produit sur l’assemblée. — Défense des généraux ; 
ils affirment qu’ils avaient chargé Theramenês lui-même de remplir ce devoir. 

— Raison pour laquelle les généraux n'avaient pas mentionné cette commission 
dans leur dépêche. — Récit différent donné par Diodorc. — Version probable 
de la manière dont les faits se passèrent réellement. — Justification des géné- 
raux; valable jusqu’à quel point? La tempête alléguée ; fuite d’Eteonikos. — 
Sentiments du public athénien ; comment le cas lui fut présenté; décision 
ajournée jusqu’à une assemblée future. — La fête des Apatotiria, la grande 
solennité de famille de la race ionienne survient dans ce moment. — Explosion 
do sentiment aux Apatouria mal représentée par Xénophon. — Proposition de 
Kallixenos dans le sénat contre les généraux; adoptée et soumise à l’assemblée 
publique. — Injustice do la résolution, qui privait les généraux des garanties 
habituelles que présentait un procès judiciaire; Psêphisma do KannCnos. — 
Opposition faite par Euryptolemos sur le motif de la forme constitutionnelle; 
GrapliÔ Paranoraûn. — Émotion de l’assemblée; obstacle constitutionnel ren- 
versé. — Les Prytanes refusent de mettre la question aux voix ; leur opposi- 
tion vaincue, h l’exception de celle de Sokratês. — Changement de disposition 
dans l’assemblée une fois que la discussion eut commencé; amendement proposé 
et développé par Euryptolemos. — Discours d’Euryptoleraos. — Son amende- 
ment est rejeté ; la proposition de Kallixenos est adoptée. — Les six généraux 
sont comlamués et exécutés. — Injustice de cette conduite ; violation des 
maximes et des sentiments démocratiques. — Vif repentir du peuple bientôt 
après; honte et mort de Kallixenos. — Causes de l’émotion populaire. — Los 
généraux n’étaient pas des hommes innocents. 


L’arrivée de Cyrus, connu communément sous le nom do 
C3TUS le Jeune, en Asie Mineure, fut un événement de la 
plus grande importance, qui ouvrit ce qu’on peut appeler 
la dernière phase de la guerre du Péloponèse. 
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C’était le plus jeune des deux fils du roi de Perse Darius 
Nothus et de la cruelle reine Parysatis, et il était à ce mo- 
ment envoyé par son père, comme satrape de Lydia, de la 
grande Phrygia et de la Kappadokia; aussi bien que comme 
général de toute cette division militaire dont le centre était 
Kastôlos. Son commandement ne comprenait pas à cette 
époque les villes grecques sur la côte, qu’on laissa encore à 
Tissaphernès et à Pharnabazos (1). Mais néanmoins il apporta 
avec lui un vif intérêt à la guerre des Grecs, et un senti- 
ment anti-athénien intense, avec le plein pouvoir que lui 
avait conféré son père de le traduire en acte. Tout ce que 
voulait ce jeune homme, il le voulait fortement : son acti- 
vité physique, s’élevant au-dessus de ces tentations de plai- 
sir sensuel qui énervait souvent les’ grands parmi les Perses, 
provoquait l'admiration môme des Spartiates (2) ; et son ca- 
ractère énergique était combiné avec une certaine mesure de 
talent. Bien qu’il n’eût pas conçu encore le .dessein réfléchi 
de monter sur le trône de Perse, dessein qui absorba plus tard 
tout son esprit, et qui fut si près de réussir grâce à l’appui 
des Dix Mille Grecs, — cependant il me semble avoir eu dès 
le commencement les sentiments et l’ambition d’un roi en 
perspective, et non ceux d’un satrape. 11 venait sachant 
bien que les Athéniens étaient les puissants ennemis qui 
avaient humilié l’orgueil des rois persans, tenu les Grecs 
insulaires loin de la vue d’un vaisseau persan, et même affran- 
chi en pratique les Grecs continentaux sur la côte, — pen- 
dant les soixante dernières années. Aussi était-il animé de 
l’ardent désir d’abattre la puissance athénienne, très diffé- 
rent du perfide jeu de bascule de Tissaphernès, et beaucoup 
plus formidable même que l’inimitié directe et ardente de 
Pharnabazos qui avait moins d’argent, moins de faveur à la 
cour, et moins de feu juvénile. De plus, Pharnabazos, après 


(1) L’Anabnsis do Xénophon (I, 1, 
6-8; I, 9, 7-9) est une meilleure auto- 
rité, et a un langage plus oxact que les 
Hellenica, 1, 4, 3. 


(2) V. l’anecdote do C'yrui et de 
Lysuudroa dans Xénophon, Œcououu 
IV, 21, 23. 
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avoir sincèrement épousé la cause des Péloponésiens pen- 
dant les trois dernières années, était à ce moment devenu 
las des alliés qu'il avait eus si longtemps à sa solde. Au lieu 
de chasser avec peu de peine l’influence athénienne de ses 
côtes, comme il s’y était attendu, — il voyait son gouverne- 
ment ravagé, ses revenus diminués ou absorbés, et une flotte 
athénienne toute-puissante dans la Propontis et l’Helles- 
pont; tandis que la flotte péloponésienne, qu’il avait eu tant 
de peine à faire venir, était détruite. Décidément las de la 
cause péloponésienne, il penchait même pour Athènes; et il 
se peut que les ambassadeurs qu’il escortait vers Suse eussent 
jeté les bases d’un changement de politique persane en Asie 
Mineure, quand le voyage de Cyrus vers la côte renversa 
tous ces calculs. Lejeune prince apportait avec lui une anti- 
pathie contre Athènes fraîche, vive et jeune, — un pouvoir 
inférieur seulement à celui du Grand Roi lui-mème, — et 
une détermination énergique d’en user sans réserve pour 
assurer la victoire aux Péloponésiens. 

A partir du moment où Pharnabazos et les députés athé- 
niens rencontrèrent Cyrus, leur marche ultérieure vers Suse 
devint impossible. Bœotios et les autres ambassadeurs lacé- 
dæmoniens qui voyageaient avec le jeune prince, se vantèrent 
avec extravagance d’avoir obtenu tout ce qu’ils demandaient 
à Suse; tandis que Cyrus lui-mème déclara que ses pouvoirs 
avaient une étendue illimitée sur toute la côte, tous en vue 
de poursuivre vigoureusement la guerre de concert avec les 
Lacédæmoniens. Pharnabazos, en apprenant cette nouvelle, 
et en voyant le sceau du Grand Roi sur les mots: » — J’envoie 
Cyrus, comme seigneur de tous ceux qui se réunissent û. , 
Kastôlos, — » non-seulement refusa de laisser les députés 
athéniens s'avancer plus loin, mais même il fut obligé d’obéir 
aux ordres du jeune prince, qui demanda avec insistance ou 
qu'ils lui fussent livrés, ou du moins qu’ils fussent retenus 
pendant quelque temps dans l'intérieur, afin qu’aucune in- 
formation ne fût portée à Athènes. Le satrape repoussa la 
première de ces requêtes, ayant engagé sa parole pour leur 
sûreté; mais il accéda à la seconde, — et il les retint en 
Kappadokia pendant un espace de temps qui ne dura pas 
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moins de trois ans, jusqu’à ce qu’ Athènes fût abattue et sur 
le point de se rendre ; alors il obtint de Cyrus la permission 
de les renvoyer à la cflte (1). 

Cette arrivée de Cyrus (407 av. J.-C.), qui l’emportait sur 
la perfidie de Tissaphernês aussi bien qne sur la lassitude de 
Pharnabazos, et qui fournissait aux ennemis d’Athènes nn 
double flot d’or persan à un moment où le courant aurait au- 
trement été desséché, — fut un article d’une grande valeur 
dans cette somme de causes qui concoururent à déterminer 
le résultat de la guerre (2). Mais, tout important que fût cet 
événement en lui-même, il le fut rendu plus encore par le 
caractère de l'amiral lacédæmonien Lysandros, avec lequel 
le jeune prince fut pour la première fois en rapport quand 
il arriva à Sardes. 

Lysandros était venu pour remplacer Kratesippidas vers 
décembre 408 avant J.-C., ou janvier 407 avant J.-C. (3). Il 


(1) Xénoplum, Hellen. 1,4, 3-8. I.cc 
mots employés ici relativement aux 
députés, quand ils revinrent après leur 
détention de trois années, — ÔQsv xpô; 
ri à».o ffTparÔTteoov & 7 céitXev 90 tv, — 
me paraissent être une inadvertance. 
Les députés ont dû revenir dans le 
printemps do 401 avant J.-C., à une 
époque où Athènes n'avait pas de camp. 
La ville se rendit en avril 404 avant 
J.-C. Xénophon parle par mégarde 
comme si l’état de choses qui existait 
au moment du départ des ambassadeurs 
continuait encore ù leur retour. 

(2) Les mots de Thucydide (II, 6ô) 

impliquent ceci comme étant son opi- 
nion — Kùpq> tî vorepov itou2i 

7rpoT)rtvopivt»>, etc. 

(3) Le commencement do la navar- 
chia ou année de commandement ma- 
ritime de Lysandros me paraît établi 
pour cet hiver. Il avait eu en réalité le 
commandement pendant quelque temps 
avant l’arrivée de Cyrus à Sardes — Oi 
Si Aaxsfotpovioi, xpovepov tovtmv 
où it o X X ypôvr.» K patrie itnctôx rfî; 
vovapytx; irapsXrJ.uOufa; , Aùçxvîpov 


vauapyov. *0 Si àpixoptïvo; 
È; *P63ov, xal vaO; éxctOev Xa&iv, éç 
Kw xal MîXtjtov ÉuXeuosv • èxetOev Si èç 
'F.peoov • xaièxef gpctvc, votv; tywv 
éWopr.xovra, gé/pi; oi KOpoc S; 
lipott; àpîxeto (Xénoph. Hellen. 
I, 5, 1). 

M. Fynes Clinton (Fait, llellen. ad 
ann. 407 av. J.-C.) a, je présume, été 
trompé par les premiers mots de ce 
passage, — Kpotspov toùtwv où rroXXrè 
Xpôvtp, — quand il dit : — * Pendant 
le séjour d'AlkibiadOs à Athènes, Ly- 
sander est envoyé comme vavapyo;, — 
Xenoph. Hellen. I, 5, 1. Vinrent en- 
suite la défaito d'Antiochos, la déposi- 
tion d’Alcibiadês, et la substitution de 
àXXov; osxa, entre septembre 407 cl 
septembre 406, où CaUicratidas succéda 
d Lysander. • 

Or, Alkibiadés vint à Athènes dans 
le mois de Thargelion, ou vers la fin de 
mai 407, et il y resta jusqu'au commen- 
cement de septembre 407. Cyrus arriva 
ù Sardes avant qu’Alkibiadés parvint à 
Athènes, et Lysandros avait été pen- 
dant quelque temps à son poste avant 
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fut le dernier (après Brasidas et Gylippos) de ce trio d’émi- 
nents Spartiates (pii firent à Athènes toutes ses blessures 
capitales, dans le cours de cette longue guerre. 11 était né 
de parents pauvres, et on dit même qu'il appartenait à cette 
classe appelée Mothakes, que l'aide seule des riches mettait 
à même de fournir sa contribution aux repas publics, et de 
garder sa place dans la discipline et l’éducation constantes. 
Kon-seulement c’était un excellent officier (1), entièrement 
compétent pour les devoirs du commandement militaire, 
mais il possédait aussi de grands talents pour l’intrigue, et 
pour organiser un parti politique aussi bien que pour entre- 
tenir de la discipline dans ses mouvements. Bien qu'indiffé- 
rent aux tentations d’argent ou de plaisir (2), et acceptant 
volontiers la pauvreté pour- laquelle il était né, il était ab- 
solument sans scrupule dans la poursuite d’objets ambitieux, 
soit pour son pays, soit pour lui-même. Sa famille, quoique 
pauvre, jouissait d'une position élevée ù Sparte, — elle ap- 
partenait à la gens des Hèraklides, sans être rattachée aux 
rois par aucune parenté : do plus, sa réputation personnelle 
comme Spartiate était excellente, vu que son observation des 
règles de la disciplineavait été rigoureuse et exemplaire. Les 
habitudes de contrainte volontaire acquises ainsi lui furent 
d’un grand secours quand il devint nécessaire à son ambition 
de rechercher la faveur des grands. Son insouciance à l'égard 


l’arrivée de Cyms; de sorte que Lvsan- 
tlros ne fut pas envoyé « pendant le 
séjour d’Alkibiadês à Athènes, » mais 
quelques mois avant. Encore moins est- 
il exact de dire que Kallikratidas suc- 
céda à Lysandros on septembre 406. 1 a 
bataille des Àrginusœ, dans laquelle 
Kallikratidas périt, fut livrée vers août 
406, après qu’il avait été amiral pen- 
dant plusieurs mois. Les mots îrpôvcpov 
TOÜTtov, quand ou les explique avec le 
contexte qui suit, doivent évidemment 
être compris dans un sens plus large, 
— • ces êreuemeuts, » — et signifier la 
série générale d’événements qui com- 


mence, I, 4, 8, — les actes d’Alkibiadês 
depuis le commencement du printemps 
de 407. 

(1) Ælien, V. H. XII, 43; Athénée, 
VI, p. 271. L’assertion que Lysaudro* 
appartenait à la classe des Motliakes, 
est donnée par Athénée comme venant 
do Phyiarchos, et je ne vois pas de 
raison pour la révoquer on doute. 
Ælien dit la même chose relativement 
à Gylippos, et à Kallikratidas égale- 
ment; je ne sais sur quelle autorité. 

|2)Théopoinpe, Fragm. 21, éd. Didot; 
Plutarque, Lysand. c. 30. 
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du mensonge et du parjure est expliquée par différents mots 
courants qu’on lui attribue, — tels que : On doit tromper les 
enfants avec des dés, et les hommes avec des serments (1). 
Une ambition égoïste, tendant à agrandir la puissance de son 
pays d’une manière qui non-seulement fût en rapport avec 
son propre pouvoir, mais encore qui le servit, — le guida 
depuis le commencement jusqu’à la fin de sa carrière. C’est 
par cette qualité principale qu'il s'accordait avec Alkibia- 
dès : en immoralité indifférente quant aux moyens, il le dé- 
passa môme. Il semble avoir été cruel ; attribut qui n'entrait 
pas dans le caractère habituel d’Alkibiadôs. D'autre part, 
l’amour de jouissance personnelle , de luxe et de faste, qui 
comptait tant chez Alkibiadès, était entièrement inconnu 
de Lysandros. La base de son caractère était Spartiate, elle 
tendait à absorber tout, les désirs, l’ostentation et l’expan- 
sion d’esprit, dans l’amour du commandement et de l’in- 
fluence, — et non athénienne, qui tendait au développement 
de maintes impulsions diversifiées, au nombre desquelles se 
trouvait l’ambition, sans toutefois être l’unique. 

Kratesippidas, le prédécesseur de Lysandros , semble 
avoir joui du commandement maritime pendant un temps 
plus long que la période annuelle ordinaire; car il avait 
remplacé Pasippidas dans le milieu de l’année de ce dernier. 
Mais la puissance maritime de Sparte était alors si faible 
(elle ne s’était pas encore relevée de la défaite ruineuse 
essuyée à Kyzikos), qu’il ne fit que peu de chose ou rien. 
Nous apprenons à son sujet seulement qu’il appuya, à son 
profit, une révolution politique à Chios. Gagné par un parti 
d’exilés de cette île, il prit possession de l’akropolis, les 
réinstalla dans l’ile, et les aida à déposer et à chasser le 
parti alors en charge, au nombre de six cents. Il est évident 
que ce n’était pas une question entre la démocratie et l’oli- 
garchie; mais entre deux partis oligarchiques, dont l’un 
réussit à acheter le concours factieux de l’amiral spartiate. 
Les exilés qu’il chassa se rendirent maîtres d’Atarneus, 


(1) Plutarque, Lysand. c. 8. 
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place forte appartenait aux gens de Chios sur le continent 
en face de Lesbos. De là, ils firent la guerre comme ils le 
purent, à leurs rivaux maîtres de l’ile en ce moment, et aussi 
à d’autres parties de l’Iônia, non sans quelque succès et 
quelque profit, comme on le verra par leur condition environ 
dix ans plus tard (1). 

L’usage de rétablir les gouvernements des villes asiatiques, 
inaugurée ainsi par Kratesippidas, fut étendu et réduit en 
système par Lysandros; non pas à la vérité dans un intérêt 
privé, qu’il méprisa toujours, mais dans des vues d’ambition. 
Étant parti du Péloponèse avec une escadre, il la renforça 
k Rhodes, et fit ensuite voile plus loin vers Kôs (île athé- 
nienne, de sorte qu’il n’a pu qu’y toucher) et vers Milètos. 
Il prit sa station définitive à Ephesos, le point le plus rap- 
proché de Sardes, où l'on attendait l’arrivée de Cyrus; 
et pendant ce temps, il porta sa flotte au nombre de soixante- 
dix trirèmes. Aussitôt que Cyrus fut arrivé à Sardes (vers 
avril ou mai 407 av. J.-C.), Lysandros alla lui faire sa cour 
avec quelques ambassadeurs lacédæmoniens, et se vit bien 
accueilli et honoré de toutes marques de faveur. Se plaignant 
amèrement du double jeu de Tissaphernès, — qu’ils accu- 
sèrent d’avoir rendus inutiles les ordres du roi et sacrifié les 
intérêts de l’empire, par suite des séductions d'Alkibiadès, 
— ils supplièrent Cyrus d’adopter une nouvelle politique, 
et d’exécuter les stipulations du traité en prêtant l’aide la 
plus vigoureuse pour abattre l’ennemi commun. Cyrus ré- 
pondit que tels étaient les ordres formels qu’il avait reçus 
de son père, et qu’il était prêt à les remplir de tout son 
pouvoir. Il avait apporté avec lui (disait-il) cinq cents talents, 
qui seraient aussitôt consacrés à la cause : s’ils ne suffisaient 
pas, il aurait recours à des fonds particuliers que son père 
lui avait donnés ; et s’il en fallait plus encore, il ferait mon- 
naie du trône d'or et d’argent sur lequel il était assis (2). 


(1) Diodoro, XIII, 65; Xénophon, 
Hellon. III, 2, 11. Jp présume que cette 
conduite de Kratesippidas est le fait 


que critique Isolera te, De Pacc, sect 
128, p. 240, éd. Bekk. 

(2) Xénophon, Helien. I, 5, 3-1. P»<** 
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Lysandros et les ambassadeurs répondirent par les remer- 
ciements les plus chaleureux à ces magnifiques promesses, 
qui ne devaient pas être de vaines paroles dans la bouche 
d’un bouillant jeune homme tel que Cyrus. Les espérances 
qu'ils conçurent de son caractère et de ses sentiments dé- 
clarés furent si vives, qu’ils se hasardèrent à lui demander 
de rétablir le taux de la paye à une drachme attique entière 
par tète pour les marins : ce qui avait été le taux promis 
par Tissaphernês au moyen de ses envoyés <\ Sparte, quand 
il engagea pour la première fois les Laçédæmoniens à tra- 
verser la mer Ægée, et quand il était douteux qu’ils vinssent 
— mais ce qui n’avait été réellement payé que pendant le 
premier mois, et avait ensuite été réduit à une demi-drachme 
fournie en pratique avec une irrégularité misérable. Comme 
motif à l’appui de cette demande d'augmentation de paye, 
on assurait Cyrus qu’il déciderait les marins athéniens à 
déserter en si grand nombre, que la guerre se terminerait 
bientôt, et naturellement la dépense aussi. Mais Cj r rus refusa 
d’accéder à cette requête, en disant que le taux de la paye 
avait été fixé tant par les ordres exprès du roi que par les 
termes du traité, et qu’il ne pouvait s'en écarter (1). Lysan- 


dore, XIII, 70; Plutarque, Lysand. 
c. 4. Ce semble avoir été une méta- 
phore favorite, soit employée par les 
grands de Perse, soit du moins qu’on 
leur attribue ; nous l’avons déjà en- 
tendue un peu plus haut de la bouche 
de Tissaphernês. 

(1) Xénophon, Hellen. I, 5, 5. Etvat 
ôs xaî xà; cvvûVixa; ouït*»; ègovaa;, 
Tptàxovra gvâ; ixàarrj vr,ï TOÜ pr.vô; 
oiftovat, forôffa; àv pouXoïvto Tpéçsiv 
AaxeSatfiovtot. 

Cela n’est pas rigoureusement exact. 
Le taux de la paye n’est spécifié ni 
dans l’une ni dans l’autre des trois con- 
ventions, telles que les donne Thucy- 
dide, Vin, 18, 37, 58. Co semble avoir 
été, des le commencement, une chose 
d’accord et de promesse en paroles ; 
d’abord les envoyés de Tissaphernês à 

T. XI 


Sparte promirent une drachme par jour, 
— ensuite, le satrape lui-même il Mi- 
lêtos rabattit la drachme à une demi- 
drachme, et promit ce taux diminué 
pour l’avenir (VIII, 29). 

M. Mitford dit : — • Lysand or pro- 
posa qu’une drachme attique, qui /tait 
de huit oboles, près de dix pence anglais, 
fût accordée comme paye journalière à 
chaque marin. ■ 

Dans une phrase précédente, M. Mit- 
ford avait présenté trois oboles comme 
n'étant pas tout à fait égales à quatre 
pence anglais. Naturellement donc il 
est évident qn’il ne regardait pas trois 
oboles comme la moitié d’une drachme 
(fîist. Gr. ch. 20 1 sect. 1, vol. IV, p. 
317, 8« éd. 1814). 

Il est tellement connu qu’une drachme 
équivalait à six oboles (c’est-à-dire, une 

15 
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dros fut forcé d'acquiescer à cette réponse. Les ambassa- 
deurs furent traités avec distinction et revus un banquet; 
puis Cvrus, buvant à la santé de Lysandros, le pria de dé- 
clarer quelle faveur il pourrait lui accorder qui lui plairait 
le plus. “ C’est de donner une obole de plus par tète 
pour la paye de chaque marin, » répliqua Lysandros. Cyrus 
y consentit immédiatement., s'étant engagé personnellement 
par sa manière de poser la question. Mais la réponse le frappa 
d'étonnement et d’admiration; car il s’était attendu qu'il 
demanderait une faveur ou un présent pour lui -même, — il 
le jugeait non-seulement suivant l'analogie de la plupart des 
Perses, mais encore d'Astyochos, et des officiers de l’arme- 
ment péloponésiens à Milêtos, dont on lui avait probablement 
fait connaître les services intéressés rendus à Tissaphernès. 
Comparée avec une telle corruption, et avec la méprisable 
insouciance de Theramenès (le Spartiate) relativement à la 
condition des marins (1), la conduite de Lysandros formait 
un contraste marqué et. honorable. 

L’incident décrit ici non-seulement procura aux marins 
de la flotte péloponêsienne la paye journalière de quatre 
oboles (au lieu de trois) par homme, mais encore assura à 
Lysandros lui-même auprès do Cvrus un degré de confiance 
et d'estime dont il sut bien profiter. J’ai déjà fait remar- 
quer (2), par rapport à Periklès et à Nikias, qu’une réputa- 
tion d’incorruptibilité personnelle, bien établie, rare comme 
l’était cette qualité chez les principaux politiques grecs, 
comptait parmi les articles les plus précieux dans le capital 
d'un ambitieux — même à ne la considérer que par rapport à 
la conservation de sa propre influence. Si la preuve d’un pa- 
reil désintéressement avait tant de prix aux yeux du peuplé 


drachme segmccime & six oboles ar^i- 
nécuncs, et une drachme attiqtic t'i six 
oboles attiques . qnc j’aurais cru presque 
que le mot huit (dans la première phrase 
citée ici), était une faute d’impression 
pour «ir, — si la phrase citée ensuite 
n'avait pas démenti clairement qne 


M. Mitford croyait réellement qu’une 
drachme était égale à huit oboles. C’est 
nno erreur qu’as su rément il est surpre- 
nant de trouver. 

(1) Thucydide, VIII, 29. 

(2) V. U IX, ch. 1. 
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athénien, elle agit plus puissamment encore sur l’esprit de 
Cyrus. Pour ses idées de Perse et de prince qui lui conseil- 
laient de gagner des partisans par la munificence (1), un 
homme qui méprisait les présents était un phénomène com- 
mandant le plus haut sentiment d'étonnement et de respect. 
Désormais, non-seulement il eut dans Lysandros une con- 
fiance aveugle quant à l'argent, mais il le consulta quant à la 
manière de poursuivre la guerre, et même il condescendit à 
seconder sou ambition personnelle au détriment de cet 
objet (2). 

A son retour de Sardes à Epliesos, après ce succès sans 
pareil dans son entrevue avec Cyrus, Lysandros fut en état 
non-seulement de tenir compte à sa Hotte de tous les arré- 
rages actuellement dus, mais encore de lui payer un mois 
d’avance, au taux plus élevé de quatre oboles par homme, et 
de promettre cette haute paye pour l’avenir. L'esprit de la 
satisfaction et de la confiance les plus grandes se répandit 
dans tout l'armement. Mais les vaisseaux étaient dans un 
état médiocre, ayant été armés à la hâte et avec parcimonie 
depuis la dernière défaite à Kyzikos. En conséquence, Ly- 
sandros employa son influence actuelle à les mettre en meil- 
leur ordre, à leur procurer un attirail plus complet, et à 
appeler des équipages d’élite (3). Il fit une autre démarche 
grosse de résultats importants. Il appela à Epliesos quelques- 
uns des principaux personnages les plus actifs de cliacune 
des villes asiatiques, et il les organisa en sociétés ou factions 
disciplinées, correspondant avec lui-mème. Il poussa ces 
associations à poursuivre la guerre contre Athènes avec le 
plus de vigueur possible, et il leur promit qu'aussitôt après 
la fin de la guerre, elles seraient revêtues du gouvernement 
de leurs v illes respectives et maintenues dans ce pouvoir 
par l'influence Spartiate (4). Son crédit nouvellement établi 


(1) V. 1g remarquable caractère de 
Cyrus le Jeune, donné dans l’Anabasis 
de Xénophon, I, 9, 22-28. 

(2) Xénophon , Hellenica, II, 1, 


13; Plutarque, Lysond. c. 4-9. 

(3) Xénoph. llellen. 1,5, 10. 

(4) Diodore, XIII, 70; Plutarque, 
Lysand. c. ô. 
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auprès de C 3 TUS et les ressources abondantes dont il était 
maître actuellement, ajoutèrent une double force à une invi- 
tation qui n’était que trop séduisante en elle-même. Et 
ainsi, tout en inspirant une nouvelle ardeur qui provoquait 
les efforts guerriers et communs dans ces villes, il se procu- 
rait en même temps pour lui-même une correspondance sur 
tous les points, telle qu'aucun successeur ne pouvait l'entre- 
tenir ; il rendait par là la continuation de son commandement 
presque essentielle au succès. On verra les fruits de ses ma- 
nœuvres factieuses dans les subséquentes dékarchies ou oli- 
garchies de Dix, après la complète réduction d’Athènes. 

Tandis que Lysandros et Cyrus étaient ainsi en train 
d’assurer de nouveau une efficacité redoutable à leurs efforts 
dans la lutte (pendant l’été de 407 av. J.-C.), l’exilé vic- 
torieux Alkibiadès avait rempli l’importante et délicate dé- 
marche de rentrer dans sa ville natale pour la première 
fois. D’après l’arrangement conclu avec Pharnabazos après 
la réduction de Chalkêdon, il était interdit à la flotte athé- 
nienne d’attaquer la provincê de ce satrape, et elle fut forcée 
ainsi de chercher ailleurs sa subsistance. Bvzantion et Se- 
lymbria, au moyen de contributions levées en Thrace, la 
nourrirent pendant l’hiver; au printemps (407 av. J.-C.), 
Alkibiadès la ramena à Samos, d’où il entreprit une expé- 
dition contre la céte de Karia, levant des contributions jus- 
qu’à la somme de cent talents. Thrasyboulos, avec trente 
trirèmes, alla attaquer la Thrace, où il réduisit Thasos, 
Abdèra et toutes ces villes qui s’étaient révoltées contre 
Athènes; Thasos étant alors dans une détresse spéciale par 
suite de la famine aussi bien que d’anciennes séditions. Ce 
succès lui procura sans doute entre autres avantages une 
contribution importante destinée à nourrir sa flotte. En 
même temps Thrasyllos conduisit une autre division de 
l’armée à Athènes; Alkibiadès l'envoyait comme précurseur 
de son retour ( 1 ). 


(1) Xcnoph. Hellen. I, 4, 8-10 ; I)io- 
dore, XIII, 72. Lu chronologie de Xéno- 


pîion, bien qu'elle ne soit pas aussi 
claire que nous pourrions le désirer, * 
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Avant l’arrivée de Thrasyllos, le peuple avait déjà mani- 
festé ses dispositions favorables à l’égard d’Alkibiadès en le 
choisissant (407 av. J.-C.) de nouveau général de l’arme- 
ment, avec Thrasyboulos et Konôn. A ce moment Alkibiadès 
se dirigeait de Samos vers Athènes avec vingt trirèmes, et 
il apportait avec lui toutes les contributions récemment 
levées. Il s’arrêta d’abord à Parus; il visita ensuite la côte 
de la Laconie, et enfin jeta un regard dans le port lacédæ- 
monien de Gytheion, où, comme il l’avait appris, on était 
en train de préparer trente trirèmes. La nouvelle qu’il 
reçut de sa réélection comme général, fortifiée par les invi- 
tations et les exhortations pressantes de ses amis, aussi bien 
que par le rappel de ses parents bannis, — le détermina enfin 
à faire voile vers Athènes. Il parvint au Peiræeus à un jour 
marqué, — la fête des Plyntèria le 25 du mois Thargèlion 
(vers la fin de mai 407 av. J.-C.). C’était un jour d’une triste 
solennité, considéré comme peu propice pour un acte d'im- 
portance quelconque. La statue de la déesse Athènè était 
dépouillée de tous ses ornements, dissimulée, aux regards 
de tous, et lavée ou nettoyée avec des cérémonies mysté- 
rieuses, par la gent sacrée appelée Praxiergidæ (1). La 
déesse semblait ainsi détourner sa face, et refuser de regar- 
der l’exilé de retour. Telle fut du moins l’explication de ses 
ennemis ; et comme la tournure subséquente des événe- 
ments tendit à les justifier, elle a été conservée ; tandis 
qu’on a oublié la contre-interprétation plus favorable, sug- 
gérée sans doute par ses amis. 

Quelques auteurs de l’antiquité, — en particulier Douris 


mérite incontestablement la préférence 
sur celle de Diodore. 

(1) Y. la description d’une solennité 
semblable accomplie par des pré tresses 
désignées et par d’autres femmes Ar- 
gos (le lavage annuel do la statue d’A- 
thénô dans le fleuve Inaclios) et décrite 
par le poète Kallimaquc — Hymnus in 
Lavacrum Palladis — avec les abon- 
dantes notes explicatives d’Ezckiel 
Spanheim. Ici encore nous trouvons 


des analogies dans le sentiment exis- 
tant de la religion des Hindous. Le co- 
lonel Sleeman rapporte : — « L’eau 
du Gange, qui a servi à laver l’imago 
du dieu Vishnou, est considérée comme 
une boisson très-sainte, bonne pour les 
princes. Celle avec laquelle l’image du 
dieu Siva est lavée ne doit pas être bue • 
(Rambles and Rqpollections ofan Indian 
Official, e.23, p. 182). 
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de Samos, auteur postérieur de deux générations environ, — 
ont représenté de la manière la plus extravagante la pompe 
et la splendeur du retour d'Alkibiabês. On a dit qu'il appor- 
tait avec lui deux cents ornements qui avaient appartenu aux 
proues des vaisseaux pris sur l'ennemi, ou (selon quelques- 
uns) les deux cents vaisseaux eux-mêmes ; que sa trirème 
était ornée de boucliers dorés et argentés, et garnie de 
voiles de pourpre ; que Kallipidès, un des acteurs les plus 
distingués du moment, remplit les fonctions de keleustês, et 
fit entendre le chant ou le mot de commandement pour les 
rameurs; que Chrysogonas, un joueur de flûte qui avait 
gagné le premier prix aux jeux Py thiens, était également à 
boni, jouant l’air du petour (1). Tous ces détails, inventés 
avec une déplorable facilité pour expliquer un idéal de faste 
et d’insolence, sont réfutés par le récit plus simple et plus 
croyable de Xénophon. La rentrée d’Alkibiadês non-seule- 
ment fut sans faste, mais elle se fit même au milieu de la dé- 
fiance et de l’appréhension. Il n’avait avec lui que vingt 
trirèmes; et bien qu’encouragé, non-seulement par les assu- 
rances de ses amis, mais encore par la nouvelle qu’il venait 
d’être réélu général, il éprouvait néanmoins quelque crainte 
de débarquer, même à l’instant où il amarra son vaisseau au 
quai dans le Peiræeus. Une multitude immense s’y était 
assemblée de la ville et du port, animée par la curiosité, 
par l’intérêt et par d’autres émotions de toute 3orte, pour le 
voir arriver. Mais il se fiait si peu à ses sentiments, qu'il 
hésita d’abord à mettre le pied sur le rivage, et qu'il resta 
sur le pont cherchant des yeux ses amis et ses parents. 
Bientôt il vit Euryptolemos son cousin et autres, qui l’ac- 
cueillirent cordialement, et au milieu desquels il débarqua. 
Mais eux aussi redoutaient tellement ses nombreux ennemis, 
qu'ils se formèrent en une sîorte de garde du corps pour l’en- 
tourer et le protéger contre une attaque possible, pendant 
sa marche du Peiræeus à Athènes (2). 


(1) Dkwîorc, XIU t 68 ; Plutarque, (2; Xénoph. Hellen. I, 4, 18-19. ’AX- 
Alkib, c. 31 ; Atbenée, XII, p. 535. xtêidor,; os, «po; TYjV opuurOî:;, 
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Cependant il n'y eut pas besoin d/e protection. Non-seule- 
inent ses ennemis ne tentèrent contre lui aucune violence, 
mais ils ne lui firent aucune opposition quand il prononça sa 
défense devant le sénat et devant l’assemblée publique. 
Protestant devant l’une aussi bien que devant l’autre de son 
innocence quant à l’acte impie dont on l'avait accusé, il 
dénonça amèrement l’injustice de ses ennemis, et déplora 
doucement, mais d’une manière pathétique, le mauvais vou- 
loir du peuple. Tous ses amis parlèrent avec chaleur-dans le 
même sens. Le sentiment en sa faveur, tant du sénat que de 
l’assemblée publique, fut si vif et si prononcé, que per- 
sonne n’osa leur parler en sens contraire (1). On annula la 
sentence de condamnation rendue contre lui; les Eumol- 
pidæ reçurent l’ordre de révoquer la malédiction qu'ils 
avaient prononcée sur sa tète; le registre de la sentence fut 
détruit, et la planche de plomb, sur laquelle était gravée la 
malédiction, jetée à la mer; on lui rendit ses biens confis- 
qués ; enfin on le proclama général avec de pleins pouvoirs, 
et on l’autorisa à préparer une expédition de 100 trirèmes, 
de 1,500 hoplites pris sur le rôle régulier et de 150 cava- 
liers. Tout cela fut voté sans opposition, au milieu du silence 
de ses ennemis et des acclamations de ses amis, — au milieu 
de promesses illimitées d’exploits futurs faites par lui- 
même et d'assurances pleines de confiance , que ses amis 
répétaient à des auditeurs bien disposés, en leur disant 
qu’Alkibiadès était le seul homme capable de rétablir l’em- 
pire et la grandeur d'Athènes. L’attente générale, que lui et 
ses amis s’appliquèrent à exciter par tous les moyens pos- 
sibles, était que sa carrière victorieuse des trois dernières 
années était une préparation à des triomphes encore plus 
grands pendant les suivantes. 


àrioatvt jièv ovx evOcco;, çofiovfAcvo; 
tov; i/Opov; ’ éicavaarà; os tri tov 
xataoTpiûparo;, £<xx6tce’. tov; wtoû 
tTrrrr.Stîov;, cl itapcÛQaav. kaTiowv cl, 
Evpvrrô)e(iov tov IltiotavaxTo;, éavTov 
cl àvc^tôv, xxl tov; â)./ov; olxstov; xal 


çO.ov; jast 1 avTwv, tôts àroÆà; àvaCat- 
vsi c; tt?,v r6).tv, [astô. tùv rxjitoxsvxo- 
{itvcav, cî ti; ircotro, (aVj trtTftTïStv. 

(1) Xéuophon, Hellen. I, 4, 20; Plut. 
' Alkib. c. 33; Diodoro, XIII, 00. 
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Nous pouvons être convaincus, si nous songeons aux ap- 
préhensions d’AIkibiadès à son entrée dans le Peiræeus et à 
la garde du corps organisée par ses amis, que ce triomphe 
écrasant et incontesté surpassa de beaucoup les espérances 
de l'un et des autres. Il l’enivra et l’amena à dédaigner des 
ennemis qu’il avait taut redoutés il n’y avait qu’un instant. 
Cette erreur, jointe à l’insouciance et à l'insolence produites 
par ce qui semblait être un ascendant illimité, fut la cause 
de sa future ruine. Mais la vérité est que ces ennemis, quel- 
que silencieux qu’ils restassent, n’avaient point cessé d’ètre 
formidables. A ce moment, il y avait huit ans qu’avait duré 
l’exil d’AIkibiadès, depuis août 115 avant J.-C. environ jus- 
qu'à mai 407. Or, l’absence était à bien des égards une 
bonne chose pour sa réputation, vu que son arrogante con- 
duite privée avait été loin des regards et ses impiétés oubliées 
en partie. Il y avait même dans la majorité une disposition ii 
accepter sa dénégation explicite du fait qu’on lui imputait, 
et à s'arrêter surtout sur les manœuvres indignes employées 
par ses ennemis pour s’opposer à sa demande d'un jugement 
instantané immédiatement après que l’accusation avait été 
portée, et cela afin de pouvoir le calomnier pendant son 
absence. On le caractérisait comme un patriote animé par 
les plus nobles motifs, qui avait mis des talents de premier 
ordre et d’immenses richesses privées au service de la répu- 
blique, mais qui avait été ruiné par une conspiration de par- 
leurs corrompus et méprisables, inférieurs à lui à tous égards; 
hommes dont la seule chance de succès auprès du peuple 
consistait à chasser ceux qui valaient mieux qu'eux, tandis 
que lui (Alkibiadès), loin d'avoir un intérêt contraire à la 
démocratie, était le favori naturel et digne d’un peuple dé- 
mocratique (1). Ainsi, en ce qui touchait aux anciennes 
causes d’impopularité, le temps et l'absence avaient beau- 
coup contribué à en affaiblir l’effet et à aider ses amis à les 
contre-balancer en signalant les perfides manœuvres poli- 
tiques employées contre lui. 


(1) Xéuoph. Ilellcn. I, 4. 11-10. 
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Mais si les anciennes causes d’impopularité avaient, rela- 
tivement parlant, disparu ainsi, il s'en était élevé depuis 
d’autres d’un caractère plus grave et plus ineffaçable. Son 
hostilité vindicative à l’égard de son pays avait été non-seu- 
lement déclarée avec ostentation, mais activement manifes- 
tée par des coups mortels qui n’avaient été que trop effecti- 
vement dirigés contre les forces vitales d’Athènes. L’envoi 
de Gvlippos à Syracuse, — la fortification de Dekeleia, — 
les révoltes de Chios et de Milètos, — les premiers commen- 
cements de la conspiration des Quatre Cents, — avaient 
tous été expressément les mesures d’Alkibiadês. Môme quant 
à elles, l’enthousiasme du moment chercha à les excuser en 
partie : on affirma qu’il n’avait jamais cessé d’aimer son pays, 
malgré ses torts à son égard, et qu’il avait été forcé par les 
nécessités de l’exil de servir des hommes qu'il détestait, au 
risque journalier de sa vie (1). Toutefois ces prétextes ne 
pouvaient réellement en imposer à personne. La trahison 
d’Alkibiadôs pendant la période de son exil ne pouvait être 
ni justifiée ni niée, et aurait été plus que suffisante comme 
sujet d’accusation pour ses ennemis, si leurs langues eussent 
été libres. Mais sa position était tout à fait singulière : après 
avoir causé à sa patrie un dommage immense, il lui avait 
rendu depuis d’importants services , et promettait d’en 
rendre plus encore. Il est vrai que les services subséquents 
n’égalaient nullement les torts antérieurs, et ils n’avaient 
pas dans le fait été rendus exclusivement par lui, puisque les 
victoires d’Abydos et do Kyzikos appartiennent autant à 
Theramenès et à Thrasyboulos qu’il Alkibiadès (2) ; de plus, 
le présent ou capital particulier qu’il avait promis d’apporter 
avec lui, — l’alliance et la paye des Perses pour Athènes, — 
avait été une illusion complète. Cependant les armes athé- 
niennes avaient été remarquablement heureuses depuis qu’il 


(1) Xénoph. Hellen. I, 4, 15. 

(2) Ce point est touché avec justesse, 
plus d’une fois, par Cornélius Népos 
Vit. Alkib. c. 6 — • Qunnqunm The- 
ramcnes et Thrasybulus cisdem rebus 


præfuerant. • Et encore dans la vie de 
Thrasybulus (c. 1), « Primum Pelopon- 
nesiaco bello milita hic (Thrasybulus) 
sine Alcibiade gessit ; illo nullam rem 
sino hoc. • 
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s’était réuni à ses compatriotes, et nous pouvons voir que 
non-seulement les rapports ordinaires, mais même des juges 
aussi bons que Thucydide, attribuaient ce résultat à son 
énergie et à sa direction supérieures. 

Si Ton ne touche ces particularités, il est impossible de 
comprendre entièrement la position toute particulière de 
cet exilé devant le peuple athénien lors de son retour dans 
l’été de 407 avant J.-C. Le passé plus éloigné le montrait 
comme l’un des pires criminels, — le passé récent comme 
un précieux serviteur et un bon patriote, — l'avenir pro- 
mettait qu’il persisterait dans ce dernier caractère, autant 
qu’on en pouvait juger par des indications positives. Or, 
c’était un cas dans lequel il n’était pas possible que la dis- 
cussion et les récriminations servissent à aucun dessein 
utile. Il y avait toute raison pour renommer Àlkibiadèsàson 
commandement; mais cela ne pouvait se faire qu’à la condi- 
tion d’interdire la critique de ses crimes passés, et d’accep- 
ter provisoirement ses bonnes actions subséquentes comme 
justifiant l’espoir d’actions encore meilleures à venir. L'ins- 
tinct populaire sentit parfaitement cette situation, et imposa 
un silence absolu à ses ennemis (1). Nous ne devons pas en 
conclure que le peuple eût oublié les actes anciens d’Alki- 
biadès, ou qu’il n'eût à son égard qu’une confiance et une 
admiration sans réserve. Dans son sentiment actuel et très- 
justifiable d’heureux espoir, il décida qu’il aurait pleine 
liberté de poursuivre sa nouvelle et meilleure carrière, s'il 
le voulait, et qu’il serait défendu à ses ennemis de raviver 
le souvenir d'un passé irréparable, de manière à fermer la 
porte contre lui. Mais ce qui était interdit aux lèvres des 
hommes comme hors de saison ne fut pas effacé de leur mé- 
moire ; et ses ennemis, bien que réduits au silence pour le 
moment, n’en furent pas rendus moins puissants pour l'ave- 
nir. Toute cette traînée de matière combustible resta à l’état 


(1) Xcnoph. Hellen. I, 4, 20. Asjf,- p-rj àvacj'éty&at âv rr t y èxxXr,- 
Oevtwv $£ xat à>.Xti>v tû'.outujv, xai etc. 

oOôevô; àvT£i;tov to;, oià 
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de repos, prête à être enflammée par une mauvaise conduite 
ou une négligence, peut-être même par un mauvais succès 
irrépréhensible de la part d’Alkibiadès. 

Dans des conjonctures où sa future conduite devait avoir 
tant d’importance, il montra (comme nous le verrons bien- 
tôt) qu’il se trompait complètement sur les dispositions du 
peuple. Enivré par le triomphe inattendu de sa réception, 

— par suite de cette sensibilité fatale si commune chez les 
Grecs distingués, — il oublia son histoire d’autrefois, et 
s'imagina que le peuple aussi l’avait oubliée et pardonnée, 
en prenant son silence étudié et prudent pour une preuve 
d’oubli. Il se crut en possession assurée de la confiance pu- 
blique, et regarda ses nombreux ennemis comme s’ils n’exis- 
taient plus, parce qu’il ne leur était pas permis de parler à 
l’heure la moins opportune. Sans doute ses amis partagèrent 
sa joie, et ce sentiment de fausse sécurité causa sa ruine 
future. 

Deux collègues, recommandés par Alkibiadês lui-même, 

— Adeiinantos et Aristokratês , — furent nommés par le 
peuple comme généraux des hoplites pour partir avec lui, 
en cas d'opérations sur le rivage (1). En moins de trois mois, 
son armement fut' prêt ; mais il différa à dessein son départ, 
jusqu’au jour du mois Boedromion (vers le commencement 
de septembre), où se célébraient les mystères d’Eleusis et 
où la procession solennelle de la foule des initiés avait cou- 
tume de se faire, le long de la Voie Sacrée d’Athènes à Eleu- 
sis. Pendant sept années de suite, toujours depuis l’établis- 
sement d’Agis ù Dekeleia, cette marche avait été forcément 
discontinuée, et la procession transportée par mer, et maints 
détails de cérémonie négligés. Alkibiadês en cette occasion 
fit recommencer la marche par terre, dans toute sa pompe 


(1) Xénoph. Hellen. I, 4, 21. Dio- 
dore (XIII, 69) et Cornélius Xépos 
(Vit. Alcib. c. 7) donnent tous doux 
Thrasyboulos et Adcimaetos comme ses 
collègues; tous deux disent aussi que 


ses collègues furent choisis sur sa re- 
commandation. Je suis Xénophon pour 
les noms, et auss^ pour le fait qu’ils 
furent nommés comme xxrà yfjv «rrpa- 
rrpfol. 
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.et sa solennité ; il réunit toutes ses troupes en armes pour la 
protéger, dans le cas où une attaque serait faite de Deke- 
leia. Il n’en fut tenté aucune; de sorte qu'il eut la satisfac- 
tion de faire revivre cette illustre scène dans toute sa régu- 
larité, et d’escorter les nombreux fidèles pour aller et 
revenir, sans la plus légère interruption ; — exploit flatteur 
pour les sentiments religieux du peuple, et qui faisait sentir 
agréablement que le pouvoir athénien n’était pas diminué ; 
tandis' que pour sa propre réputation, il était spécialement 
politique, en ce qu’il servait à faire sa paix avec les Euniol- 
pidæ, et les Deux Déesses, à cause desquelles il avait été 
condamné (1). 

Immédiatement après les mystères, il partit avec son ar- 
mement. Il parait qu’Agis à Dekeleia, bien qu’il n'eùt pas 
voulu sortir pour attaquer Alkibiadôs quand il s’était posté 
pour protéger la procession d'Eleusis , s'était néanmoins 
senti humilié par le défi qui lui avait été fait. Bientôt après, 
il profita du départ de cette grande armée pour appeler des 
renforts du Péloponèse et de la Bœôtia, et pour tenter de 
surprendre les murs d'Athènes pendant une nuit sombre. 
S'il s'attendait à quelque connivence à l’intérieur, le com- 
plot échoua; l'alarme fut donnée à temps, de sorte que les 
hoplites les plus âgés et les plus jeunes se trouvèrent à leurs 
postes pour défendre les murs. Les assaillants, — qui mon- 
taient, dit-on, à 28,000 hommes, dont la moitié se compo- 
sait d'hoplites, avec 1 ,200 cavaliers, dont 900 Boeôtiens, — 
un les vit le lendemain tout près des murs de la ville, qui 
furent abondamment garnis avec tout ce qui restait de forces 
à Athènes. Dans un combat acharné de cavalerie qui suivit, 
les Athéniens remportèrent l’avantage même sur les Bœô- 
tiens. Agis campa la nuit suivante dans le jardin d'Akadè- 
mos ; de nouveau le matin il rangea ses troupes et offrit le 
combat aux Athéniens, qui, assure-t-on, s'avancèrent en 


(1) Xénopli. Iïellen. I, 4, 20; Plut. 
Alkib. c. 34. Xi Diodore, ni Cornélius 
Népos ne mentionnent ce remarquable 


incident nu sujet de l'escorte de la pro- 
cessiou d'Eleusis. 
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ordre de bataille, mais restèrent sous la protection des traits 
des murs, de sorte qu’Agis n’osa pas les attaquer (1). Nous 
pouvons bien douter que les Athéniens soient sortis, puisque 
pendant des années ils avaient été accoutumés à se regarder 
comme inférieurs aux Péloponésiens en bataille rangée. 
Agis se retira alors, satisfait apparemment d’avoir offert la 
bataille, de manière à effacer l’affront qu’il avait reçu de la 
marche des initiés d'Eleusis au mépris de son voisinage. 

Le premier exploit d’Alkibiadès fut d’aller à Andros, qui 
à ce moment était soumise à un harmoste et à une garnison 
de Lacédæmoniens (407 av. J.-C. sept, et oct.). Débarquant 
dans l’Ue, il dévasta les champs, défit les troupes indigènes 
et les Lacédæmoniens. et les força s'enfermer dans la ville : 
il l’assiégea inutilement pendant quelques jours, et ensuite 
s'avança plus loin vers Samos, laissant Konén dans un 
poste fortifié, avec vingt vaisseaux, afin de poursuivre le 
siège (2). C’est à Samos qu’il connut pour la première fois 
1 état de la flotte péloponésienne à Ephesos, — l’influence 
acquise par Lysandros sur C 3 TUS, — les fortes dispositions 
anti-athéniennes du jeune prince, — et le taux élevé de la 
paye, soldée môme en avance, que les marins péloponésiens 
recevaient alors réellement. C’est à ce moment qu’il fut 
convaincu pour la première fois de la ruine des espérances 
qu’il avait conçues, non sans de bonnes raisons, l’année 
précédente, et dont il s’était sans doute vanté à Athènes , à 
savoir que l’alliance de la Perse serait neutralisée du moins, 
si non gagnée, par les envoyés que Pliarnabazos escortait 
vers Suse. Ce fut inutilement qu’il détermina Tissaphernês 
à intervenir auprès de Cyrus, à lui présenter quelques am- 
bassadeurs athéniens, et à lui inculquer ses propres idées 
quant aux véritables intérêts de la Perse ; c’est-à-dire que la 
guerre fût entretenue et prolongée de manière à épuiser les 
deux parties belligérantes grecques, chacune d’elles au 


(1) Diodore, XIII, 72, 73. 

P) Xénoph. Hellcn. I, 4, 22-1,5-18 ; 
Plut. Alkib. c. 35; Diodore, XIII, 69. 


Ce dernier dit que Thrnsyboulos fut 
laissé à Andros, — ce qui ne peut être 
vrai. 


Digitized by Google 



238 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


moyen (le l’autre. Une pareille politique, qui ne convenait en 
aucun temps au caractère fougueux (le Cyrus, lui était de- 
venue plus répugnante encore depuis ses rapports avec Ly- 
sandros. Il ne voulut pas môme consentir à voir les ambas- 
sadeurs, et il ne fut probablement pas non plus fâché de 
traiter avec dédain un satrape voisin et rival. Profond fut le 
découragement parmi les Athéniens à Samos, quand ils 
furent convaincus avec peine qu'ils devaient abandonner 
pour eux-mêmes tout espoir du côté de la Perse; et de 
plus, que la paye persane était à la fois plus ample et plus 
assurée pour leurs ennemis qu'elle ne l’avait jamais été au- 
paravant (1). 

Lysandros avait à Ephesos une Hotte de quatre-vingt-dix 
trirèmes, qu'il s'occupait à réparer et à augmenter, étant 
encore inférieur en nombre aux Athéniens. C’est en vain 
qu’Alkibiadês essaya de le provoquer à une action générale. 
C'était tout à fait l'intérêt des Athéniens, à part leur supé- 
riorité de nombre, puisqu'ils étaient mal fournis d’argent, 
et obligés de lever des contributions partout où ils pou- 
vaient; mais Lysandros était décidé à ne pas combattre, à 
moins qu'il ne pût le fairfe avec avantage, et Cyrus, ne crai- 
gnant pas de soutenir la dépense prolongée de la guerre, lui 
avait même enjoint cette politique prudente, avec l’espé- 
rance en outre d'une flotte phénicienne qui viendrait à son 
aide, — ce qui dans sa bouche n’était pas une vaine pro- 
messe, comme ce l'avait été dans celle de Tissaphernès (2). 
Ne pouvant livrer une bataille générale, et n'ayant pas 
d’opération immédiate ou capitale qui fixât son attention, 
Alkibiadès devint négligent, et s’abandonna en partie à 
l’amour du plaisir, en partie à des entreprises de pillage où 
il ne tenait compte de rien, dans le dessein d’obtenir de 


i 


(1) Xcnoph. Hellcn. I, ô, 9; Plut. 
Lv saud. c. 1. Ce dernier nous «lit que 
les vaisseaux athéniens furent bientôt 
dégarnis par la désertion des marins ; 
exagération d’une grande négligence. 


(2) Plutarque, Lysand. c. 9. Je me 
permets d'antidater les assertions qu’il 
y avance, quant nnx encouragements 
donnés par Cyrus à Lysandros. 
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l'argent pour payer son armée. Thrasyboulos^tait venu de 
son poste sur l'Hellespont et était occupé en ce moment à 
fortifier Phokæa, probablement dans la pensée d’établir un 
poste qui permit de piller l'intérieur. Il y fut rejoint par 
Alkibiadès, qui y vint avec une escadre, laissant à Samos le 
gros de sa Hotte. Il le laissa sous le commandement de son 
pilote favori Antiochos, mais avec l’ordre de ne combattre 
pour aucun motif avant son retour. 

Tandis qu’il était occupé à sa visite à Phokæa et à Klazo- 
menæ, Alkibiadès, peut-être très à court d’argent, conçut 
l’inexplicable projet d’enrichir ses hommes par le pillage du 
territoire voisin de Kymè, dépendance alliée d’Athènes. 
Débarquant à l’improviste sur ce territoire, après avoir 
fabriqué quelques calomnies frivoles contre les Kymæens, il 
s’empara d’abord de beaucoup de richesses et fit un nombre 
considérable de prisonniers. Mais les habitants se réunirent 
en armes, défendirent bravement leurs possessions, et re- 
poussèrent ses hommes jusqu'à leurs vaisseaux; ils recou- 
vrèrent leurs biens pillés, et les mirent en sûreté dans 
l'intérieur de leurs murs. Piqué de cet insuccès, Alkibiadès 
fit venir de Mitylènè un renfort d’hoplites, et s’avança jus- 
qu’aux murs de Kymè, où il défia en vain les citoyens de 
s'avancer pour combattre. Il ravagea ensuite le territoire 
sans rencontrer d’obstacles ; tandis que les Kymæens n’eu- 
rent pas d’autre ressource que d'envoyer des ambassadeurs 
à Athènes se plaindre d’un outrage aussi énorme fait 
par un général athénien à une dépendance athénienne inof- 
fensive (1). 

C’était une accusation grave, et ce n’était pas la seule à 


(1) Diodore, XIII, 73. Je suis Diodore 
pour cette histoire au sujet «le Kyraê, 
qu’il copia probablement sur ['historien 
kymæen Êphore. Cornélius Xépos (Al- 
cib. c. 7) y fait une courte allusion. 

Xénophon (Ilcllen. I, 5, 11), aussi 
bien que Plutarque (Lysand. c. ô), 
mentionne la visite d'Alkibiadcs à 


Thrasybonlos, à Phokæa. Toutefois ils 
ne nomment point Kvmé : suivant eux, 
la visite il Phokæa ti’a ni but ni consé- 
quences assignables. Mais le pillage de 
Kymê est une circonstance à la fois 
suffisamment probable en elle-même, 
et appropriée à l’occasion. 


/ 
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laquelle Alkibiadès eût à faire face à Athènes. Pendant qu'il 
était à Phokæa et à Kymô, Antiochos le pilote, qu’il avait 
laissé en qualité de commandant, désobéissant à l’ordre 
exprès qui lui avait été donné de ne pas livrer bataille, alla 
d'abord de Samos à Notion, port de Kolophûn, — et de là à 
l'entrée du port d’Ephesos, où se trouvait la flotte péloponé- 
sienne. Entrant dans le port avec son propre vaisseau et un 
autre, il passa devant les proues des trirèmes péloponé- 
siennes, les insulta avec mépris et les défia au combat. Ly- 
sandros détacha quelques vaisseaux pour le poursuivre, et 
il s'ensuivit graduellement un engagement général, ce qui 
était exactement ce que désirait Antiochos. Mais les vais- 
seaux athéniens étaient tous en désordre, et chacun d eux 
venait au combat séparément, comme il pouvait; tandis que 
la flotte péloponésienne était bien rangée et tenue ensemble, 
de sorte que le combat fut tout à l’avantage de cette der- 
nière. Les Athéniens, forcés de prendre la fuite, furent 
poursuivis jusqu’à Notion et perdirent quinze trirèmes, dont 
plusieurs avec tout, leur équipage. Antiochos lui-mème fut 
tué. Avant de se retirer à Ephesos, Lvsandros eut la satis- 
faction de dresser son trophée sur le rivage de Notion: 
tandis que la flotte athénienne fut ramenée à sa station de 
Samos (1). 

Ce fut en vain qu' Alkibiadès, revenant en hâte à Samos. 
réunit toute la flotte athénienne, fit voile jusqu'à l’entrée du 
port d’Ephesos, et y rangea ses vaisseaux en ordre de ba- 
taille. défiant l'ennemi d’avancer. Lvsandros ne voulut pas 
lui fournir l'occasion d'effacer le récent déshonneur. Et 
comme nouvelle mortification pour Athènes, les Lacédænw- 
niens s'emparèrent bientôt après de Teos et de Delphinion: 
ce dernier était un poste fortifié que les Athéniens avaient 
oecupé pendant les trois dernières années dans l’ile de 
Chios (2). 


fl> Xinoph. Hellen. I, S, 12-15 ; (2) Xrnnpb. Heüen. J, 5, 15 ; P«>- 

Di.-iore, XIII, 71; Plutarque, Alkib. dore, XIII. 7&. 

•- as ; Plutarque, Lvsaud. c. 5. Je eop-e Piodore, tn nw'.taa; Te»- 
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Même avant la bataille de Notion, il parait que des 
plaintes et du mécontentement étaient nés dans l’armement 
contre Alkibiadês. Il était parti avec une armée magnifique, 
non inférieure, par le nombre de trirèmes et d'hoplites, à 
celle qu'il avait menée contre la Sicile, et avec de vastes 
promesses, faites tant par lui-même que par ses amis, d’ex- 
ploits à venir. Toutefois, dans un espace de temps qui ne 
peut guère avoir été moins de trois mois, il n’avait pas 
obtenu un seul succès; tandis que, d’autre part, on devait 
compter le désappointement par rapport à la Perse, — qui 
avait eu un grand effet sur les dispositions de l’armement, 
et qui, bien que n’étant pas sa faute, était contraire aux 
espérances qu'il avait fait concevoir, — puis le honteux pil- 
lage de Kymè, — et la défaite essuyée à Notion. Il était 
vrai qu’Alkibiadès avait donné à Antiochos l'ordre péremp- 
toire de ne pas combattre, et la bataille avait été hasardée 
par suite d’une désobéissance flagrante h ses injonctions. 
Mais cette circonstance ne faisait que fournir un nouveau 
motif de mécontentement, d’un caractère plus grave. Si 
Antiochos avait désobéi, si outre sa désobéissance, il avait 
montré une vanité puérile et une négligence extrême de 
toutes les précautions militaires, qui l’avait choisi pour lieu- 
tenant, et cela encore contre tout précédent athénien, en 
mettant le pilote, officier payé du vaisseau, au-dessus des 
triérarques qui payaient leurs pilotes, et servaient à leurs 
frais? Ce fut Alkibiadês qui plaça dans cette situation grave 
et responsable Antiochos, favori personnel, excellent com- 
pagnon de table, mais dépourvu de toutes les qualités qui 
conviennent à un commandant. Et cela tourna l’attention 
sur un autre point du caractère d'Alkibiadès, — ses habi- 
tudes d’excessive indulgence pour lui-même et de dissipa- 
tion. Le camp, avec de bruyants murmures, l’accusait de 
négliger les intérêts du service pour faire des parties avec 


suivant une note de Weiske, milieu tribuant ees prises u l’année de Lysaii- 

d’Eiôn, qui se trouve dans Xénophon. dros, au lieu de celle de Kallikratidas. 

Cependant je copie ce dernier, en at- 

T. XI 16 
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de joyeux compaguons et des feu ira es ioniennes, et d'ad- 
mettre dans sa confiance ceux qui contribuaient le plus à 
l'amusement de ces heures de plaisir (1). 

Ce fut dans le camp de Saiaos que cette indignation géné- 
rale contre Alkibiadês naquit d'abord, et fut de là formelle- 
ment transmise à Athènes, par la bouche de Thrasybouios, 
fils de Thrasûn (2), — et non de l’éminent Thrasyboulos (fils 
de Lykos), qui a déjà été souvent mentionné dans cette his- 
toire, et qui le sera encore. Il vint eu même temps à Athènes 
des plaintes de Kymè, contre l'agression et le pillage de 
cette ville par Alkibiadês sans que rien les eût provoqués; et 
vraisemblablement des plaintes d'autres endroits encore (3). 
On alla même jusqu'à l’accuser d'être en collusion coupable 
pour livrer la flotte à Pbarnabazos et aux Lacédémoniens, 
et de s'ètre déjà pourvu de trois châteaux forts dans la 
'Cher soi lèse pour s'y retirer, aussitôt que le plan serait mûr 
pour l'exécution. 

Ces accusations graves et se propageant au loin, jointes au 
désastre subi à Notion et au désappointement complet de 
toutes les promesses de succès, — étaient plus que suffi- 


(1) Plutarque, Alkib. c. 36. Il ra- 
conte, tlans le dixième chapitre de la 
même biographie, une anecdote décri- 
vant la manière dont Antiochos gagna 
pour la première fois la faveur d’Alki- 
bi&dês, alors jeune homme : il attrupa 
une raille apprivoisée, qui s'était échap- 
pée de sou sein. 

(2) Une personne nommée Thrasdn 
est mentionnée dans l'Inscription C’hoi- 
aeul (n° 147, p. 221, 222 du Corp. Insc. 
de Boockli) comme l’un des Hclleno- 
tamiæ do l’année 410 avant J.-C. Il 
■est désigné par son dénie comme Jlu- 
tades : il est assez probablement le père 
<!e Thrasyboulos. 

(3) Xénopli. Ilellen. I, 5, 16-17. *AX- 
xtCiior,; jxèv ovv, Ttovr,pô>; xoti èv t-îj 
<rrr,arrtâ papojzevo;, -etc. Diodore, XIII, 
73 : *EYévovro Sè xai âXXanro>Xai fita- 
■^o)ai xai* ctjtgO, etc. 


Plutarque, Alkib. c. 36. 

Un des discours qui restent d*» Lysias 
(Orat. XXL fcîro A wûo£ox:x;I est 
prononcé par le triérarque de cette 
Hotte, sur le vaisseau duquel Alkibia- 
dês lui-même voulut monter. Ce trié- 
irarque se plaint d’Alkibiadte comme 
ayant été un compagnon tres-iuconi- 
mode et très-gênant (scct. 7). Son té- 
moignage Bur ce point est précieux; 
car il ne semble pas qu'il y ait ici de 
disposition à établir quelque chose 
contre Alkibiadês. Le triérarque men- 
tionne le fait qu’Alkibadês prêtera ta 
trirème, simplement comme preuve 
qu’elle était la mieux équipée ou uoe 
des mieux équipées de toute la flotte. 
Archestratos et Erasinidês la préfé- 
rèrent plus tard, pour la même mi* 
«on. 
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santés pour changer les sentiments du peuple d’Athènes à 
l'égard d’Alkibiadôs. Il n’avait rien dans sa vie antérieure 
qui put lui servir de défense; ou plutôt, il avait une répu- 
tation pire qu’une obscurité complète, capable de rendre les 
imputations les plus criminelles de trahison non improbables 
en elles-mêmes. Les commentaires de ses ennemis, qui 
avaient été exclus de force de la discussion publique pendant 
sa visite d’été à Athènes, purent alors s'exercer de nouveau 
en liberté; et tons les souvenirs fâcheux de sa vie passée 
furent sans doute ravivés. Le peuple avait refusé de les 
écouter, afin qu’il eut toute latitude pour se réhabiliter, et 
qu'il pût justifier le droit réclamé pour lui par ses amis, 
d’être jugé seulement sur ses exploits subséquents, accom- 
plis depuis l'année 411 avant J.-C. Il avait eu alors toute 
latitude pour agir; on l’avait trouvé en défaut; et la con- 
fiance populaire, qui lui avait été accordée provisoirement, 
lui était en conséquence retirée. 

Il n’est pas juste de représenter le peuple athénien (bien 
que Plutarque et Cornélius Népos nous placent sous les 
yeux ce tableau) comme ayant mis dans Alkibiadès, au mois 
de juillet, une confiance extravagante et sans limites, lui 
demandant plus qu’il ne pouvait accomplir, — et comme 
passant ensuite au mois de décembre, avec une précipitation 
puérile, de la confiance à un mécontentement plein de colère, 
parce que ses espérances impossibles n’étaient pas encore 
réalisées. Que le peuple conçût de vastes espérances, d'un 
armement si considérable, c’est ce dont on ne peut douter; 
mais les plus vastes de toutes probablement (comme dans 
l'exemple de l’expédition de Sicile) était celles que nourris- 
sait Alkibiadès lui-même et que divulguaient ses amis. Mais 
nous ne sommes pas appelé à déterminer ce que le peuple 
aurait fait, si Alkibiadès, après avoir rempli tous les devoirs 
d’un commandant fidèle, habile et entreprenant, n’eût pas 
néanmoins réussi, à cause d’obstacles en dehors de sa vo- 
lonté, à réaliser leurs espérances et ses promesses. Tel ne 
fut pas le cas : ce qui arriva fut essentiellement différent. 
Outre l'absence de grands succès, il avait encore été négli- 
gent ou insouciant dans l'accojnplissement de ses principaux 
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devoirs, — il avait exposé les armes athéniennes à une dé- 
faite, par le choix honteux qu'il avait fait d'un indigne lieu- 
tenant (1), — il avait violé le territoire et les biens d’une 
dépendance alliée, à un moment où Athènes avait un intérêt 
capital à cultiver par tous les moyens l’attachement des 
alliés qui lui restaient. La vérité est, comme je l’ai fait re- 
marquer auparavant, qu’il avait été gâté réellement par la 
réception enivrante que la ville lui avait faite d’une manière 
si inattendue. Ce public rempli d’espoir, déterminé même, 
au prix d’un silence forcé quant au passé, à lui donner tout 
le bénéfice d'un avenir méritoire, mais exigeant comme 
condition que cet avenir fût réellement méritoire, — il 
l'avait pris pour un public d’admirateurs assurés, dont il 
avait déjà gagné la faveur et qu’il pouvait considérer comme 
lui appartenant. 11 devint un tôut autre homme après cette 
visite, comme Miltiadès après la bataille de Marathon : ou 
plutôt les mouvements d’un caractère essentiellement dissolu 
et insolent s’affranchirent de la contrainte qui les avait re- 
tenus en partie auparavant. A l’époque de la bataille de 
Kyzikos, — quand Alkibiadôs travaillait à regagner la faveur 
de ses compatriotes offensés et était encore incertain s'il 
réussirait, — il n’aurait pas commis la faute de quitter sa 
flotte et de la laisser sous les ordres d’un lieutenant tel qu'An- 


(1) Xénopli. Ilcllcn. I, 5, 16. Oi 
'A0r,vaîoi, o>; r t y(iïür, rj vaupx/ia, /a- 
>S7TÙ>c tw ’AXxtCiâSri, oîôjaevoi 

ot 1 àpeXetav te xal àxpcxTEiav 
àno).w).Exévai tô; vav;. 

L’expression qu’emploie Thucydide 
pur rapjKtrt à Alkibiadôs, demande 
quelques mots de commentaire (VI, 15) 
— xal ôrjjAoaia xpaTiaTa Sta- 
tilvta Ta toù 7ro).ép.ov, ISia £xaa- 
toi toï; È7ttTT 4 oeû(xaaiv aÙTofc 
Oévte;, xal dtXXot; iiriTpi^avTe; (les 
Athéniens), où Sià jtaxpov £<îpr,Xav Tf,v 
xoXiv. 

La • poursuite zélée et effective des 
atfaires de la guerre * attribuée ici à 


Alkibiadôs est vraie de toute la période 
entre son .exil et sa dernière visite » 
Athènes (de septembre 415 à septembre 
4C7 av. J.-C. environ). Pendant les 
quatre premières années de cette pé- 
riode, il agit d’une manière très-effi- 
cace contre Athènes ; pendant les quatre 
dernières années, d’une manière très- 
efficace à son service. 

Mais l’assertion n’est certainement 
pas vraie de son dernier commande- 
ment, qui finit avec la bataille de No- 
tion; et tdlo n’est vraie qu’en partie 
(du moins, c’est une exagération de b 
vérité) pour la période qui précède son 
exil. 
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tiochos. Si donc le sentiment athénien ù l’égard d’Alkibiadês 
éprouva un changement complet pendant l’automne de 407 
avant J. -C., ce fut la conséquence d’un changement dans 
son caractère et dans sa conduite; changement en pire, pré- 
cisément au moment critique où tout reposait sur sa bonne 
conduite, et sur le succès qu’il devait mériter du moins, s'il 
ne pouvait le commander. 

Dans le fait, nous pouvons faire observer que les fautes de 
Nikias devant Syracuse et par rapport à l'arrivée de Gylip- 
pos, furent beaucoup plus graves et plus funestes que celles 
d’Alkibiadôs pendant ce moment décisif de sa carrière, — 
et le désappointement d’espérances antérieures au moins 
égal. Cependant si ces fautes et ce désappointement ame- 
nèrent le renvoi et la disgrâce d’Alkibiadès, ils ne décidèrent 
pas le peuple athénien à congédier Nikias, bien qu’il le dé- 
sirât lui-mème, et ils ne l’empècbèrent môme pas d’envoyer 
un second armement qui devait être ruiné comme le premier. 
Le contraste est très-instructif, en ce qu’il démontre sur 
quels points reposait une estime durable à Athènes ; com- 
bien de temps la plus triste incapacité publique pouvait 
rester inaperçue , quand elle était couverte par la piété, 
le décorum, de bonnes intentions et une haute position (1) ; 
combien était éphémère l’ascendant d’un homme bien su- 
périeur en talent et en énergie, outre une position égale, 
— quand ses qualités morales et sa vie antérieure étaient 
de nature ù provoquer la crainte et la haine de beaucoup, 
et l'estime de personne. Cependant en général, Nikias, à 
le considérer comme serviteur de l’Etat, fut beaucoup plus 


(1) Pour bien juger le cas de Nikias, 
il serait nécessaire de prendre l’inverse 
du jugement de Thucydide relative- 
ment à AlkibiadPs, cité dans ma der- 
nière note, et de dire — xoù oet'a 
xâxiata ôtocOévTa ~à toû 7to)ijjtou, 
iÊîa Ixatrroi tà è «ixr, 5 e tiji a rct av- 
7 0 ’J àyaeOsvtsç, xoù aùvte èîïirpt- 


où oià gaxpoO iaçr ( ).av xr,v 

irôXtv. 

Le lecteur comprendra naturelle- 
ment que ces derniers mots grecs ne 
sont pas une citation réelle, mais une 
transformation des mots réels do Thu- 
cydide, dans le dessein de jeter du 
jour sur le contraste entre Alkibiadès 
et Nikias/ 
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funeste à son pays qu’ Alkibiadês. Le tort fait à Athènes par 
ce dernier consista surtout dans les services avoués qu'il 
rendit à ses ennemis. 

En apprenant la nouvelle de la défaite de Notion et les 
plaintes accumulées contre Alkibiadês, les Athéniens vo- 
tèrent que son commandement lui serait enlevé, et ils nom- 
mèrent des généraux pour le remplacer. On ne le cita pas 
en justice, et nous ne savons pas si l'on proposa une sem- 
blable démarche. Cependant sa conduite à Kymè, si elle fut 
telle que nous la lisons, méritait largement une peine judi- 
ciaire; et le peuple, s’il avait agi ainsi à sou égard, ne l’au- 
rait fait qu’en vertu des estimables fonctions que lui attribue 
l’oligarque Phrynichos et qui consistaient à « servir de refuge 
à ses alliés dépendants, et à châtier les actes arrogants et 
oppressifs exercés contre eux par les grands (1). » Toutefois, 
dans la position périlleuse d’Athènes, par rapport à la guerre 
étrangère, un pareil procès politique aurait produit beaucoup 
de dissensions et de malheurs. Et Alkibiadês évitait la ques- 
tion en ne venant pas à Athènes. Aussitôt qu’il y eut appris 
sa destitution . il quitta immédiatement l'armée pour se 
rendre à ses postes fortifiés dans la Chersonèse. 

Les dix nouveaux généraux nommés furent Ivonôn, Dio- 
medôn, Leôn, Periklès, Erasinidès, Aristokratès, Arches- 
tratos. Protomachos, Thrasyllos, Aristogenès. Konôn reçut 
l’ordre de venir immédiatement d’Andros, .avec les vingt 
vaisseaux qu’il y avait, pour recevoir la flotte d’Alkibiadès; 
tandis que Phanosthenès se rendit à Andros avec quatre 
trirèmes pour remplacer Konôn (2). 

En route, Phanosthenès rencontra Dorieus le Rhodien et 
deux trirèmes thuriennes,' qu'il prit avec tous les hommes à 
bord. Les captifs furent envoyés à Athènes, où tous furent mis 
en prison (en cas d'échange futur), à l’exception de Dorieus 


(1) Thucydide, VIII, 48. Tôv ôè ôij- personnages appelés xxXoxàY*foi ou 
gov, a çô>v T 2 (des dépendances alliées) optimates) <]<i>çpovt?iV|v. 
xaTot^vfrsv, xxi ix£iv<*»v (».«. des grands (2) Xénoph. Heilen. I. ô, 18; I)io- 

dore, XIII, 74. 
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lui-mème. Ce dernier avait été condamné à mort et banni 
de sa ville natale de Rhodes, avec ses parents; probablement 
pour cause de désaffection politique, à l’époque où Rhodes 
était membre de l’alliance athénienne. Étant depuis lors 
devenu citoyen de Thrtrii, iL avait servi avec distinction 
dans la flotte de Mindaros, tant à Milètos que dans l'IIelles- 
pont. Les Athéniens eurent alors tellement pitié de lui qu’ils 
le relâchèrent aussitôt et sans condition, sans même deman- 
der de rançon ni d’équivalent. Quelle circonstance particu- 
lière détermina leur compassion, que l'on voit avec plaisir 
faire contraste avec les tristes habitudes usitées dans la 
guerre grecque et chez les deux parties belligérantes, c'est 
ce que ne nous aurait jamais appris le maigre récit de Xéno- 
phon. Mais nous savons par d’autres sources que Dorieus 
(fils de Diagoras de Rhodes) s’illustra plus que tous les autres 
Grecs par ses victoires au pankration dans les fêtes Olym- 
piques, Isthmiques et Néméennes, — qu'il avait remporté le 
premier prix à trois jeux Olympiques de suite (dont l'Olym- 
piade 88, ou 428 av. J.-C., était la seconde), distinction 
tout à fait sans précédent, outre huit prix Isthmiques et sept 
Néméens, — que son père Diagoras, ses frères et ses cousins 
étaient tous célèbres comme athlètes heureux, — enfin, que 
la famille était illustre d’ancienne date dans son lie natale de 
Rhodes, et descendait même du héros messènien Aristo- 
menès. Quand les Athéniens virent devant eux comme pri- 
sonnier un homme, sans doute, d'une taille et d'un air ma- 
gnifiques (comine nous pouvons le conclure d’après ses succès 
d’athlète), et entouré d'une auréole de gloire qui faisait la 
plus grande impression sur l'imagination grecque, — ils ou- 
blièrent aussitôt les sentiments et les usages de la guerre. 
Rien que Dorieus eût été un de leurs ennemis les plus 
acharnés, ils ne purent, se décider à toucher à sa personne, 
ni même à exiger de lui aucune condition. Relâché par eux 
en cette occasion, il vécut pour être mis à mort, environ 
trente ans plus tard, par les Lacédæraoniens (1). 


(1) Xénoph. Hellen.I, 5, 10; Pausamas, VI, 7, 2. 
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Lorsque Konôn arriva à Samos pour prendre le comman- 
dement, il trouva la flotte dans un état de grand décourage- 
ment, par suite, non-seulement de la honteuse affaire de 
Notion, mais encore des espérances désappointées se ratta- 
chant à Alkibiadès, et des difficultés à obtenir une paj’e 
régulière. Le dernier inconvénient se faisait, sentir si péni- 
blement, que la première mesure de Konôn fut de réduire le 
nombre de l’armement d'un chiffre au-dessus de cent trirèmes 
à soixante-dix ; et de réserver pour la flotte diminuée tous 
les meilleurs marins de la plus grande. Avec cette flotte, 
lui et ses collègues croisèrent le long des côtes des ennemis 
afin de recueillir du butin et de l’argent pour la paye (1). 

Apparemment, vers la même époque où Konôn remplaça 
Alkibiadès (c’est-à-dire, vers décembre 407 av. J.-C. ou 
janvier 406 av. J.-C), l'année du commandement de Lysan- 
dros expira, et Kallikratidàs arriva de Sparte pour le rem- 
placer. Son arrivée fut accueillie avec un mécontentement 
non déguisé par les principaux Lacédæmoniens de l’arme- 
ment, par les chefs des villes asiatiques et par Cyrns. C’est 
alors que se fit sentir toute l’influence de ces correspondances 
et de ces intrigues factieuses que Lysandros avait établies 
avec eux tous, afin de travailler indirectement à la perpé- 
tuité de son commandement. Tandis qu'on se plaignait à 
haute voix de la conduite impolitique de Sparte qui changeait 
tous les ans sofi amiral, — Cyrus et les autres concoururent 
avec Lysandros à semer de difficultés la route du nouveau 
successeur. 

Kallikratidas, que par malheur les Destins ne firent que 
montrer (2), et auquel ils ne permirent pas de rester au mi- 
lieu du monde grec, était un des plus nobles caractères de 
son époque. Outre un courage, une énergie et une incorrup- 
tibilité achevés, il se distinguait par deux qualités, toutes 
deux très-rares parmi les Grecs éminents : une manière 


(1) Xénoph. Hellon. I, 5, 20. Cf. I, Ostendent terris hune tantum fata, 

6, 16; Diodore, XIII, 77. [neque ultra 

(2) Virgile» Ænéide, VI, 870. Esse sincnt. 
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««l'agir absolument droite — et un patriotisme panhellénique 
à la fois compréhensif, exalté et indulgent. Lysandros ne 
lui remit qu'une bourse vide, ayant rendu à Cyrus tout l'ar- 
gent qui restait en sa possession, sous prétexte qu’il lui avait 
été confié personnellement (1). De plus, en remettant la 
flotte à Kallikratidas à Ephesos, il se vanta de lui remettre 
en même temps l'empire de la mer, grâce à la victoire rem- 
portée récemment à Notion. *• Conduis la flotte à partir 
d’Ephesos le long de la côte de Samos, en passant par la 
station athénienne (répondit Kallikratidas), et livre-la moi à 
Milètos; je croirai alors à ton empire de la mer. » Lysan- 
dros n'eut rien à ajouter, si ce n'est qu’il ne se donnerait 
plus de peine, maintenant que son commandement avait été 
transféré à un autre. 

Kallikratidas remarqua bientôt que les principaux Lacédæ- 
moniens de la flotte, gagnés aux intérêts de son prédéces- 
seur, murmuraient ouvertement à son arrivée et entravaient 
secrètement toutes ses mesures ; alors il les convoqua tous et 
leur dit : « Pour moi, je suis tout à fait content de res- 
ter dans mes foyers; si Lysandros ou tout autre prétend 
être meilleur général que moi, je n’ai rien à dire contre 
cela. Mais, envoyé ici par les autorités de Sparte pour com- 
mander la flotte, je n’ai pas d’autre choix que d'exécuter 
leurs ordres de mon mieux. Vous savez actuellement jusqu'où 
s'étend mon ambition (2); vous connaissez aussi les mur- 
mures qui se répandent contre notre cité commune (à cause 
de son changement fréquent d’amiraux). Songez-y et donnez- 


(l)Xous pouvons voir par la conduite 
de Lysandros à lai tin de la guerre com- 
ment ce remboursement ne fut qu’une 
manœuvre destinée il paralyser son suc- 
cesseur, — et non un acte d’obligation 
vraie et consciencieuse il l’egard do 
Cyrus, comme le représente M. Mit- 
ford. Il emporta alors à Sparte tout le 
reste des tributs de Cyrus qu’il avait en 
sa possession, au lieu de les rendre à 
Cyrus (Xénoph. Hellen. II, 3, 8). L’o- 
bligation de les rendre à Cyrus était 


plus grande il la fin de la guerre qu’elle 
ne l’était au moment où parut Kalli- 
kratidas, et où la guerre durait encore ; 
car la guerre était une affaire commune 
que les Perses et les Spartiates avaient 
juré do poursuivre en combinant leurs 
efforts. 

(2) Xénoph. Hellen. I, 6, 6. *V(i£î; 
2à, ?:pô; oi cyw te ?i).OTtjJ.ovpau, xai ^ 
irqXt; ^(juûv a : .TiâÇ£-rat (îtte yàp avra, 
oxtttep xat 'yen) £up£ov)eû(?c } etc. 
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moi votre opinion. — Resterai-je où je suis? — ou retour- 
nerai-je à Sparte pour communiquer ce qui est arrivé ici? » 

Cette remontrance, à la fois piquante et digne, produisit 
tout son effet. Tous répondirent que son devoir était de res- 
ter et de garder le commandement. Dès cet instant, les 
murmures et les cabales cessèrent. 

Ses embarras suivants naquirent de la manœuvre de 
Lysandros, qui avait rendu à Cyrus tous les fonds destinés 
à la continuité de la paye. Naturellement cette démarche 
était admirablement calculée pour faire regretter à tout le 
monde le changement de commandant. Kallikratidas, qu'on 
avait envoyé sans fonds, parce qu'on avait compté pleine- 
ment sur l'argent inépuisable fourni par Sardes, se trouva 
alors obligé de s'y rendre en personne pour solliciter uu re- 
nouvellement des libéralités. Mais Cyrus, désireux de mani- 
fester de toute manière sa partialité pour le dernier amiral, 
différa de le recevoir, — d’abord pendant deux jours, puis 
pour un nouvel intervalle, jusqu'à ce que la patience de Kal- 
likratidas se fatiguât, au point qu'il quitta Sardes de dégoût 
sans avoir eu d’entrevue. L’humiliation de mendier ainsi 
aux portes du palais était uue chose si insupportable pour 
ses sentiments, qu’il déplora amèrement ces misérables dis- 
sensions entre les Grecs, qui contraignaient les deux par- 
ties de s'abaisser devant l’étranger pour avoir de l’argent, 
jurant que s’il survivait à la campagne de l’année, il ferait 
tout son possible pour amener un accommodement entre 
Athènes et Sparte (1). 

Dans l'intervalle, il déploya toute son énergie à obtenir 
de l'argent par quelque autre voie, et il mit ainsi la flotte à 
la mer, sachant bien que le moyen de triompher de la résis- 
tance de Cyrus était de montrer qu'il pouvait se passer de 
lui. Faisant voile d’abord d'Ephesos à Milètos, il dépêcha de 
là une petite escadre à Sparte, pour révéler sa pauvreté 
inattendue et demander de prompts secours d'argent. Dans 
l’intervalle il convoqua une assemblée de Milésiens, leur 


(1) Xénopb. Hellen. I, 7 ; Plut. Lj’toad. c. 6. 
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communiqua la mission qu’il venait d'envoyer à Sparte et 
leur demanda une avance momentanée jusqu’à ce que cet ar- 
gent arrivât. 11 leur rappela que la nécessité de cette de- 
mande résultait entièrement de la manœuvre de Lysandros, 
qui avait rendu les fonds qu’il avait entre les mains; — qu'il 
s’était déjà adressé en vain à Cyrus pour avoir de l’argent 
de nouveau, mais qu'il n’avait trouvé qu'un dédain insultant 
qui ne pouvait plus être enduré ; qu’eux (les Milésiens), qui 
habitaient au milieu des Perses et avaient déjà éprouvé le 
maximum de mauvais traitement de leur part, devaient ac- 
tuellement être les premiers à faire la guerre et à donner 
un exemple de zèle aux autres alliés (1), afin de se délivrer 
le plus tôt possible de la dépendance d’oppresseurs si impé- 
rieux. Il promit que quand arriveraient la remise de Sparte 
et l’heure du succès, il les récompenserait richement de 
leur empressement. « Montrons, avec l’aide des Dieux, à ces 
étrangers (dit-il en terminant) que nous pouvons punir nos 
ennemis sans les adorer. » 

Le spectacle de ce généreux patriote luttaut contre une 
dépendance dégradante à l’égard de l’étranger, qui devenait 
alors malheureusement familière aux principaux Grecs des 
deux côtés, — excite notre sympathie et notre admiration 
les plus vives. Nous pouvons ajouter que son langage aux 
Milésiens, leur rappelant les maux qu’ils avaient endurés de 
la part des Perses comme motif propre à les encourager à la 
guerre, — est plein d'instruction quant à la nouvelle situa- 
tion faite aux Grecs asiatiques depuis la ruine de l'empire 
athénien. Ils n’avaient pas souffer^de pareils maux pendant 
qu'Athènes était capable de les protéger, et qu’ils étaient 
disposés à être protégés par elle, — pendant l’intervalle de 
plus de cinquante années entre l’organisation complète de la 
confédération de Dèlos et le désastre de Nikias devant 
Syracuse. 


(I) Xttooph.Hellen. 1,6,9. *V{jyà;os pot; TÙaarà xaxà fjor, i»-’ aOtwv itî 
i;to) rpo^ujjtaTdroy; cl 1 » ai £; tôv itovQcvcu. 
ro'/z[x ov, 3tà tô oîxo'jvia; £v papvâ- 
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L’énergie simple et franche de Kallikratidas imposa à 
tous ceux qui l’entendirent, et même inspira tant d’alarme à 
ceux des principaux Milésiens qui jouaient sous main le jeu 
de Lysandros, qu’ils furent les premiers à proposer un don 
considérable d’argent pour la guerre et à offrir des sommes 
énormes de leurs propres bourses; exemple qui fut proba- 
blement suivi Bientôt par d'autres villes alliées (106 av. J.-C.). 
Quelques-uns des amis de Lysandros essayèrent de joindre 
leurs offres à des conditions; ils demandèrent une garantie 
pour la destruction de leurs ennemis politiques, espérant 
compromettre ainsi le nouvel amiral. Mais il refusa énergi- 
quement toutes ces complaisances coupables (1). Bientôt il 
put réunir à Milètos cinquante nouvelles trirèmes, outre 
celles qu’avait laissées Lysandros, le tout faisant une flotte 
de cent quarante voiles. Les habitants de Ckios lui ayant 
fourni une somme de cinq drachmes pour chaque marin 
(égale à la paye de dix jours au taux ordinaire), il fit voile 
avec toute la flotte au nord vers Lesbos. Cette nombreuse 
flotte , la plus grande qui eût encore été réunie pendant 
toute la guerre, ne comptait que dix trirèmes lacédæmo- 
niennes (2), tandis qu'une proportion considérable, et des 
mieux équipées, se composait de trirèmes eubœennes et 
bœôtiennes (3). Dans son voyage vers Lesbos, Kallikratidas 
semble s’ôtre emparé de Phokæa et de Kymè (4), peut-être 
avec une facilité plus grande par suite du mauvais traite- 
ment récemment infligé aux Kyiuæens par Alkibiadès. 11 alla 
ensuite attaquer Methymna, sur la côte septentrionale de 
Lesbos, ville non-seulement attachée fortement à Athènes, 
mais encore défendue par une garnison athénienne. Bien 
que repoussé d’abord, il renouvela ses attaques jusqu’à ce 
qu’enfin il prit la ville d’assaut. Toutes les richesses qui s’y 


(1) Plutarque, Apophthegm. Lacon. 
p. 222 C ; Xénoph. Hellen. I, 0, 12. 

(2) Xénoph. Hellen. I, 0, 34. 

(3) Diodore, XIII, 99. 

(4) Je l'induis de ce fait qu’à l’époque 
de la bataille des Arginusæ, ces deux 


villes paraissent comme attachées aux 
Péloponésiens ; tandis que, pendant 
le commandement d 'Alkibiadès, elles 
avaient été toutes les deux athéniennes 
(Xénoph. Hellen. I, 5, 11; 1, 6, 33; 
Diodore, XIII, 73 99). 
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trouvaient furent pillées par les soldats, et les esclaves réu- 
nis et vendus à leur profit. Les alliés demandèrent en outre, 
y comptant suivant l’usage ordinaire, que les prisonniers 
méthymnæens et athéniens fussent vendus également. Mais 
Kallikratidas refusa péremptoirement d’accéder à cette re- 
quête, et il les mit tous en liberté le lendemain, déclarant 
que, tant qu’il aurait le commandement, il n’y aurait pas un 
seul Grec réduit à l’esclavage s’il pouvait l’empêcher (1). 

Celui qui ne s’est pas familiarisé avec les détails de la 
guerre grecque rre pe'ut sentir toute la grandeur et toute la 
sublimité de cette conduite, — qui est, que je sache, sans 
exemple dans l’histoire grecque. Ce n’est pas seulement 
parce que les prisonniers furent épargnés et mis en liberté ; 
quant à ce point, on peut trouver des cas analogues, bien 
qu’assez rares. C’est parce que cet acte particulier de géné- 
rosité fut accompli au nom de la fraternité et de l’indépen- 
dance panhelléniques à l’égard de l’étranger et pour les 
recommander : principe compréhensif, proclamé par Kalli- 
kratidas dans des occasions antérieures aussi bien que dans 
celle-ci, mais mis actuellement en pratique dans des cir- 
constances frappantes et joint à une déclaration explicite de 
sa résolution d’y rester fidèle dans tous les cas à venir. C’est 
enfin parce que cette démarche fut faite en opposition à une 
demande formelle de la part de ses alliés, qu’il avait des 
moyens très-imparfaits soit de payer, soit de contrôler, et 
que par conséquent il était d’autant plus dangereux pour lui 
d’offenser. On ne peut douter que ces alliés ne se sentissent 
personnellement blessés et ne fussent indignés de la perte, . 
aussi bien que confondus par la proposition d’une règle de 
devoir si nouvelle en ce qui concernait les relations des bel- 
ligérants en Grèce, proposition contre laquelle aussi (devons- 
nous ajouter) leurs murmures n’étaient pas sans quelque 


(1) Xénoph. Hellen. I, 14. Kai xs- 
>evôvTtov Ttüv Çv fjL|ià)r tov ànooôfT^at xxc 
rov; Mr 4 0u{jivatou; t oOx spri ivj toO ye 
dpyovro; oùosva ’E XXtqvwv e; roùxeivou 
Suvatôv àvopaxo£i<jdr;vcu % 


Cf. une déclaration plus récente d’A- 
gésilas, réellement dans le même but, 
faite toutefois dans des circonstances 
bien moins frappantes. — Dans Xénoph. 
Agésilas, VII, 6. 
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fondement. — - Si 7ious venions à être prisonniers de Ko- 
nôn, il ne nous traiterait pas de cette manière. » La récipro- 
cité de procédé est absolument essentielle à une constante 
observance morale, soit privée, soit publique; et sans doute 
Kallikratidas eut la confiance bien fondée que deux ou trois 
exemples remarquables modifieraient sensiblement la pra- 
tique future des deux côtés. Mais il faut que quelquun com- 
mence à donner de pareils exemples, et l'homme qui com- 
mence, — s'il a une position qui présente des chances 
raisonnables pour que d’autres l’imitent, — est le héros. Un 
amiral comme Lysandros devait non- seulement compatir 
sincèrement aux plaintes des alliés, mais encore condamner 
cette conduite comme un abandon de devoir à l'égard de 
Sparte; même des hommes meilleurs que Lysandros devaient 
d’abord la considérer comme une sorte de donquichotisme. 
doutant que l’on dût suivre cet exemple; tandis que les 
Ëpliores Spartiates, bien qu’ils le tolérassent probablement 
parce qu’ils se mêlaient très-peu de leurs amiraux à bord 
de leurs vaisseaux , devaient certainement avoir peu de 
sympathie pour les sentiments qui en étaient la source. On 
doit admirer d’autant plus Kallikratidas, en ce qu’il montre 
non-seulement un patriotisme panhellénique (1), rare soit à 
Athènes, soit à Sparte, mais aussi une force de caractère et 
de conscience individuels encore plus rare, — qui lui per- 
mettait de braver l'impopularité et de rompre avec l* 
routine, dans sa tentative pour rendre ce patriotisme profi- 
table et efficace en pratique. Dans sa carrière, terminée 
d’une manière si triste et si prématurée, il y eut du moins 
cette circonstance à envier, à savoir que la prise de Me- 
tliymna lui fournit l’occasion, qu’il saisit avec empresse- 
ment comme s’il eût su quelle serait la dernière, de mettre 
en évidence et de traduire en acte les aspirations complètes 
de son cœur magnanime. 


(1) Le sentiment de Kullikratidas mé- 
ritait la désignation de 'EX^vtxwraTov 
ro> truque, — beaucoup plu* que celui 


de Xikias, auquel Plutarque appliqo e 
ces mots ,'Compar. de Nikias ot de 
Crassus, c. 2}, 
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Kallikratidas envoya dire à Konûn par les prisonniers 
qu’il avait relâchés, qu’il allait le forcer à mettre fin à ses 
relations adultères avec la mer(l), qu’il considérait à ce 
moment comme son épouse, lui appartenant légitimement, 
vu qu’il avait 140 trirèmes contre les 70 trirèmes de 
Konûn. Cet amiral, malgré l'infériorité du nombre de ses 
vaisseaux, s'était avancé près de Methymna pour essayer de 
la secourir; mais, trouvant la ville déjà prise, il s’était retiré 
aux îles appelées Hekatonnèsoi, à la hauteur du continent 
dans la direction nord-est de Leshos. 11 y fut suivi par Kal- 
likratidas, qui, laissant Methymna de nuit, le trouva quit- 
tant ses amarres à l’aurore, et immédiatement il fit force de 
voiles pour essayer de couper sa marche méridionale vers 
Samos. Mais Konûn, qui avait diminué le nombre de ses tri- 
rèmes de 100 à 70, avait pu conserver tous ses meilleurs 
rameurs, de sorte qu'il surpassa Kallikratidas en rapidité et 
entra le premier dans le port de Mitylènô. Toutefois ceux 
qui le poursuivaient étaient bien près derrière lui, et même 
ils pénétrèrent avec lui dans le port, avant qu'il put être 
fermé et mis en état de défense. Contraint de livrer bataille 
à l’entrée de ce port, il fut complètement défait; trente de 
ses vaisseaux furent pris, bien que les équipages parvinssent 
à s’échapper à terre, et il ne sauva les quarante autres qu’en 
les tirant sur le rivage au pied du mur (2). 

La ville de Mitylènô, fondée dans l’origine sur un petit 


(1) Xénopk. Hellen. I, 6, 15. Kovem 
?è eîîtev, ÔTt zaûaa aÙTOv jxoïywvTa rr,v 
Oàlaaaav, etc. Il pouvait difficilement 
dire cela à Konûn, uutremenrque par 
les prisonniers athéniens. 

(2) Xénoph. Hellen. I, 6, 17 ; Dio- 
dore, XIII, 78, 79. 

Ici, comme dans tant d’autres occa- 
sions, il est impossible de foudre en- 
semble ces deux, récits. Diodore conçoit 
les faits d'une manière entièrement 
différente de Xéaoplion, et beaucoup 
moins probable. 11 nous dit que Konûn 
employa dons sa fuite un stratagème 


(le mémo dans Polyen, I, 482), qui lui 
permit de combattre les premiers vais- 
seaux péloponésiens et de les défaire 
avant l’arrivée des autres ; et qu’il entra 
dans le port à temps j>our le mettre en 
état de défense avant l’arrivée de Kal- 
likratidas. Diodore fait ensuite une 
description prolixe de la bataille par 
laquelle Kallikratidas se fit jour de 
force. 

Le récit de Xénophon, que j'ai suivi, 
implique clairement qne Konûn ne pou- 
vait avoir eu le temps de faire des pré- 
paratifs pour défendre le port. 
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Slot à la hauteur de Lesbos, s'était étendue plus tard à tra- 
vers un détroit resserré jusqu'à Lesbos elle-même. Ce dé- 
troit (un pont y existait-il ou non ? c'est ce qu’on ne nous dit 
pas) séparait en deux parties la ville, qui avait deux ports, 
l’un s’ouvrant au nord vers l’Hellespont, l’autre au sud vers 
le promontoire de Kanê sur le continent (1). Ces deux ports 
étaient sans défense, et tous deux tombèrent alors au pou- 
voir de la flotte péloponésienne; du moins toute la portion 
extérieure de chacun d’eux, près de l’issue du port, sur la- 
quelle Kallikratidas exerça une surveillance rigoureuse. En 
même temps il fit venir toutes les forces de Methymna et des 
hoplites de Chios, de manière à bloquer Mitylênè par mer 
aussi bien que par terre. Aussitôt que son succès fut annoncé, 
Cyrus lui envoya immédiatement de l’argent pour la flotte 
(avec des présents séparés pour lui-même, qu’il refusa d’ac- 
cepter) (2), ce qui facilita ses opérations futures. 

Il n'avait pas été fait de préparatifs à Mitylênè pour un 
siège : on n’avait pas accumulé de fonds de provisions, et la 
foule dans les murs était si considérable, que Konûn ne 
prévit que trop évidemment le prompt épuisement de ses 
ressources. Il ne pouvait pas non plus attendre de secours 
d'Athènes, à moins qu’il n’y fit connaître son état, que les 
Athéniens ignoraient complètement, vu qu’il n'avait pu les 
en prévenir. Il lui fallut tonte son habileté pour faire sortir 
une trirème saine et sauve du port en face de la garde de 
l’ennemi. Mettant à flot deux trirèmes, les meilleures voi- 
lières de sa flotte, et choisissant pour elles les meilleurs 


(1) Thucydide, III, 6. Toù; èÿôppov; 
erc’ àjx?oT£f.ot; toî; Xijjlîctiv îkoioüvto 
— (Strabou, XIII, p. 617). Xéno- 
phon ne parle que du port, comme 
s'il était unique \ et il se peut que, dans 
un langage très-négligé, il fût décrit 
comme un seul port avec deux entrées. 
Toutefois, il me semble que Xénophon 
n'avait pas une idée claire de la localité. 

Strabon parle du port septentrional 
comme défendu par une jetée, — du 


port méridional comme défendu par 
des trirèmes liées ensemble avec des 
chaînes. Os défenses n’existaient p&* 
dans l’année 406 avant «J.-C. Probable- 
ment après la révolte de Mitylênè, en 
427 avant J.-C., les Athéniens avaient 
enlevé les défenses qui pouvaient avoir 
été disposées auparavant pour le port- 
(2) Plutarque, Apoplitheg. Laconie, 
p. 222 E. 
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rameurs parmi tous les autres, il fit monter ces rameurs à 
bord des trirèmes avant le jour, il cacha les epibatæ ou sol- 
dats de marine dans l’intérieur du vaisseau (au lieu du pont, 
qui était leur place habituelle), avec un fonds modique de 
provisions, et il tint le vaisseau encore couvert de peaux et 
de voiles, comme c’était l’usage pour les navires tirés sur le 
rivage, afin de les protéger contre le soleil (1). Ces deux tri- 
rèmes furent préparées ainsi pour partir en un instant, sans 
donner à l'ennemi aucune indication qui l’avertit qu’elles 
fussent dans cet état. Ou les garnissait d'hommes entière- 
ment avant le jour, les équipages restaient dans leur posi- 
tion toute la journée, et à la nuit en sortaient pour prendre 
du repos. Cela dura pendant quatre jours de suite, aucune 
occasion favorable ne s’étant présentée pour donner le 
signal de tenter un départ. Enfin, le cinquième jour, vers 
midi, au moment oit une grande partie des équipages pélo- 
ponésieus étaient à terre pour leur repas du matin, et où 
d'autres se reposaient, le moment sembla favorable ; on 
donna le signal, et les deux trirèmes partirent en môme 
temps avec toute la célérité dont elles étaient capables; 
l'une devait sortir par l’entrée méridionale du côté de la 
mer entre Lesbos et Chios, — l’autre, partir par l’entrée 
septentrionale vers l’Hellespont. Aussitôt l’alarme fut don- 


(1) Xénoph. Hellen. I, <5, 19. KaOsX- 
xv'iat; (Konôn) tmv vewv xàç datera 
TTÀtoû'ra; àéo, ènXrjpwcc itpo ?,[igpa;, ï\ 
ànaswv twv viu>v to*j; àpiVrov; ta; 
£x>£;a;, xat xov; snCdra; è; xot ).r ( v 
vavv xat :i 7 ; a p a £ p *j- 

a ata îrapaôa). wv. 

Le sens de îtxpappvfAaTa est très- 
incertain. Les commentateurs nous 
apprennent peu tic chose, et nous no 
pouvons pas être sûrs que ce soit la 
même chose que ce qui est exprimé 
par rapaO.rjtiaTa ( Infrn , II, 1, 22). 
Nous pouvons être certains que les 
matières signifiées par r:xpa£pv|ia7x 
étaient quelque chose qui, si le specta- 
teur du dehors pouvait l’apercevoir, no 

T. XI 


devait du moins indiquer en rien que 
la trirème fût destinée à partir promp- 
tement; autrement toute la combinai- 
son de Konôn, qui cherchait le secret, 
eût été dérangée. Il était essentiel que 
cette trirème, bien qu’à flot, fût disposée 
de mauière à ressembler autant que 
possible aux autres trirèmes qui res- 
taient encore tirées sur le rivage, afin 
que les Péloponésicns no pussent soup- 
çonner aucun projet de départ. J’ai 
tûché dans le texte de donner un sens 
qui répond à cet objet, sans abandonner 
les explications proposées par les com- 
mentateurs. V. Boeckh, Ueber das At- 
tache Seewesen, ch. 10, p. 159. 

17 
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née dans la flotte péloponésienne : on coupa les câbles, les 
hommes s'embarquèrent en toute hâte, et un grand nombre 
de trirèmes furent mises en mouvement pour atteindre les 
deux fugitives. Celle qui partit au sud, malgré les plus 
grands efforts, fut prise vers le soir et ramenée avec tout 
son équipage prisonnier; celle qui se dirigeait vers THelles- 
pont échappa, fit le tour de la côte septentrionale de Lesbos 
et parvint en sûreté avec la nouvelle à Athènes, et vraisem- 
blablement en route elle fit prévenir l'amiral athénien 
Diomedôn à Samos. 

Ce dernier s'empressa immédiatement de courir au se- 
cours de Ivonôn avec la petite armée qu'il avait avec lui et 
qui ne dépassait pas douze trirèmes. Les deux ports étant 
gardés par des forces supérieures, il essaya de pénétrer dans 
Mitylènè par l'Euripos, détroit qui s’ouvre sur la côte mé- 
ridionale de l’Ue, gagne un lac intérieur ou baie, et s’ap- 
proche près de la ville. Mais il fut attaqué soudainement par 
Kallikratidas, et son escadre prise entière à l’exception de 
deux trirèmes, la sienne et une autre : il eut lui- même beau- 
coup de peine à s’échapper (1). 

Athènes fut tout entière dans la consternation à la nou- 
velle de la défaite de Konûn et du blocus de Mitylènè. La 
ville déploya toute sa force et toute son énergie pour le 
secourir, par un effort plus grand que tous ceux qui avaient 
été faits dans tout le cours de la guerre. Nous lisons avec 
surprise que, dans le court espace de trente jours, une flotte 
qui ne comptait pas moins de cent dix trirèmes fut préparée 
et envoyée du Peiræeus. Tout homme en âge de servir et 
en ayant la force, sans distinction, fut pris pour former un 
bon équipage, non-seulement les citoyens, mais les esclaves, 


0) Xénoph. Ilellon. I t 6, 2?. Ai o- 
uioiov oï {iorjûtiüv Kovom sro^opxov- 
|i£vii> îwôsxa vatvcriv wpj-UtfaTo i; vov 
svpitrov Ta>v MiT\»).r,vato)v. 

Le lecteur devra regarder une carte 
de Lesbos, pour voir ce que veut dire 


l’Euripos do Mitylènè — et l'autre Eu- 
ripos de la ville voisine de Pyrrba. 

Diodore (MIL <9) confond l’Euripos 
de Mitylènè avec le port de cette ville, 
dont tl est tout à fait séparé. Schneider 
<-r Plelin semldeut faire la même con- 
fusion Y. Plehu, Lesbia?a, p. 15). 
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auxquels on promit l'affranchissement comme récompense • 
beaucoup d’entre les chevaliers ou écuvers il), et d’entre les 
citoyens du plus haut rang s’embarquèrent également 
comme epibatæ, suspendant leurs brides comme Kimôn 
avant la bataille de Salamis. La levée, en effet, fut aussi dé- 
mocratique et aussi propre à égaliser les. rangs quelle 
lavait été dans cette occasion mémorable. La flotte se 
rendit droit vers Samos, où sans doute ordre avait été donné 
de réunir toutes les trirèmes que les alliés pourraient four- 
nir comme renforts, aussi bien que les trirèmes athéniennes 
dispersées. Par ce moyen, on rassembla quarante trirèmes 
de plus (dont dix samiennes), et la flotte entière, forte de 
cent cinquante voiles, alla de Samos aux petites îles appelées 
Arginusæ, près du continent, en face de Malea. le C ai> nui 
se trouve au sud-est de Lesbos. 1 

Kallikratidas, informé de l’approche de la nouvelle flotte 
pendant qu’elle était encore à Samos, retira de Mitylènê la 
plus grande partie de ses forces, laissant cinquante trirèmes 
sous Lteomkos pour continuer le blocus. Probablement un 
moins grand nombre n’aurait pas été suffisant, vu qu’il fal 
lait surveiller deux ports; mais par là il fut réduit à ren- 
contrer la flotte athénienne avec un nombre inférieur — 
120 trirèmes contre 150 (juillet 400 av. J.-C.) Sa flotte 
était à la hauteur du cap Malea, où les équipages soupèrent. 
le même soir que les Athéniens soupaient aux liés opposées 
des Arginusæ. Son projet était do traverser le canal inter- 
mediaire pendant la nuit, et de les attaquer le matin avant 
qu ils fussent prêts; mais une pluie et un vent violents le 
forcèrent à différer tout mouvement jusqu’à l’aube du jour. 
Le lendemain matin les deux parties se préparèrent pour Ja 
plus grande action navale qui se fût livrée pendant toute la 
guerre. Kallikratidas reçut de son pilote, le Mégarien Her- 
mûn, le conseil de se retirer pour le moment sans combattre 
vu que la flotte athénienne était plus nombreuse que là 
sienne de trente trirèmes. Il répondit que la fuite était une 


(1) Xt'iiopli. Ilellen. I, fi, 21-25-, Diolore, XIU, 97. 
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honte, et que Sparte ne serait pas dans une position plus 
fâcheuse quand même il périrait (1). La réponse était con- 
forme à sa nature chevaleresque, et nous pouvoirs bien com- 
prendre qu après avoir été pendant les deux ou trois derniers 
mois maître et seigneur de la mer, il se rappelât le hautain 
message qu’il avait envoyé à Konôn, et jugeât déshonorant 
d’encourir ou de mériter, en se retirant, la même flétrissure 
pour lui-même. Nous pouvons faire remarquer aussi que la 
différence de nombre, bien que sérieuse, n’était en aucune 
sorte assez grande pour rendre la lutte désespérée, ou pour 
servir de motif légitime de retraite à un homme qui s'enor- 
gueillissait de posséder complètement le courage Spartiate. 

La flotte athénienne fut rangée de telle sorte que sa 
grande force était placée aux deux ailes, dans chacune des- 
quelles se trouvaient soixante vaisseaux athéniens, répartis 
dans quatre divisions égales, chaque division commandée 
par un général. Des quatre escadres de quinze vaisseaux 
chacune, deux furent placées par devant, deux pour les ap- 
puyer par derrière. Aristokratés et Diornedôn comman- 
daient les deux escadres de devant de la division de gauche, 
Periklès et Erasinidès les deux escadres à l’arrière; à la 
division de droite, Protomachos et Thrasyllos commandaient 
les deux de devant, Lysias et Aristogenès les deux à l'ar- 
rière. Le centre, où se trouvaient les Samiens et d’autres 
alliés, resta faible et tout en une seule ligne; il paraît avoir 
été exactement en face d’une des îles Arginusæ, tandis que 
les deux autres divisions étaient à droite et à gauche de 
cette île. Nous lisons avec quelque surprise que toute la 
flotte lacédæmonienne était arrangée par vaisseaux isolés, 
parce qu’elle naviguait et manœuvrait mieux que les Athé- 
niens, qui formèrent leurs divisions de droite et de gauche 
en ordre profond, dans le dessein exprès d’empêcher l’eu- 


(l)Xénoph. Ilellen. I, f», 32; Pio- 
dore, XIII, 97, 98. — (_’e dernier rap- 
porte de terribles présages à l’avance 
tvrar les généraux. 

La réponse a été une parole mémo- 


rable, à laquelle il a été fait allusion 
plus d’une fois. — Plutarque, Laconie. 
Apoplitbegm. p. 832; Cicéron, <1« 
Otficiis, 1, 24. 
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nemi d’accomplir les manœuvres nautiques du diekplous et 
du periplous (1). On supposait, paraltrait-il, que le centre 
athénien, qui avait la terre immédiatement derrière lui, 
était mieux protégé contre un ennemi « traversant la ligne 
jusqu’à l’arrière et naviguant tout à l’entour, » que les 
autres divisions, qui étaient dans des eaux ouvertes, raison 
pour laquelle on le laissa faible, avec les vaisseaux en une 
seule ligne. Mais ce qui nous frappe le plus c’est que, si 
nous retournons au commencement de la guerre, nous trou- 
verons que le diekplous et le periplous étaient les manœuvres 
spéciales de la marine athénienne et continuèrent à l’ètre 
même jusqu’au siège de Syracuse ; les Lacédæmoniens étant 
d’abord absolument incapables de les exécuter, et continuant 
pendant longtemps à les exécuter bien moins habilement 
que les Athéniens. Actuellement la valeur comparative des 
deux parties est renversée : la supériorité de l’habileté 
nautique a passé aux Péloponésiens et à leurs alliés : les 
précautions, à l’aide desquelles on neutralise ou l’on es- 
quive cette supériorité, sont imposées aux Athéniens comme 
une nécessité. Quel eût été l'étonnement de l’amiral athé- 
nien Phormiôn, s’il avait pu voir les flottes et l’ordre de 
bataille aux Arginusæ ! 

Kallikratidas lui-même, avec les dix vaisseaux lacédæ- 
moniens, était à la droite de sa flotte : à la gauche étaient les 
Bœôtiens et les Eubœens, sous l’amiral bœôtien Thrasondas. 
La lutte fut longue et soutenue avec acharnement, d’abord 
par les deux flottes dans leur ordre primitif; ensuite, quand 
tout ordre fut rompu, par les vaisseaux dispersés se mêlant 
les uns aux autres et luttant en combat individuel. Enfin, le 
brave Kallikratidas périt. Son vaisseau était en train de donner 
contre le vaisseau d’un ennemi, et probablement lui-même 


(1) Xénoph. Hollen. 1, 6, 31. Ovtoï 
5’ £TàxOï}<rav ( ot ’AO^vcttot ) îv# piV) 
Stéx7:Xovv £iâot£v * geîpov Y®? IrcXeov. 
Àî 5è Ttôv Aaxtoatpovtav àvriTEToy- 
pivott 9)<yav dîtacai érrt pi à;, u( irpôc 


StéxnXouv xai irept7cXow •rcapccxEuai- 
pévai, 6ià x6 {k'Xxtov nXetv. 

Mettre en opposition cc passage avec 
Thucydide, II, 84-89 (le discours de 
Phormiôn); IV, 12; VII, 36. 
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(comme Brasidas (1) à Pylos) s’était placé sur le gaillard 
d’avant, pour être le premier à aborder l'ennemi ou à l'em- 
pêcher de l'aborder lui-même, — quand le coup, produit par 
le choc, lui fit perdre pied, de sorte qu'il tomba par-dessus 
le bord et se noya (2). Malgré le découragement que causa 
sa mort, les dix trirèmes lacédæmoniennes déployèrent un 
courage digne du sien, et neuf d'entre elles furent détruites 
ou désemparées. A la fin, les Athéniens furent victorieux de 
toute part ; la flotte lacédaémonienne battit en retraite, et 
sa fuite devint générale, en partie à Chios, en partie à Pho- 
kæa. Plus de soixante de ses vaisseaux furent détruits, outre 
les neuf lacédæmoniens, soixante-dix-sept en tout; faisant 
une perte totale de plus de la moitié de la flotte entière. La 
perte des Athéniens fut également sérieuse, elle monta à 
vingt-cinq trirèmes. Ils retournèrent aux Arginusæ après la 
bataille (3). 

La victoire des Arginusæ fournit la preuve la plus frap- 
pante de ce que pouvait faire encore l'énergie démocratique 
d’Athènes, malgré tant d’années d’une guerre épuisante. 
Mais il aurait beaucoup mieux valu que son énergie en cette 
occasion eût été moins efficace et moins heureuse. La défaite 
de la flotte péloponésienne, et la mort d« son admirable 
chef, — nous devons regarder l'une comme inséparable de 
l’autre, puisque Kallikratidas n'était pas homme à sur- 
vivre à une défaite , — furent des malheurs signalés pour 
tout le monde grec, et en particulier, des malheurs pour 
Athènes elle-inème. Si Kallikratidas avait remporté la vic- 
toire et lui avait survécu, il aurait été certainement homme 
à mettre fin à la guerre du Péloponèse; car Mitylènè aurait 


(!) V. Thucydide, IV, 11. 

(2) Xéuoph. llellen. I, 6, 33. *EiîîI 
kaXXixpàtrôi; ts ia6x)o , j<rr j ' 
vew; àroîrsffwv i; ttjv 0àù.a<i<7av f 4 ç a- 
vtafar,, etc. 

Les détails donnés par Diodore au 
sujet de cette bataille et des exploits 
de Kallikratidas sont prolixes et in- 


dignes de confiance. V. une excellente 
note du docteur Arnold sur Thucydide, 
IV, 12, — relativement à la descrip- 
tion faite par Diodore de la conduite 
de Brasidas A Pylos. 

(3) Xénopii. HelJeu. I, 6, 34; Dio- 
dore, Xlil, 99, 100. 
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dù immédiatement se rendre, et Konôn avec toute la flotte 
athénienne qui y était bloquée serait népessairement de- 
venu son prisonnier; circonstance qui, venant après une 
défaite, aurait disposé Athènes à acquiescer à des conditions 
passables de paix. Or, avoir les conditions dictées à un mo- 
ment où sa puissance n'était pas complètement, abattue, 
par un homme tel que Kallikratidas, exempt d’ambition per- 
sonnelle corrompue et rempli d'un généreux patriotisme 
panhellénique, c’eût été le meilleur sort qui pouvait lui échoir 
à ce moment; tandis que pour le inonde grec en général, 
c eût été un avantage inexprimable, que, dans la réorgani- 
sation qui devait certainement suivre la fin de la guerre, le 
personnage dominant la situation actuelle fût pénétré du 
dévouement aux grandes idées de fraternité hellénique 
à l’intérieur , et d’indépendance hellénique à l’égard de 
l’étranger. La perspective prochaine d’un tel avantage s'ou- 
vrait grâce à cette chance rare qui donnait le commande- 
ment à Kallikratidas, lui permettait non-seulement de publier 
sa noble profession de foi, mais de montrer qu’il était prêt 
à agir en conséquence, et pendant un temps le porta vers 
un succès complet. Et les dieux envieux ne le furent jamais 
plus que quand fis firent échouer, par le désastre des Ârgi- 
nusæ, l’achèvement qu'ils avaient semblé ainsi promettre. 
On comprendra mieux la justesse de ces remarques dans le 
‘ chapitre suivant, quand j’en viendrai à raconter le dénoû- 
ment réel de la guerre du Péloponèse sous les auspices de 
l'indigne, mais habile Lysandros. Ce fut entre ses mains que 
le commandement fut remis de nouveau, repassant presque 
du meilleur au pire des Grecs. Nous verrons alors combien 
les souffrances des Grecs et en particulier d’Athènes furent 
aggravées par ses dispositions et ses tendances individuelles, 
— et nous comprendrons alors par le contraste combien il 
eût été avantageux que le commandant armé du pouvoir si 
grand de dicter des conditions eût été un patriote panhellé- 
nique. Si le sentiment de ce patriotisme à un moment de disso- 
lution et de réorganisation dans toute la Grèce, eût été im- 
* posé par le chef victorieux du' jour, avec une honnêteté et 
une résolution sincères, c’eût été pour tous les autres senti- 
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ments meilleurs de l'esprit grec un stimulant tel que n’en au- 
rait pu fournir aucune autre combinaison de circonstances. La 
défaite et la mort de Kallikratidas furent ainsi plus déplo- 
rables même comme perte pour Athènes et pour la Grèce, 
que pour Sparte elle-même. C’est en vain que nous cher- 
chons un pendant à son caractère et à son patriotisme élevés, 
môme dans une si courte carrière. 

La nouvelle de la défaite fut promptement portée à Eteo- 
nikos à Mitylênê par l’aviso de l’amiral. Aussitôt qu’il en fut 
informé, il pria l’équipage de l’aviso de ne rien dire à per- 
sonne, mais de sortir de nouveau du port, et de revenir en- 
suite avec des couronnes et des acclamations de triomphe, 
— en criant que Kallikratidas avait remporté la victoire et 
détruit ou pris tous les vaisseaux, athéniens. Par ce moyen, 
Konôn et les assiégés ne purent avoir aucun soupçon de la 
réalité ; tandis qu’Eteonikos lui-même, affectant de croire 
la nouvelle, offrit le sacrifice d’actions de grâces; mais il 
donna à toutes les trirèmes l'ordre de prendre leur repas et 
de partir ensuite sans perdre un moment; et il recommanda 
aux patrons des batiments marchands d'embarquer silencieu- 
sement ce qui leur appartenait, et de s’éloigner en même 
temps. Et c'est ainsi que, avec peu ou point de retard, et 
sans le moindre empêchement de la part de Konôn, tous ces 
vaisseaux, trirèmes et navires de commerce, sortirent du 
port, et furent menés en sûreté à Chios, le vent étant favo- 
rable. Eteonikos en même temps retira ses forces de terre 
à Methymna, et brûla son camp. Konôn se trouvant ainsi 
libre sans s'y attendre, prit la mer avec ses vaisseaux quand 
le vent fut devenu plus calme, et rejoignit le gros de la 
flotte athénienne, qu’il trouva déjà en route des Arginusæ à 
Mitylènê. La flotte arriva bientôt à cette dernière ville, et 
de là poussa jusqu’à Chios pour l’attaquer ; cette attaque 
ayant échoué, elle continua sa route jusqu’à sa station ordi- 
naire de Samos (1). 

La nouvelle de la victoire remportée aux Arginusæ rem- 


(l)Xdnopb. Hcllen. I, 6, 38; Diodore, XIII, 100. 
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plit Athènes de joie et de triomphe. Tous les esclaves qui 
avaient servi dans l'armement furent affranchis et élevés, 
suivant la promesse, au droit des Platæens à Athènes, espèce 
restreinte de droit de cité. Cependant la joie fut empoisonnée 
par un autre incident qui fut connu en même temps, qui pro- 
duisit des sentiments d’un caractère totalement opposé, et 
qui aboutit à l’un des actes les plus tristes et les plus déshono- 
rants de toute l’histoire athénienne. 

Non-seulement on n'avait pas recueilli pour les ensevelir 
les corps des guerriers morts flottant sur l’eau, mais on 
n’avait pas visité les carcasses des vaisseaux pour sauver 
ceux qui vivaient, encore. Le premier de ces deux points, 
même seul, aurait suffi pour exciter à Athènes un senti- 
ment pénible de piété offensée. Mais le second point, ici partie 
essentielle du même oubli, aggrava ce sentiment et le trans- 
forma en honte, en douleur et en indignation du caractère 
le plus violent. 

Dans les descriptions de cet événement, Diodore et beau- 
coup d'autres écrivains font attention au premier point, soit 
exclusivement (1), soit du moins en s’occupant légèrement 


(l) V. le récit de Diodore (XIII, 100, 
101, 102), où il n’est fait mention que 
du fait, qu’on avait négligé de recueillir 
les corps morts flottants, — c’est-à-dire 
du crime et de l’offense aux yeux du 
peuple, consistant à oublier d’assurer 
l’enterrement de tant de corps morts . 11 
no semble pas avoir cru qu’il y eût des 
corps vivants, et que ce fût une question 
de vie et de mort pour tant d’hommes 
dans les équipages. 

Tandis que si nous suivons le récit 
de Xénophon (Hellen. I, 7), nous ver- 
rons que la question roule entièrement 
sur le fait de recueillir les hommes 
rivants , — les hommes naufragés , — 
c’est-à-dire les hommes appartenant 
aux vaisseaux brisés, et vivant encore 
à bord do ces vaisseaux — àvs) éoOac 
xovç vaoayovç, xovç Svoru/oüvxa;, xovç 
xaxaSvvxaç (Hellen. II, 3, 32) : cf. en 


particulier II, 35 — itXeïv inl x<x; xxx «- 
fcovxuCaç vavç xoù xovç in’ avxûv àv- 
Qptonovç (I, 6, 361. Le mot vxvayô; ne 
signifie pas un homme mort, mais un 
homme vivant, — qui a essuyé un nau- 
frage : Xavayéç fpuo, Çivoç, àcrvXrjxov 
yivo; (dit Menelaos, Eurip. Heleii. 
457) : et 407 — K ad vvv toIo; vava- 
yè;, àro)ioa; çO.ovç ’EÇtirsaov iç y>jv 
rfjvôs, etc.; encore 538. Il correspond 
au latin naufragus — « MersA rate nau- 
fragus assem Dum rogat et pictâ so 
tempestate tuctur » (Juvénal,XlV, 301). 
Thucydide n’emploie pas le mot vatva- 
yovç, mais il parle de xoù; vtxpovç xod 
xà vavayta, et il entend par ce dernier 
mot les vaisseaux désemparés avec 
toutes les personnes et tous les objets & 
leur bord. 

11 est remarquable que Schneider et 
la plupart des autres commentateurs de 
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du second ; néanmoins ce dernier est de beaucoup le plus 
grave aux yeux de tout critique impartial, et il fut aussi le 
plus violent dans son effet sur les sentiments athéniens. 
Vingt-cinq trirèmes athéniennes avaient été détruites avec 
la plus grande partie de leurs équipages; c’est-à-dire elles 
étaient jetées sur le flanc ou désemparées, avec leurs rames 
brisées, sans mats ni aucun moyen de se mouvoir, — simples 
coques brisées en partie par le choc d’un vaisseau ennemi, 
et se remplissant- et coulant graduellement. L’équipage pri- 
mitif de chacune était do 200 hommes. Le champ de bataille 
(si nous pouvons employer ce mot pour un espace de la mer) 
était couvert de ces débris; les hommes qui restaient à bord 
étaient sans secours et hors d'état de se retirer, car la trirème 
ancienne ne portait ni bateau, ni secours propres à la fuite. Et 
de plus il y avait, flottants partout, des hommes qui étaient 
tombés par-dessus le bord, ou qui essayaient de sauver leur 
vie au moyen d’espars offerts par le hasard, ou de tonneaux 
vides. C’était un des privilèges d’une victoire navale, que les 

y 


Xéuophon, Sturz, clans son Loxieon 
Xenophonteum {x. àvatp£7i$), Stall- 
baum, AJ Platon. Apol. Socrat. c. 20, 
p. 32, Sievers, Comment, ad Xenopli. 
Hcllen.p. 31, Forchlmmioer, Die Athe- 
ner und Sokratês, p. 30 — 31, lieriin, 
1837, — et autres, — traitent tous cet 
événement comme s’il no s’agissait que 
du recueillir des corps morts pour les 
ensevelir. C’est une explication de Xé- 
no;. lion complètement erronée, nou- 
sculement parce que le mot varjayô;, 
qu’il emploie plusieurs fois, signifie tuie 
persottue rtcantc, mais parce qu’il y a 
deux autres passages, qui ue laissent 
absolument aucun doute sur la ques- 
tion : — llapf/Os fis xm é; x^jv éxxXrj- 
criav, ^àcxa>v sni xeu/ou; à).otxtiiv cto- 
Orjvat • imaxéXXciv S’ aùxü» xoù; 
ànoXXugÉvov;, âv çtiiOîj ànay- 
yeîXai t«j> otî{xcj>, ©xi cl uxpax^yo; 
©ùx àveiXovxo xoù; Àptaxou; 
ù-èp xVJ; irarpifio; yevogevoo;. 
Et (11, 3, 35) Theramenês, lorsqu’il dé- 


fend sa conduite en accusant les géné- 
raux devant l’oligarchie des Trente, 
deux ans plus tard, dit que les géné- 
raux sont les autours do leur propr* 
perte, en l'accusant d’abord, et en 
disant que les hommes sur les vaisseaux 
désemparés auraient pu fit re sauvés 
avec un soin ©Onvennhle ; — *l>â<7xcvxî; 
yàp (les généraux), otov te t’.vat 
<rô»oai xoù; àvopa;, •jrpoepEvet 
aùxoù; àicoXéffOai, àiroicXisvxi; 
«bjrovxo. Ces passages met tout boa de 
toute cfmtestation ce point, à savoir 
que les généraux furent accusés d’avoir 
négligé de sauver la vie d’hommes sur 
le poiut d’ètre noyés, et qui i»ar f#or 
négligence le furent plus tard, — et 
nou d’avoir négligé de recueillir des 
corps morts pour les ensevelir. Cette 
fuusse interprétation des commenta- 
teurs a ici la plus grave portée. Elle 
change complètement les critiques «ur 
la conduite tenue à Athènes. 
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vainqueurs pouvaient parcourir le champ de bataille, et 
assister ainsi leurs camarades sans secours ou blessés à bord 
des vaisseaux désemparés ( 1 ) ; faisant prisonnières, ou tuant 
quelquefois les personnes dans le même état qui apparte- < 
riaient à l'ennemi. Même d’après le discours prononcé plus 
tard dans l'assemblée publique athénienne par Eurypto- 
lemos, défenseur des généraux accusés, il y eut douze tri- 
rèmes avec leurs équipages à bord qui se trouvaient dans la 
condition que nous venons de décrire. Voilà ce qu'avoue la 
défense, fet c’est donc le minimum de la réalité : il n’est pas 
possible qu’il y en eût moins, et il y en avait probablement 
un plus grand nombre sur les vingt-cinq, chiffre donné par 
Xénophon (2). Aucune mesure n’étant prise pour les sauver, 
la portion survivante, de ces équipages, blessés et non bles- 
sés, fut abandonnée et se noya graduellement, à mesure que 


(1) V. Thucydide, I, 50, 51. 

(2) Xénoph. IleUen. I, 6, 34. ’Arca- 
).cvtû ôi twv piv ’AOrjvaîwv vijs; tcsvte 
xai etxooiv aCrroî; àvSpâitv, £xt 6; ô).t- 
Y«*iv Tiïiv irpè; tt.v Ÿfjv îrpoiEvsyÜévrwv. 

Schneider, dans sa note, et M. Mit- 
ford, dans son Histoire, expriment de 
la surprise au sujet do la différence 
entre le nombre douze, que l'ou voit 
dans le discours d’Euryptolemos, et le 
nombre vingt-cinq donné par Xénophon. 

Mais, d’abord, nous ne devons pas 
supposer que Xénophon garantisse ces 
assertions quant aux faits qu’il donne 
comme venant d’Euryptolemos ; èar ce 
dernier, en qualité d’avocat parlant 
dans l’assemblée, pouvait prendre de 
grandes libertés avec la vérité. 

Ensuite, Xénophon parle du nombre 
total dos vaisseaux ruinés ou désem- 
parés dans l'action : Euryptolemos parle 
du nombre total de coques flottantes et 
susceptibles d'être visitées, de manière 
que l’on secourût les victimes au mo- 
ment subséquent où les généraux or- 
donnèrent à l’escadre commandée par 
Theramenês d’aller à leur secours. On 
doit se rappeler que les généraux re- 


tournèrent aux Arginusœ après la ba- 
taille, et s’y décidèrent (suivant leur 
propre assertion) à envoyer de là une 
escadre pour visiter les coques des 
vaisseaux. Un certain intervalle de 
temps doit donc s’ètre écoulé entre la 
fin de l’action et l'ordre donné n Thera- 
menês. Pendant cot intervalle, sans 
doute quelques-uns des vaisseaux désem- 
parés conlèreut n fond ou furent brisés 
en morceaux. Si nous devons croire Eu- 
rvptolemos, treize sur les vingt-cinq 
ont dû disparaître ainsi, de sorte que 
leurs équipages étaient déjà noyés, et 
qu’il n’en restait plus que douze flot- 
tants, que Theramenês pût visiter, 
mémo quelque actif et quelque favoris*; 
par le temps qu’il eût pu être. 

Je doute de l’assertion cVEuryptole- 
mos, et je crois qu’il a très-probable- 
ment diminué le nombre. Mais en ad- 
mettant qu’il soit exact, cela servira 
seulement à montrer combien les géné- 
raux méritaient de blême (comme nous 
le ferons remarquer ci-après), pour 
n’avoir pas songé à faire visiter les 
coques ara nt de retourner s’amarrer 
aux Arginusæ. 
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chaque vaisseau coula à fond. Si quelques hommes s’échap- 
pèrent, ce fut grâce à une habileté extraordinaire à nager. 
— en trouvant par bonheur quelques planches ou quelque 
espars, en tout cas au prix de la honte de jeter leurs armes 
et par quelque moyen impraticable aux hommes blessés. 

La première lettre des généraux qui faisait part de la vic- 
toire fit connaître en môme temps la perte subie en l'obte- 
nant. Elle annonçait sans doute le fait que nous lisons dans 
Xénophon, à savoir que vingt-cinq trirèmes athéniennes 
avaient été perdues, avec presque tous leurs équipages ; spé- 
cifiant, nous pouvons en être sûrs, le nom de chaque trirème 
qui avait péri ainsi; car chaque trirème dans la marine athé- 
nienne, comme les vaisseaux modernes, avait son nom (1). 
Elle mentionnait en même -temps qu’aucune mesure n’avait 
été prise par les survivants victorieux pour sauver leurs 
compatriotes blessés et près d’ètre noyés à bord des vais- 
seaux qui coulaient à fond. Il s’était élevé une tempête (telle 
était la raison donnée) si violente quelle avait rendu toute 
intervention pareille absolument impraticable (2). 

11 est tellement d’usage, en s'occupant d’histoire grecque, 
de présumer que le peuple athénien est une troupe d’enfants 
et de fous, dont les sentiments ne méritent pas d’ètre con- 
trôlés et expliqués, — que j’ai été obligé d’exposer ces cir- 
constances avec quelque longueur, afin de montrer que le 
sentiment mélangé excité à Athènes par la nouvelle de la 
bataille des Arginusæ était parfaitement naturel et justi- 


(1) Boeckh, dans son volume instruc- 
tif — Urkuudeu ueber das Attischo 
Seewesen (VII, p. 81 «g.), donne, 
d’après des inscriptions, une longue 
liste des noms de trirèmes athéniennes, 
entre 356 et 322 avant J.-C. Tous les 
noms sont féminins. Quelques-uns sont 
curieux. Nous avons également une 
longue liste de constructeurs de vais- 
seaux athéniens; vu que le nom du 
constructeur est ordinairement indiqué 
dans Tinscription avec celui du vais- 


seau : — Eûyorpiç, ’AXe5t{xdtou tpyov. 

— letp^v, ’ApiUTOxpâto'j; Êpvov. 

— ’EXsuOepta, ’ApyEvco» ipyov. 

— ’EiriÔetÇtç, AutnorpaTOu êpyov. 

— Arj’gox parta, X*ips<rrpxro\j ip- 
yov, etc. 

(2) Xénoph. H ©lieu. 1,7, 4. "Ort pùv 
yàp oùîevô; iXXou xa&f ( nrovTO (ot ^rp*a- 
ttjoi) îmeroX^v intZ eixv'je (TUerame- 
nês) |iap?vpiov • xai ÊTceg^av ot «rrpx- 
rryoi è; ttjv povXV)v xai tç xôv ôr 4 |xov, 
aXXo ou&èv aixiwpLtvûi r t -jôv 
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fiable. A la joie causée par la victoire se mêlaient l'horreur 
et le remords s’attachant à ce fait, qu’on avait laissé périr 
sans les remarquer tant de braves gens qui avaient aidé à la 
remporter. Les amis et les parents des équipages de ces tri- 
rèmes perdues étaient naturellement les premiers à expri- 
mer cette émotion pleine d'indignation. Le récit de Xéno- 
phon, maigre et confus aussi bien que peu équitable, pré- 
sente cette émotion comme si c'était quelque chose dépourvu 
de v cause, factice, tiré de l’irascibilité constante de la multi- 
tude par les artifices de Theramenès, de Kallixenos et de 
quelques autres. Mais quoi qu'aient pu faire ces hommes in- 
dividuellement pour aggraver l’émotion publique, ou la 
tourner à des desseins coupables, assurément l’émotion elle- 
même était spontanée, inévitable et amplement justifiée. 
La pensée seule qu’on avait laissé se noyer misérablement 
sur les coques s’abîmant dans les flots tant de braves gens 
qui avaient participé à la victoire, sans que leurs généraux 
et leurs camarades à cété d’eux fissent aucun effort pour les 
sauver, — cette pensée , dis-je , suffisait pour éveiller tous 
les sentiments, publics aussi bien que privés, de la nature la 
plus passive, même chez des citoyens qui n’étaient point 
parents des morts, — à plus forte raison chez ceu\ qui 
l’étaient. S'attendre que les Athéniens seraient assez ab- 
sorbés dans la joie de la victoire, et dans la reconnaissance 
à l’égard des généraux qui avaient commandé, pour ne pas 
remarquer cet abandon de guerriers qui périssaient, et cet 
oubli d’un devoir sympathique, — c’est, à mon avis, com- 
plètement absurde; et si cette supposition était vraie, elle 
11e ferait que donner un vice de plus aux Athéniens, outre 
ceux qu’ils avaient réellement, et outre les nombreux autres 
vices qui leur ont été injustement imputés. 

Les généraux, dans leur lettre publique, expliquaient 
leur omission en disant que la violence de la tempête avait 
été trop grande pour leur permettre de faire aucun mouve- 
ment. D'abord, était-ce vrai comme fait? Ensuite, avaient- 
ils eu le temps d'accomplir ce devoir, ou au moins d’essayer 
de l’accomplir, avant que la tempête en vint à être si into- 
lérable? Ces deux points demandaient un examen. Les gé- 
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néraux, tout en étant honorés par un vote de remerciements 
pour la victoire, furent remplacés, et reçurent l’ordre de 
venir à Athènes; tous, excepté Konôn. qui, ayant été blo- 
qué dans Mitylènè, n'était pas compris dans l’affaire. Un 
nomma deux nouveaux collègues, Philoklôs et Adeimantos. 
qui devaient partir pour le rejoindre (1). Les généraux re- 
çurent probablement, l'avis de leur rappel à Samos, et ils 
revinrent en conséquence ; ils arrivèrent à Athènes vrai- 
semblablement vers la fin de septembre ou vers le commen- 
cement d’octobre. — la bataille des Arginusaa ayant été 
livrée en août-106 avant ,L-C. Toutefois, deux des généraux. 
Protomachos et Aristogenès refusèrent de revenir ; avertis 
du mécontentement du peuple, et n’ayant pas assez de con- 
fiance dans leur conduite pour l’affronter, ils préférèrent 
expier leur faute par un exil volontaire. Les six antres, Pe- 
riklës, Lysias, Diomedôn, Erasinidès, Aristokrat-ès et Thra- 
syllos (Archestratos, un des dix généraux primitifs, étant 
mort à Mitylènè) (2), vinrent sans leurs deux collègues, 
fâcheux augure pour le résultat. 

Aussitôt qu'ils furent arrivés, Archedèmos, orateur popu- 
laire en faveur à cette époque, et exerçant quelque magis- 
trature ou charge élevée que nous ne pouvons reconnaître 
distinctement (3), imposa à Erasinidès une amende, mon- 


(1) Xénoph. TIcllen. J, 7, 1 ; Dio- 

dorc, XIII, 101. — ’Eîii jxèv ttj vtxi& 
toù; 'iTÇ.aTr.'roù; éîtrjvovv, èrci àà tw 
îrs^iîoeîv toù; Ot rèp xf,; é/yE- 

X£7S>EVTr,X0Ta;, y TJ £««o; Ot£T£- 

0 r,<rav. 

J’ai fait remarquer auparavant que 
Diodore commet l’erreur de ne parier 
que de corps morts, nu lien des vxja- 
yoi vivants dont parle Xénophon. 

(2) Lysias, Orat. XXL ( Xîro).oy{a 
Atopoooxîot;) scct. VII. 

(3) Xénoph. Hcllen. I, 7, 2. Arclm- 
dèmos est dépoint comme hxsjtim 
cict{i£).ou|i£voc. Que signifient ces mots, 
c’est ce qu'aucun des commentateurs 
ne peut expliquer d’une manière satis- 


faisante. Le texte doit être corrompu. 
Une conjecture telle que celle de 
Dobree semble plausible; quelques 
mots, tels que xfj; Gtxdx r,; ou xt;; 5e- 
xatevtrece;, — avant trait à la percep- 
tion de la dlme dans l’Hellespont : ce 
qui fournirait un motif raisonnable h la 
conduite d’ArchedCmos contre F.rasi- 
nidès. 

I -a charge occupée par Archedémos, 
quelle qu’elle fbt ? doit avoir été suffi- 
samment élevée pour lui conférer le 
pouvoir d’imposer l'amende d’un mon- 
tant limité appelée iictfoM). 

.l’hésite ii identifier cet Archcdèmos 
avec, le personnage de co nom men- 
tionné dans les Memorabilia de Xéno- 


Digitized by Google 




CYRUS LE JEUNE. BATAILLE DES ARGINUSÆ 


271 


tant limité qui était dans la compétence de certains magis- 
trats sans la sanction du dikasterion, — et il l'accusa en 
outre devant le dikasterion, en partie pour mauvaise gestion 
en général dans son commandement , en partie sur le chef 
spécial d'avoir soustrait quelques fonds publics qui arri- 
vaient de l'Hellespont. Erasinidès fut reconnu coupable, et 
condamné à être emprisonné, soit jusqu’à ce qu'il eût tenu 
compte de l'argent, soit jusqu’à ce qu'une nouvelle enquête 
pût se faire au sujet des autres griefs allégués. 

Cette affaire d’Erasinidès fut jugée avant que les généraux 
fussent appelés devant le sénat pour répondre formellement 
sur la récente bataille et l’abandon subséquent des hommes 
qui se noyaient. Et il semblerait presque qu’Archedèmos 
voulut imputer à Erasinidès exclusivement, sans y com- 
prendre les autres généraux, le blâme de cet abandon ; dis- 
tinction qui, comme on le verra ci-après, n'était pas tout à 
fait dénuée de fondement. Toutefois , si un tel dessein avait 
été conçu, il ne réussit pas. Quand les généraux vinrent 
expliquer leur affaire devant le sénat; la décision de ce corps 
fut décidément défavorable à eux tous, bien que nous n’ayons 
aucun des détails du débat. Sur la proposition du sénateur 
Timokratês (1), on décida que les cinq autres généraux pré- 
sents seraient mis en prison, comme Erasinidès, et livrés 
ainsi à l’assemblée publique, pour que le cas fut examiné(2). 

En conséquence, l’assemblée publique fut tenue, et on 
amena les généraux devant elle. On nous dit ici quel fut 
celui qui parut comme leur principal accusateur, avec plu- 
sieurs autres ; bien que par malheur on nous laisse conjec- 
turer quels furent les points sur lesquels ils insistèrent. 


phon, II, 9. Il ne semble pas qu’il y ait 
du tout de ressemblance dans les points 
de Caractère signalés. 

L’orateur populaire A rehedOmos était 
en butte aux sarcasmes d’Enpolis clwL’À- 
ristophane pour avoir mal aux yeux et 
pour avoir obtenu le droit de cité sans 
y avoir réellement droit (Y. Aristoph. 
Kan. 419-588, avec les Scholies). Il est 


également accusé, dans une ligne d’un 
discours de I.ysias, d’avoir détourné 
les fonds publics (Lvsias, cont. Alkib. 
scct. 25, Orat. XIV). 

(1) Xénoph. Hellen. I, 7, 3. Tigo- 
x?«tovç o’ siirôvro;, ôti xott toô; 
âXXooç ZpV} oûOcvTot; èç ?ôv o9r 
(iov xapao oô^vat, i\ (JouXr; êor,a£. 

(2) Xénoph. Hellen. I, 7, 4. 


Digitized by Google 



272 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Theramenès fut l’homme qui les dénonça avec le plus de 
véhémence, comme coupables d’avoir laissé se noyer les 
équipages des trirèmes désemparées, et de n’avoir fait au- 
cun effort pour les sauver. Il en appela leur propre lettre 
adressée au peuple, par laquelle ils faisaient part officielle- 
ment de la victoire ; lettre dans laquelle ils ne mentionnaient 
pas avoir désigné quelqu’un pour se charger de ce devoir, 
ni avoir personne à blâmer pour ne l'avoir pas accompli. 
Ainsi l’oubli était complètement de leur faute : ils auraient 
pu remplir ce devoir, et méritaient d’être punis pour l'avoir 
si inhumainement négligé. 

Les généraux ne pouvaient avoir un ennemi plus formi- 
dable que Theramenès. Xous avons eu occasion de le suivre, 
pendant la révolution des Quatre Cents, comme un politique 
perspicace aussi bien que tortueux : depuis il avait eu un 
commandement militaire élevé, avait participé aux victoires 
d'Alkibiadès à Kyzikos et ailleurs; et il avait servi comme 
triérarque à la victoire des Arginusæ elle- même. Aussi son 
autorité fut-elle naturellement grande, et compta-t-elle 
pour beaucoup, quand il nia la justification que les généraux 
avaient avancée, fondée sur la rigueur de la teinpète. Sui- 
vant lui, ils auraient pu recueillir les hommes qui se noyaient, 
et auraient dû le faire ; soit qu'ils eussent pu le faire avant 
que la tempête se déclarât, — soit qu’il n’y eût jamais eu 
de tempête assez sérieuse pour les en empêcher : c'était sur 
leurs tètes que retombait la responsabilité de l'omission (1). 
Xénophon, dans son très-maigre récit, ne nous dit pas en 
termes exprès que Theramenès contredit les généraux quant 
à la teinpète. Mais qu’il les ait contredits sous ce rapport, 
positivement , c’est ce qu’impliquent distinctement les pa- 
roles que lui prête Xénophon. Il parait aussi que Thrasy- 


(1) Xénoph. Hiillcn.l, 7, 4. Metà Sè 
Tttvta. êxxÀyioia cyévero, sv i tôiv ^tpa- 
tyjyûv xaTr.yôpouv àX>,oi t£ xai 
Hepapévt); paXtata, Sixatou; 
cl v ai XI y wv Xoyov {moaxeïv, 
oiôti oùx àvei ). ovto toùç vatva- 


Y©ùç. "On piv y*P oOccvô; SXXoy 
xaOVjirrovTo, émaroX^v È 7 TfiSctxvwe 
tvpiov • xat l7t£|j.'^av oi crrf>*T»3Yoi 
Tirjv (iow.^jv xat è;tôv £f 4 jj.ov, â),).o ovî** 
alticôpfivoi r) tov y aptiva. 
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boulos, — autre triérarque aux Arginusæ, et homme non- 
seulement de conséquence égale , mais d'un caractère 
beaucoup plus estimable, — concourut avec Theramenès à 
cette même accusation des généraux (1), bien qu’il n'eût pas 
un rôle aussi saillant dans l'affaire. Lui aussi a donc du nier 
la réalité de la tempête, ou du moins contester qu’elle fût 
survenue assez vite après la bataille ou qu'ellé eût été assez 
terrible pour empêcher tout effort en vue de secourir les 
marins qui se noyaient. 

Le cas des généraux, tel qu'il étaitsoumis au public athé- 
nien, fut complètement changé quand des hommes tels que 
Theramenès et Thrasyboulos se présentèrent comme leurs 
accusateurs. Sans doute ce qu’ils dirent tous les deux avait 
été dit par d’autres auparavant,, dans le sénat et ailleurs; 
mais c’était actuellement avancé publiquement par des 
hommes d'influence, aussi bien que connaissant le fait par- 
faitement. Et nous pouvons ainsi conclure indirectement 
(ce que ne présente pas directement le récit de Xénophon, 
qui cache soigneusement ce qui est contre les généraux) 
que, bien que les généraux affirmassent la réalité de la tem- 
pête, il y avait d’autres personnes présentes qui la niaient, 
— appelant ainsi la controverse sur le fait qui formait leur 
unique justification. De plus, en suivant la réponse faite par 
les généraux dans l'assemblée publique à Theramenès et à 
Thrasyboulos, nous arrivons à un point nouveau dans le cas, 
point que Xénophon laisse échapper pour ainsi dire indirecte- 
ment et de cette façon confuse qui règne dans tout son récit 
de l’affaire. C’est cependant un nouveau point d’unë extrême 
importance. Les généraux répondirent que si quelqu’un mé- 
ritait le blâme pour n’avoir point recueilli les hommes qui 


(!) Que Thrasyboulos ait concouru 
avec ThoramenGs h accuser les géné- 
raux, c’est impliqué dans la réponse 
que firent les généraux, suivant Xéno- 
phon (1, 7, 6) — Kat où/, 6 7 1 ys xa " 

TïjYopoùaiv g a>v, £ça<jav v|/ev<t6- 

|uOa vâ'TxovTE; aù rovç atTtov; 

T. XI 


eïvai, àXXà tù piyeOo; tou /eiizôjvo; 
Etvai tô xoà.vaav tt?;v àvatpeçtv. 

Le pluriel xaT^yopovotv montre que 
Thrasyboulos aussi bien que Therame- 
nês sa mit en avant pour accuser les 
généraux, bien que ce dernier fftt plus 
en vue et plus violent. 

18 


t 


Digitized by Google 



274 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


se noyaient, c’étaient Theramenès et Thrasybonlos eux- 
mêmes; car c'était à. eux deux, avec, divers autres trié- 
r arques et avec quarante-huit triremes , que les généraux 
avaient expressément coniié l'accomplissement de ce devoir: 
c’étaient eux deux qui étaient responsables de l'omission, et 
non les généraux. Néanmoins ils des généraux) n'accusaient 
pas Theramenès et Thrasybonlos, — sachant .bien que la 
tempête avait rendu l'accomplissement du devoir absolument 
impossible, et que c’était par conséquent une justification 
complète pour l’un aussi bien que pour l’autre. Eux (les 
généraux) du moins ne pouvaient faire plus que d’ordonner 
à des hommes capables, tels que ces deux triérarqoés, d’ac- 
complir la tâche, et de leur assigner une escadre suffisante 
dans ce but. tandis qu’eux-mômes, avec le gros de la flotte, 
allaient attaquer Eteonikos et délivrer Mitylènè. Diomedûn, 
l’un d’eux, avait voulu après la bataille employer tous les 
vaisseaux de la flotte à sauver les hommes qui se noyaient, 
sans songer à autre chose jusqu’à ce que cela fût fait. Era- 
sinidês, au contraire, voulait que toute la flotte fit voile im- 
médiatement contre Mitylènè ; Thrasyllos disait qu'ils 
avaient assez de vaisseaux pour faire les deux à la fois. Con- 
séquemment on convint que chaque général mettrait à part 
trois vaisseaux de sa division, pour faire une escadre de qua- 
rante-huit vaisseaux sous Thrasyboulos et Theramenès. En 
avançant ces assertions, les généraux produisirent des pi- 
lotes et autres, hommes qui avaient été réellement engagés 
dans la bataille, comme témoins à l'appui en général. 

Ici donc, dans ce débat devant l'assemblée, étaient soule- 
vés publiquement deux points nouveaux et importants. D'a- 
bord, Theramenès et Thrasyboulos dénoncèrent les généraux 
comme coupables de la mort de ces hommes négligés; en- 
suite, les généraux affirmèrent qu’ils avaient délégué le 
devoir à Theramenès et à Thrasyboulos eux-mêmes. Si cette 
dernière assertion était réellement vraie, comment se fit-il 
que les généraux u'en dirent rien dans leur dépêche officielle 
envoyée d’abord à Athènes? Euryptolemos, avocat des géné- 
raux (parlant dans une phase subséquente de l’affaire, bien 
que nous ne puissions guère douter que les mêmes argu- 
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ments n'aient été aussi employés dans cette même assem- 
blée), tout en blâmant les généraux pour cette omission, 
l’attribuait à une bonté déplacée de leur part et à une répu- 
gnance à exposer Theramenês et Thrasyboulos au déplaisir 
du peuple. La plupart des généraux (dit-il) étaient disposés 
à mentionner le fait dans leur dépêche officielle, mais ils 
furent dissuadés de le faire par Periklês et Diomedên; dis- 
suasion funeste (h son avis), que Theramenês et Thrasyboulos 
avaient payée d'ingratitude en se retournant et en les accu- 
sant tous (1). 

Cette remarquable assertion d'Euryptolemos , quant à 
l’intention des généraux qu’ils eurent en rédigeant la dé- 
pêche officielle, nous amène à un examen plus minutieux de 
ce qui se passa réellement entre eux d’un cdté, et Thera- 
menês et Thrasyboulos de l’autre; ce qu’il est difficile de 
reconnaître clairement, mais que Diodore représente d’une 
manière complètement différente de Xénophon. Diodore dit 
que les généraux furent empêchés en, partie par la tempête, 
en partie par la fatigue et la résistance et l’alarme de leurs 
propres marins, de faire aucune démarche pour recueillir 
(ce qu'il appelle) les corps morts pour les ensevelir, — qu’ils 
soupçonnèrent Theramenês et Thrasyboulos, qui se ren- 
dirent à Athènes avant eux, d’avoir l’intention de ies accu- 
ser devant le peuple, — et que pour cette raison ils en- 
voyèrent au peuple l'avis indirect qu'ils avaient donné à ces 
deux triérarques l'ordre spécial d’accomplir le devoir. Quand 
on lut ces lettres dans l'assemblée publique (dit Diodore), les 


(1) Xénopli. Iiellen. I, 7, 17. 

Euryptolemos dit : — Kvrrj'fopü tùv 
oûv avtwv, on 5-^staav roû; Çuv- 
àpyovra;, [■Jo’jloaévou; irfuirew ypap.- 
{xarai t9j t£ fioe/.r, xai ûuïv, ou éué tw 
£ av tw Orjpapivei xai 0pa<jyf5oû).o> tst- 
Tapixovra xai ?7CTa Tpir ( psmv àv«>£*7- 
8ai to’jc vavayoû;, ot oûx àveO.ovTO. 
Eïm vûv ttjv alnav xotvv|v îjroumv, 
éxcîvwv tëta àjjtapTavôvrwv * xai àvri 
xrj; tôt£ çtXxvÜpcoTCÎx;, vûv inc 1 èxeivcov 


te xai nvoiv iTfifioy>.£uô[i.£voi xiv- 

âwtûouoi àiro).£<rOat. 

Nous devons expliquer ici insio-av 
comme équivalant à Âvcim* rav ou tu- 
tinetaav, on mettant une virgule après 
^vâpyovTa;. C’est peu usité, mais ce 
n’est pas inadmissible. Persuader un 
homme do cltangerd'opinion ou de con- 
duite pourrait être exprimé par ors»- 
&e;v, bien que l'expression plus con- 
venable soit àvxmiOïtv : V. euturOr, 
Tliucyd. III, 32. 
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Athéniens furent excessivement indignés contre Therame- 
nès, qui cependant se défendit d’une manière efficace et 
complète, en rejetant le blâme sur les généraux. Il fut ainsi 
forcé, contre sa volonté et pour sa défense personnelle, de 
devenir l'accusateur des généraux, et d’amener avec lui ses 
nombreux amis et partisans à Athènes. Et c'est ainsi que les 
généraux, en essayant de ruiner Theramenès, avaient fini 
par attirer une condamnation sur eux-mèmes (1). 

Tel est le récit de Diodore, dans lequel il est impliqué que 
les généraux ne donnèrent jamais réellement aucun ordre 
spécial à Theramenès et à Thrasyboulos, mais affirmèrent 
faussement ensuite qu’ils l’avaient fait afin de discréditer 
l'aceusation portée par Theramenès contre eux-mêmes. Jus- 
qu'à un certain point, cela coïncide avec ce qui fut affirmé 
par Theramenès lui-inôme deux ans plus tard dans sa dé- 
fense devant les Trente, — à savoir qu’il ne fut pas le pre- 
mier à accuser les généraux, — qu’ils furent les premiers à 
l'accuser en assurant qu’ils lui avaient ordonné de se char- 
ger du devoir, et qu’il n'y avait pas pour lui de raison suffi- 
sante pour l’accomplir, — qu’ils furent les personnes qui 
déclarèrent distinctement possible l’accomplissement de ce 
devoir, tandis qu’il avait dit dès le commencement que la 
violence de la tempête était telle qu'elle interdisait même 
tout mouvement sur iner; bien plus, qu’elle empêchait de 
sauver les hommes qui se noyaient (2). 

En prenant ensemble les récits de Xénophon et de Dio- 
dore, pour les combiner avec l'accusation et la défense sub- 


til Diodore, XIII, 100, 101. 

(2) Xéuopli. Hellen. I, 3, 35. Si Tlic- 
mmenês dit réellement, dans les dis- 
cussions actuelles à Athènes sur la 
conduite des généraux, ce qu'il affirme 
ici lui-même avoir dit (à savoir que la 
violence de la tempête rendit impot- 
sii>Wï à tout le monde de prendre la 
mer), son accusation contre les géné- 
raux a dû être fondée sur l'allégation 
qu'ils auraient pu remplir le devoir à 


un moment antérieur, avant qu’ils re- 
vinssent de la bataille, — avant que I» 
tempête s'élevât, — avant qu’ils lui 
donnassent l’ordre. Mais je regard 
comme très-probahlc qu’il dénatura à 
l’époque postérieure ce qu’il avait dit 
il l'époque antérieure, et que pendant 
le3 discussions actuelles, il n'admit pa» 
que la tempête suffit comme fait et jus- 
tification. 
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séquentes de Theramenès à l’époque des Trente, — et en 
les mêlant de manière à rejeter aussi peu que possible de 
l’un ou de l’autre, — je regarde comme probable que l’ordre 
de recueillir les hommes exposés fut réellement donné par 
les généraux à Theramenès, à Thrasvboulos et à d’autres 
triérarques; mais que d’abord on laissa s’écouler un inter- 
valle fatal entre la fin de la bataille et le moment où l’on 
donna cet ordre, — ensuite que les quarante-huit trirèmes 
dont il avait été question pour ce service, et qui, comme on 
l’avait proposé, devaient se composer de détachements de 
trois vaisseaux pris dans la division de chaque général, ne 
furent probablement jamais réunies, — ou si elles le furent, 
elles montrèrent si peu de zèle pour la chose qu’elles se per- 
suadèrent très-facilement que la tempête était trop dange- 
reuse à braver et qu’il était alors trop tard. En effet, lorsque 
nous lisons Inversion de l’affaire même telle qu’elle est don- 
née par Euryptolemos, nous voyons clairement qu'aucun des 
généraux, excepté Diomedôn, ne fut empressé à accomplir 
la tâche. C’est un fait mémorable que, de tous les huit gé- 
néraux, pas un seul ne se chargea de la chose en personne, 
bien qu’elle eût pour but de sauver de la mort plus d’un mil- 
lier de camarades qui se noyaient (1). Dans une opération 
où chaque intervalle même de cinq minutes était précieux, 
ils se mettent à l’œuvre de la manière la plus dilatoire, en 
décidant que chaque général fournira trois vaisseaux et pas 
plus, pris dans sa division. Or, nous savons par ce que nous 
dit Xénophon, que vers la fin de la bataille , les vaisseaux 
des deux côtés étaient très-dispersés (2). Aussi cet ordre 
collectif ne dut-il pas être promptement exécuté; et jusqu’à 


(1) T.e nombre total des vaisseaux 
perdus avec tous leurs équipages fut 
de vingt-cinq, dont les équipages réu- 
nis (pour parler en nombres ronds), 
faisaient 5,000 hommes. Or, nous poti- 
rons bien calculer que chacun des vais- 
seaux désemparés devait avoir à son 
bord la moitié de son équipage, c’est-à- 


dire cent hommes, après l’action ; il 
n’pn avait pas dû être tué ou noyé plus 
dt^la moitié dans le combat. Mémo dix 
vaisseaux désemparés auraient ainsi 
contenu mille hommes vivants, blessés 
et non blessés. On verra donc que j’ai 
diminué le nombre de vies en danger. 

(2) Xénoph. Hcllen. I, (3, 33. 
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ce que les huit fractions fussent toutes réunies, avec les Sa- 
iniens et autres, de manière à rendre l'escadre complète, 
Theranienès ne dut-il pas se croire obligé de partir pour ac- 
complir sa visite de sauvetage. Sans doute ce service lui dé- 
plaisait, — comme à la plupart des généraux, ainsi que nous 
Je voyous, — tandis que les équipages aussi, qui venaient de 
débarquer après avoir remporté une victoire , songeaient 
surtout à se reposer, à se rafraîchir et à se féliciter mutuel- 
lement (1). Tous furent contents de trouver une excuse pour 
rester amarrés au lieu de sortir de nouveau pour affronter 
ce qui était sans doute un temps peu favorable. Eu partie 
par suite de ce défaut de zèle, ajouté au délai primitif, — en 
partie à cause du mauvais temps, — l’ordre resta sans exé- 
cution, et les marins à bord des vaisseaux désemparés furent 
abandonnés et périrent sans secours. 

Mais bientôt s’éleva la question délicate, et cependant 
inévitable : « Comment devons-nous rendre compte de l'omis- 
sion de ce devoir sacré dans notre dépêche officielle au 
peuple athénien ? » Ici les généraux furent d’avis différents, 
comme le dit expressément Euryptolemos : Periklès et Dio- 
medôn obtinrent, contre l'opinion de leurs collègues, que 
dans la dépêche officielle (qui était nécessairement telle 
qu’elle pût être approuvée par tous), il ne serait rien dit 
au sujet de la délégation donnée à Theranienès et à d’autres; 
toute l’omission étant rapportée aux terreurs causées par la 
tempête. Mais bien que ce fût là le sens du rapport officiel, 
il n’y eut rien qui empêchât les généraux d’écrire chez eux 
et de communiquer individuellement à leurs amis d'Athèues 


(1) Nous lisons dans Thucydide (VII, 
73) combien il fut impossible de déci- 
der les Syracusains à faire de mouve- 
ment militaire après leur dernière vic- 
toire navale dans le Grand Port,* au 
milieu de leur triomphe, de leurs féli- 
citations et de leur joie. 

Ils avaient visité les débris et recueilli 
tant les hommes vivants it bord des 
vaisseaux désemparés que les corps 


flottants. Il est remarquable que les 
Athéniens en cette occasion furent si 
complètement accablés par riraxnensitê 
de leur désastre, qu'ils ne songèrent 
meme jamais à demander la permission 
(toujours accordée par les vainqueurs 
quand elle était demandée) de recueil- 
lir leurs morts ni de visiter leurs débris 
(VIII, 72). 
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ce que chacun pouvait juger bon; et dans ces communica- 
tions non officielles, .venues d’eux aussi bien que d’autres qui 
s’éloignèrent de l’armement pour retourner à Athènes, — 
communications non moins efficaces que la dépêche offi- 
cielle pour déterminer le ton du sentiment public dans la 
ville, — ils ne déguisèrent pas leurs convictions que le 
blâme, pour n’avoir pas accompli le devoir, appartenait à 
Theramenès. Ayant ainsi un homme comme Theramenès sur 
lequel ils pouvaient rejeter le blâme, ils ne prirent pas la 
peine de maintenir l’histoire de la tempête intolérable, 
mais ils donnèrent à entendre qu'il n’y avait rien eu qui 
l’empèchàt d’accomplir le devoir s’il l’avait voulu. C’est ce 
qu’il les accuse d’avoir avancé contre lui, de manière à le 
présenter comme le coupable aux yeux du peuple athénien : 
c’est ce qui le rendit, par représaille et nécessité de se dé- 
fendre personnellement, violent et peu scrupuleux quand il 
les dénonça comme étant les personnes réellement dignes 
de blâme (1). Comme ils avaient tenu peu de compte de la 


(!) Xénopli.TTcllcn. II, 3, 33. Le jour 
dans lequel je place Ici la conduite rlo 
Theramenès coïncide non-seulement 
avec l)iodore, mais avec ce qu'en dit 
Kritias, l’ennenii violent de Thcrame- 
nês, sous le gouvernement des Trente, 
— précisément avant qu'il eu vînt à 
mettre Theramenès à mort. — Oùto; 
Zi ttrrtv, o;.t àve).s<rOoti ûttô 
twv toù; xaTxoûvra; 3 A0tj- 

vatüjv èv TT} itîpi Aêooqv vav{jta/ia, 
aùrè; où x àvcXogEvo; otiro; twv 
OTpXTr,vf7*v xaTr^yopoiv àïttxTStvcv aù- 
toù;, îva aùxôç ïie p i rn» 6 sitj 
{Xénopli. ul supra). 

Ici fl est admis que la première im- 
pression à Athènes fut (comme Diodore 
le dit expressément) que Therameuês 
reçut l'ordre de recueillir les hommes 
sur les débris, — qu’il l'nurait pu faire 
s’il avait pris la peine conveuable — et 
qu’il méritait le blâme pour ne pas 
l’avoir fait. Or, comment se forma cette 
impression? Naturellement par des 


communications reçues de Fermement 
lui-même. Et lorsque Theramenès dit 
dans sa réponse que le6 généraux eux- 
nicroes firent des communications dans 
le même sens, fl n’y a pas de raison 
pour ne pas le croire; malgré leur 
dépêche officielle commune, où ils ne 
faisaient pas mention de lui, — et 
malgré leur discours dans l’assemblée 
plus tard, où la lettre officielle anté- 
rieure les enchaînait, et les empêchait 
de l’accuser, en les forçant à adhérer a 
l’assertion présentée d’abord que l’ex- 
cuse de la tempête était tout à fait 
suffisante. 

Les faits princij»aux que nous trou- 
vons ici établis, même pur les enne- 
mis de Theramenès, sout : — 

1. Que Theramenès accusa les géné- 
raux parce qu’il se trouva lui-même en 
danger d’être puni pour la négligence. 

2. Que ses ennemis, qui l’accusèrent 
d’avoir manqué à un devoir, n’admirent 
pas la tempête comme excuse pour loi. 
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tempête alléguée, en jetant le blâme sur lui, — de même, 
lui de son côté y attacha peu d’im portail ee, et la traita d'ex- 
cuse insuffisante, dans ses dénonciations contre eux; pre- 
nant soin de faire bon usage de leur dépêche, qui le déchar- 
geait virtuellement, par son silence, de toute part dans 
l'affaire. 

C'est de cette manière que, selon moi, existèrent les rela- 
tions entre les généraux d’un côté et Theramenès de l’autre, 
si l’on a égard à tout ce qui est dit tant dans Xénophon que 
dans Diodore. Mais l’exposé comparatif de blâme et de 
récrimination entre ces deux parties n’est pas le trait le 
plus important du cas. La question réellement sérieuse est 
quant à l’intensité ou à l’arrivée instantanée de la tempête. 
Fut-elle eu réalité si instantanée, et si dangereuse, que le 
devoir de visiter les débris ne put être accompli, soit avant 
que les vaisseaux revinssent aux Arginusæ, soit après? Si 
nous prenons les circonstances du cas, etvjue nous les appli- 
quions aux habitudes et aux sentiments de la marine an- 
glaise, si nous supposons plus de mille marins, compagnons 
récents de victoire, répartis dans vingt coques endommagées 
et sans secours, attendant le moment où ces coques se rem- 
pliront et leur donneront ù tous la mer pour tombeau, — il 
aurait fallu une tempête véritablement terrible, pour forcer 
un amiral anglais même ù revenir s’amarrer, en laissant ces 
hommes exposés ainsi, — on pour le détourner, s’il était 
amarré, d’envoyer les premiers vaisseaux et les plus rap- 
prochés de lui afin de les sauver. Et en admettant que le 
danger fût tel qu’il hésitât à donner l’ordre, il se serait pro- 
bablement trouvé des officiers et des hommes prêts à s’en- 
gager volontairement, en affrontant les dangers les plus 
désespérés, dans une cause qui remuait si profondément 
toutes leurs meilleures sympathies. Or, malheureusement 
pour le caractère des généraux, des officiers et des marins 
athéniens, aux Arginusæ, — car le blâme appartient, quoique 
dans des proportions inégales, à eux tous, — il existe ici une 
forte preuve probable que la tempête, en cette occasion, ne 
fut pas telle qu’elle eût dû arrêter des marins grecs animés 
d'un sentiment sérieux et courageux du devoir. Nous 
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n’avons qu’à appeler l’attention sur la conduite et la fuite 
d'Eteonikos et de la (lotte péloponésienne de Mitylènê à 
Chios; en nous rappelant que Mitylènê était séparée du 
promontoire de Kanê sur le continent asiatique, et des îles 
Arginusæ, par un canal large seulement de cent vingt 
stades (1), — environ quatorze milles anglais (=22 kil. et 
demi). Eteonikos, informé de la défaite par l’aviso officiel 
péloponésien, pria cet aviso -de sortir du port et d’y rentrer 
ensuite avec la fausse nouvelle décevante que les Péloponé- 
siens avaient remporté une victoire complète ; puis il or- 
donna à ses marins, après qu’ils auraient dîné, de partir 
immédiatement, et aux patrons des navires marchands d’em- 
barquer silencieusement leurs cargaisons et de prendre éga- 
lement la mer. Toute la flotte, trirèmes et bâtiments de 
commerce ensemble, sortirent ainsi du port de Mitylènê et 
se dirigèrent tout droit vers Chios, où ils arrivèrent en 
sûreté; les bâtiments marchands portant toutes voiles, et 
ayant ce que Xénophon appelle « un bon vent (2). » Or, il 
n’est guère possible que tout cela eût pu se faire, si pen- 
dant ce temps une tempête intolérable eût sévi entre Mity- 
lènê et les Arginusæ. Si le temps était tel qu’il permit à 
Eteonikos et à toute sa flotte de passer en sûreté de Mitylènê 
à Chios, — il n’était pas tel qu’il présentât un obstacle légi- 


(1) Strabon, XIII, p. 617, 

(2) Xénoph. Hellen. I, 6, 37. ’Eteo- 

nixo; Sè, ÊTcstôyj fr.stvoi (l’aviso avec la 
nouvelle de la prétendue victoire), xarÉ- 
t:).eov, «toc Ta tuafrélia, xai tôt; <rrpa- 
xicVrat; rapr,YyEi).e SsmvoTroiEtotoi xai 
toïç ê(i7tôpoi;, tà xprjpaTa Iv- 

Oeuivov; £; rà Tc/.oîa «X 7 t 07 r).îïv è; Xtov, 
r,v Sè tô TtvcOpa ou p io v, xai Tà; 
Tpir,G£lîTY)V TayiCTTjV. Aùtôç OS to TtsSiv 
àîrîjYEv è; tyJv Mr.touvTjv, tô 'yrç.axûTi:- 
oov èjiTrp^aa?. Kôvcov Si xaf)E).xu'T«i; Tà; 
vau;, èxsi OÎ t t iro)e;xiot àrcoSso pixz- 
eav, xai 6 âvepo; sùStaiTspoç 

v, dwravTr;ara;Tûï; ’Aforjvaïot; fjor, àvrj- 
pivot; èx twv j^pytvouawv, espace Tà 
«Epi ’Etsovîxov. 


On voit par l’expression qu’emploie 
Xénophon, relativement à la conduite 
de Konôn, — qu’il sortit du port « aus- 
sitôt que le vent devint plus calme, • 
— qu’il soufflait un vent fort, bien que 
dans une direction favorable pour porter 
à Chios la Hotte d’Eteonikos. Konôn 
n’avait pas de motif particulier pour 
sortir immédiatement : il pouvait so 
permettre d’attendre que le vont devînt 
tout à fait calme. Le fait important est 
que le vent et le temps étaient parfaite- 
ment compatibles avec la fuite de la 
Hotte péloponésienne do MitylOnê à 
Chios, et que dans le fait ils lui étaient 
même favorables. 
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tiuie capable d’empêcher tout généreux marin athénien, et 
encore moins un officier responsable, de sauver ses cama- 
rades exposés sur les débris prés des Arginusæ. A plus forte 
raison, il n’était pas tel qu’il eût dû arrêter la tentative de 
les sauver, — quand même cette tentative n’eùt pas réussi. 
Et ici la gravité de la faute consiste à être resté inactif 
pendant, qu’on laissait se noyer ces braves gens sur les dé- 
bris. De plus, tout ce raisonnement suppose que la flotte 
était déjà revenue s'amarrer aux Arginusæ ; il ne discute que 
ce qu’il était praticable de faire après ce moment, et laisse 
sans la toucher la question non moins importante de savoir 
pourquoi on ne recueillit pas les hommes qui se noyaient 
avant que la flotte se retirât. 

J’ai jugé convenable d'examiner ces considérations, indis- 
pensables à la juste appréciation d’un événement aussi mé- 
morable, — afin que le lecteur pût comprendre les senti- 
ments île l’assemblée et du public d’Athènes, quand les 
généraux parurent devant eux, repoussant les accusations 
de Theramenès et récriminant à leur tour contre lui. L’as- 
semblée avait à examiner ce grave et déplorable fait, qu’on 
avait laissé plusieurs centaines de braves marins se noyer 
sur les débris, sans faire le moindre effort pour les sauver. 
Pour expliquer ce fait, non-seulement on ne lui présentait 
pas de justification, à la fois incontestée et satisfaisante, — 
ni même un exposé des faits, simple, logique et non contre- 
dit. il y avait des différences entre les généraux eux-mêmes, 
si l’on compare leurs assertions officielles avec les non 
officielles, aussi bien qu'avec leurs assertions actuelles, — 
et des contradictions entre eux et Theramenès, chacune 
des deux parties ayant nié que la tempête suffit comme 
excuse de la négligenco imputée à l’autre. Il était impossible 
que l’assemblée pût être satisfaite de manière à acquitter 
les généraux, le cas lui étant présenté ainsi; et elle ne 
.pouvait pas non plus bien savoir dans quelle proportion elle 
devait répartir le blâme entre eux et Theramenès. Les pa- 
rents des hommes qu’on avait laissés périr étaient sans 
doute dans un état de ressentiment violent contre l'un ou les 
autres, peut-être contre tous les deux. Dans ces circous- 
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tances, ce qui produisit le résultat que nous lisons dans 
Xénophon, ce n'a guère pu être la suffisance de leur dé- 
fense. — ce doit plutôt avoir été la générosité apparente de 
leur conduite à l’égard de Therarnenès, quand ils désa- 
vouèrent formellement toute accusation de négligence contre 
lui, bien qu’il eût avancé contre eux une accusation violente. 
La défense des généraux fut écoutée avec faveur et sembla 
de nature à prévaloir auprès de la majorité (1). Beaucoup 
d’individus présents s’offrirent comme caution pour les gé- 
néraux, afin que. ces derniers pussent sortir de prison ; mais 
le débat avait été 'tellement prolongé (nous voyons par là 
qu’il a dû y avoir beaucoup de discours), que la nuit arriva 
alors, de sorte qu'il fut impossible de rendre un vote, vu 
qu’on ne pouvait distinguer les mains levées. Il fut donc 
résolu que toute la décision serait ajournée jusqu'à une 
prochaine assemblée ; mais que dans l'intervalle le sénat se 
réunirait pour examiner quel était le mode convenable de 
traduire les généraux en justice et de les juger, — et qu'il 
soumettrait une proposition à cet effet. 

11 arriva qu’ immédiatement après cette première assem- 
blée, pendant l’intervalle qui précéda la réunion du sénat 
ou la séance de la seconde assemblée, survinrent les trois 
jours de la fête annuelle et solennelle appelée Apatouria; 
les premiers jours du mois d’octobre. C'était la fête carac- 
téristique de la race ionienne, qui avait été transmise à 
partir d’une époque antérieure à la constitution de Kleis- 


(1) Xénoph. Rellen. 5, 7, 1-7. Mrà 
ôè Tarira ol arpocnryot flpa/ia txatrroç 
à‘zi).<r(r i 3a‘:Qt où XpoùrtQïî cÿiai 
Xèyo; xarà tov vôptov... 

Tototùra Xé^ovrE; ivtetôov TÔvo^pov. 
L'imparfait Sit eiQov doit être signalé : 
ils étaient en train de persuader , ou 
ils semblaient en train de persuader le 
peuple ; non l'aoriste iicttoav, qui si- 
gnifierait qu’ils convainquirent le 
peuplo réellement. 

I>es premiers mots cités ici, de Xéno- 
phon, n’impliquent pas que lu liberté 


de parler devant l’assemblée publique 
fût entravée ou abrégée pour las géné- 
raux, umis seulement qu’on ne leur 
accorda pas üu jugement et une défense 
judiciaires. Dans une défense judi- 
ciaire, la personne accusée avait pour 
sa défense un temps mesuré 'par la 
clepsydre ou horloge d'eau) qui lui «tait 
assigné, et pendunt lequel personne ne 
pouvait l'interrompre ; temps sans doute 
beaucoup plus long que celui qu’un 
seul orateur pouvait occuper daus l'as- 
semblée publique. 
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thenès, et aux dix nouvelles tribus contenant chacune autant 
de dèmes, — et qui réunissait les citoyens dans leurs asso- 
ciations primitives de famille, de gens, de phratrie, etc., 
dont l’agrégat avait constitué primitivement les quatre 
tribus ioniennes, actuellement surannées. Aux Apatouria on 
accomplissait les cérémonies de famille; on enregistrait des 
mariages; on promulguait et on certifiait des actes d’adop- 
tion, on inscrivait pour la première fois les noms des jeunes 
gens sur le rôle de la gens ou de la phratrie ; ces associa- 
tions de famille célébraient en commun, en l’honneur de 
Zeus Phratrios, d’Athènè et d’autres divinités, des sacri- 
fices accompagnés de beaucoup de gaieté et de joie. Une 
solennité pareille, célébrée chaque année, provoquait natu- 
rellement, dans chacune de ces petites sociétés, des ques- 
tions, d’un affectueux intérêt. — « Quels étaient ceux qui 
étaient avec nous l’année dernière, mais qui ne sont pas 
actuellement ici? Les absents, où sont-ils? Les morts, où et 
comment moururent-ils? » Or, les équipages des vingt -cinq 
trirèmes athéniennes perdues à la bataille des Arginusæ 
(au moins tous ceux d’entre eux qui étaient citoyens), avaient 
été membres de quelqu’une de ces associations de famille, 
et manquaient en cette occasion. La réponse k la question 
posée plus haut, dans leur cas, était à la fois triste et révol- 
tante. — «« Ils combattirent comme des braves et eurent 
pleine part à la victoire ; leur trirème fut brisée, désem- 
parée, et réduite à un débris, dans la bataille ; on les a laissés 
sur ce débris pour périr, tandis que leurs généraux et leurs 
camarades victorieux n’ont pas fait le plus petit effort pour 
les sauver. « Entendre cette réponse au sujet de pères, de 
frères et d’amis, — et l’entendre au milieu d’un cercle de 
famille plein de sympathie, — c'était bien fait pour réveiller 
une angoisse de honte, de douleur et de colère combinées ; 
sentiment intolérable, qui réclamait comme satisfaction, et 
semblait même imposer comme devoir, le châtiment de 
ceux qui avaient laissé périr ces braves compagnons. Plus 
d’une de ces associations de gens, malgré le caractère habi- 
tuellement gai et joyeux des Apatouria, furent si absorbées 
par ce sentiment, que leurs membres se couvrirent de vête- 
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ments noirs et se rasèrent la tète en signe de deuil, décidés 
à se présenter en cet état à la prochaine assemblée, et à 
apaiser les mânes de leurs parents abandonnés en faisant 
tout leur possible pour obtenir le châtiment des généraux (1). 

Xénophon, dans son récit, représente cette explosion de 
sentiment aux Apatouria comme fausse et factice, et les 
hommes en deuil comme une troupe d'imposteurs payés, 
disposée par les artifices de Theramenès (2) pour perdre les 


(1) Lysias met dans un de scs discours 
une expression semblable à propos des 
sentiments qu’on éprouva à Athènes à 
l'égard de ces généraux : — - ‘lIvougEvot 
Zpfjvx t Tfj tùW xeOvccÔTcav àfîTf, rap’ 
èxetvMv oîxr,v Xa6e?v. — Lysias, cont. 
Eratosth. s. 37. 

(2) Xénoph. ITellon. I, 7, 8. Ot o&v 
pi TÔv ©cpoquvqv Ttaoe<7X£vaoav àv- 

Opb)îrou; péXava Igatta f^oviaç, 
xal.èv xpâ» xexapgsvou; tcoXXoù; 
sv tauTip trj éoptf|, Vva Tcpô; r^v 
sxxXr.utav r,xouv, <i>; àrj Çuy^eveîç 
ôvts; tü»v àicoXtaXÔTwv. 

J’adopte ici en substance l’exposé de 
Diodore, qui fait une description plus 
juste et plus naturelle du fait; il le 
représente comme une action spontanée 
d’un sentiment de deuil et de ven- 
geance due aux parents des morts 
(XIII, 101). 

D’autres historiens de la Grèce, sans 
excepter le docteur Tbirlwall (Hist. of 
Greece, ch. 30, vol. IV, p. 117-125), 
suivent Xénophon sur cc point. Ils 
traitent le sentiment intense contre les 
généraux à Athènes do ■ préjugés po- 
pulaires, » — * d’excitation produite par 
les artifices de Theramenès (D r Tliirl- 
wall, p. 117-124). Theramenès {dit-il), 
soudoya un grand nombre de personnes 
pour assister à la fête, vêtues de noir, 
et la tête rasée, comme si elles pleu- 
raient des parents qu’elles avaient per- 
dues dans la bataille navale. ■ 
Cependant le docteur Thirlvrall parle 
du récit de Xénophou dans les termes 


les plus défavorables; et certainement 
non pas en termes plus forts qu’il ne le 
mérite (V. p. 116, la note). — « U 
semble que Xénophon avait à dessein 
enveloppe toute t'affaire d'obscurité. » Cf. 
également p. 123, oii sa critique est 
aussi sévère. 

J’ai peu do scrupule à m’éloigner du 
récit de Xénophon (dont j’ai une aussi 
mauvaise opinion que le I> Thirlvrall), 
et je vais (sans contredire aucune de 
ses allégations principales) jusqu’à sup- 
pléer une omission que je considère 
comrao capitale et prépondérante. J’ac- 
cepte son récit de ce qui se passa réel- 
lement à la fête dos Apatouria; niais 
je nie son assertion au sujet des ma- 
nœuvres de Theramenès comme en 
étant la cause première. 

La plus grande partie de l’obscurité 
qui entoure ces actes à Athènes résulte 
du fait, qu’on n’a pas signalé l’émotion 
intense et spontanée que l'abandon des 
hommes sur les débris était naturelle- 
ment fait pour produire sur l’esprit 
public. Il serait, à mon avis, inexpli- 
cable, qu’un tel effet n’eût pas été pro- 
duit, tout à fait à part des instigations 
de Theramenès. Dès que nous recon- 
naissons ce fait capital, la série des 
actes devient comparativement claire 
et explicable. 

Le l) r Tbirlwall, aussi bien que Sie- 
vers (Commentât, de Xenoph. Helleu. 
p. 25-30), suppose que Theramenès agit 
de concert avec le parti oligarchique, 
en profitant de cet incident pour amc- 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 


28 G 

généraux. Mais le cas était tel qu'aucun artifice n’ était né- 
cessaire. Les stimulants universels et agissant par eux- 
mêmes d’une intense sympathie humaine sont ici marqués 
d'une manière si saillante, qu’il n’est pas simplement su- 
perflu de chercher par derrière l'or et les machinations d’un 
instigateur politique, mais même que cela égare. Thera- 
menès a pu faire tout son possible pour tourner le méconten- 
tement public contre les généraux, et pour l'empêcher de 
se tourner contre lui-même; il est certain également qu'il 
fit beaucoup pour annihiler leur défense. Il peut aussi avoir 
eu quelque influence en dirigeant le sentiment contre eux, 
mais il n'a pu en avoir que peu ou point pour le créer. Bien 
plus, ce n’est pas trop dire qu’aucune action factice de cette 
sorte n’aurait jamais pu déterminer le public athénien à 
souiller une fête telle que les Apatouria par tous les insignes 
de deuil. S'il le fit, ce n’a pu être qu’à la suite de quelque 
émotion intérieure à la fois spontanée et violente, comme 
celle que le dernier événement était bien fait pour produire. 

De plus, peut-il y avoir quelque chose de plus improbable 
que l'allégation qu’un grand nombre d'hommes furent sou- 
doyés pour représenter les pères et les frères de citoyens 
athéniens morts, tous bien connus de leurs pareuts qui sur- 
vivaient réellement? Quoi de plus improbable que l'histoire 
qu’une troupe d’hommes consentit à être sondoyée, non-seu- 
lement pour mettre pendant le jour des vêtements noirs qui 
pouvaient être ôtés le soir, — mais encore pour se raser la 
tète, en impriment ainsi sur eux-mêmes une preuve ineffa- 
çable de la fraude, jusqu’à ce que leurs cheveux eussent 
repoussé? qu'un homme astucieux, comme Theramenès, 
distribuât des présents à une foule de personnes, présentant 
toutes des têtes nues qui attestaient sa culpabilité, quand il 
y avait des parents réels survivant pour prouver I’impos- 


lier la mine «les généraux qui leur 
étaient odieux, — et dont plusieurs 
étaient liés avec Alkibiadês. .l’avoue 
que je ne vois rien à l'appui de cette 


idée; mais, en tout cas, la cause indi- 
quée ici n'est que secondaire, — ** 
non lo fait principal et dominant du 
moment. 
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ture? qu’après avoir agi ainsi, il n'ait jamais été traduit en 
justice ni accusé pour cela dans la suite, — ni pendant la 
réaction prodigieuse de sentiment qui s'opéra après la con- 
damnation des généraux, réaction que Xénoplion lui-mème 
atteste si fortement; et qui retomba si lourdement sur Kal- 
lixenos et autres, — ni par son ennemi mortel Kritias sous le 
gouvernement des Trente ? Non-seulement Theramenès n'est 
jamais mentionné comme ayant été accusé dans la suite, 
mais autant qu’il parait, il conserva son influence et sa posi- 
tion politiques, avec peu de diminution, si même elles fai- 
blirent, C’est une raison puissante parmi beaucoup d’autres, 
pour ne pas croire aux présents et aux machinations univer- 
selles dont, selon Xénoplion, il fit usage, afin d'obtenir la 
condamnation des généraux. Son discours dans la première 
assemblée publique, et ses nombreux partisans votant dans 
la seconde, contribuèrent beaucoup sans doute à ce résultat, 
et d'après son propre désir. Mais attribuer à ses présents et 
à ses intrigues l'émotion violente et dominante des Athé- 
niens, c’est, à mon avis, une supposition à la fois peu natu- 
relle et absurde tant au sujet d'eux qu'à sou égard. 

Quand le sénat se rassembla, après les Apatonria, pour 
s'acquitter du devoir qui lui avait été confié par la dernière 
assemblée publique, à savoir, de déterminer de quelle ma- 
nière les généraux seraient jugés, et de soumettre son opi- 
nion à l'examen de la prochaine assemblée, — le sénateur 
Kallixenos (à l’instigation de Theramenès, s’il faut en croire 
Xénophon) proposa, et la majorité du sénat adopta, la réso- 
lution suivante : « Le peuple athénien, ayant déjà entendu 
dans la dernière assemblée et l'accusation et la défense des 
généraux, votera tout de suite sur la question par tribus. 
Deux urnes seront placées pour chaque tribu, et le héraut 
de chacune d’elles dira : Tous les citoyens qui jugent les gé- 
néraux coupables pour n’avoir pas sauvé les guerriers qui 
avaient vaincu dans la bataille, jetteront leurs cailloux dans 
la première urne; ceux* qui pensent autrement, dans la 
seconde. Si les généraux sont déclarés coupables (par le ré- 
sultat du vote), ils seront remis aux Onze, et punis de mort; 
leurs biens seront confisqués, le dixième en étant mis à part 
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pour la déesse Athènè (1). » Le cas de tous les huit généraux 
était compris dans un seul vote (2). 

L’explosion sans exemple de sentiment de deuil et de ven- 
geance à la fête des Apatouria, s'étendant par contagion 
des parents des morts à beaucoup d’autres citoyens, — et la 
probabilité créée ainsi que la prochaine assemblée sanction- 
nerait les mesures les plus violentes contre les généraux,— 
enhardirent probablement Kallixenos à proposer cette dé- 
plorable résolution, et décidèrent le sénat à l’adopter. Aussi- 
tôt que l’assemblée se fut réunie, elle fut lue et proposée 
par Kallixenos lui-môme, comme venant du sénat qui s'était 
acquitté de la commission que lui avait imposée le peuple. 

Elle fut entendue par une partie considérable de l'assem- 
blée avec une indignation bien méritée. Son énormité con- 
sistait à violer les maximes constitutionnelles et les pratiques 
judiciaires établies de la démocratie athénienne. Elle privait 
les généraux accusés de tout jugement équitable, alléguant, 
avec une bien faible apparence de vérité qui n’était guère plus 
qu’un mensonge positif, que leur défense aussi bien que leur 
accusation avait été entendue dans l'assemblée précédente. 
Or, il n’y a pas eu de peuple, ancien ou moderne, aux yeux 
duquel les formalités d’un procès judiciaire fussent habituel- 
lement plus sacrées et plus indispensables qu’à ceux des 
Athéniens, — formalités comprenant une ample notification 
faite à l'avance à la personne accusée, avec un espace de 
temps mesuré et suffisant pour qu'elle se défendit devant les 
dikastes; tandis que ces dikastes étaient des hommes qui 
avaient par avance prêté serment comme corps, et qui ce- 
pendant étaient choisis au sort pour chaque occasion comme 
individus. Toutes ces garanties furent enlevées aux géné- 
raux, qui furent soumis, pour leur vie, leur honneur et leur 
fortune, à un simple vote d’une assemblée publique non 
assermentée, sans être entendus et sans se défendre. Ce ne 
fut pas tout. Il ne devait y avoir qu'un seul vote pour la 
comlam nation ou pour l'acquittement des huit généraux 


(!) Xénoph. HeUen. I, 7, 8, 9. (2) Xénopli. Ilellen. I, 7, 31. 
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collectivement. Or, il existait une règle dans la procédure 
judiciaire attique, appelée le psêphisma de Kannônos {adop- 
tée originairement, nous ignorons quand, sur la proposition 
d’un citoyen de ce nom, comme psêphisma ou décret pour 
quelque cas particulier, — mais généralisée depuis, trans- 
formée en pratique ordinaire et entourée d’un grand respect 
établi par prescription), cette règle, dis-je, interdisait pé- 
remptoirement toute sentence ou tout jugement collectif 
pareil, et ordonnait qu'un vote judiciaire séparé fût rendu 
dans tous les cas pour ou contre chacune des personnes 
accusées. Le psêphisma de Kannônos, en même temps que 
toutes les autres maximes respectées de Injustice criminelle 
athénienne, fut ici audacieusement foulé aux pieds (1). 


(I) Je ne puis partager l’opinion ex- 
primée par le docteur Thirlwall dans 
i’Appemlice III, vol. IV, p. 501 de son 
Histoire, — au sujet du psêphisma de 
Kannônos. L’idée que je présente dans 
le texte coïncide avec celle des com- 
mentateurs en général, dont s’éloigne 
le docteur Thirhvall. 

Le psêphisma de Kannônos était la 
seule loi à Athènes qui déclarât illégal 
de voter sur le cas do deux personnes 
accusées à la fois, frétait devenu un 
usage dans la procédure judiciaire â 
Athènes ; de sorte que deux prisonniers 
ou plus, qui étaient ostensiblement 
jugés en vertu de quelque autre loi, et 
non en vertu du psêphisma de Kannônos 
avec ses diverses dispositions, avaient 
cependant le bénéfice de sa disposition 
particulière dont nous parlons, — ù 
savoir la division du jugement. 

Dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, Euryptolemos est réduit à faire 
appel au psêphisma lui-même, auquel 
le sénat, par une proposition inouïe à 
Athènes, proposa do contrevenir. La 
proposition du sénat offensait la loi 
générale de plusieurs manières diffé- 
rentes. Elle privait les généraux d’nn 
jugement devant un dikasterion asser- 

T. XI 


menté ; elle les privait également de 
la liberté d’une défense complète pon- 
dant un temps mesuré ; mais, en outre, 
elle prescrivait qu’ils seraient tous con- 
damnés ou absous par un seul et même 
vote, et sous ce dernier rapport elle 
contrevenait au psêphisma do Kan- 
nônos. Euryptolemos, dans son discours, 
en s’efforyant de persuader une assem- 
blée exaspérée de rejeter la proposition 
du sénat et d’adripter le psêphisma de 
Kannônos comme hase du jugement, 
insiste très-prudemment sur les dispo- 
sitions sévères du psêphisma, et glisse 
avec art sur ce à quoi il vise principa- 
lement, la séparation des jugements, 
on offrant son parent Périmés pour 
être jugé le premier. Les mots oiyjx 
Exautov (sect. 37} me paraissent être 
expliqués naturellement avec tô Kav- 
vmvo’j ^r 4 çtfTii7, comme ils le sont pur 
In plupart des commentateurs, quoique 
le docteur Tbirlwall n’adopte pas cette 
explication. Il est certain que c’était le 
trait principal d'illégalité, parmi beau- 
coup d’autres, que présentât la propo 
sition du sénat, — je veux dire le ju- 
gement et lu condamnation de tous les 
généraux par un s'ul vote. Ce fut sur 
ce point que fut fait l’amendement 

19 


4 
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Aussitôt que la résolution fut lue dans l'assemblée pu- 
blique. Enryptolemos, ami intime des généraux, la dénonça 
comme illégale et inconstitutionnelle au dernier point, et il 
présenta un acte d'accusation contre Kallixenos, en vertu 
de la Graphe Paranomûn, pour avoir proposé une résolution 
d'une telle teneur. Plusieurs autres citoyens, appuyèrent 
l’acte d’accusation qui, suivant la pratique admise d’Athènes, 
arrêtait le progrès ultérieur de la mesure jusqu à ce que le 
jugement de sou auteur eut été achevé. Et il n’y eut jamais 


d’Euryptolemos, et que porta la résis- 
tance obstinée de Sokratês (Platon» Ap. 
20; Xénoph. Memor. I, 1, IB). 

En outre, le docteur Thirlwall, on 
déterminant- ce qu’il croit avoir été le 
sous réel du prôphisma de Kannênos, 
me parait «voir été égaré par le Scho- 
liasto dans son interprétation du pas- 
sage si discuté d'Aristophane, Ekkle- 
siaz. 10B9 : — 

Tovri ~q TCÇ>àY|i.» xxtx tô Kavvdjvoo 
l 'ra 

M’r^tapra, (iivsïv oeï |ic oiaXs)^!!- 
Ijievov, 

11 tas ovv Sixortre-v àpçoT^a; fo'tr,- 
|<roriat; 

Sur quoi le docteur Thirlwall fait 
observer — « que le jeune homme com- 
pare son état h celui d’un accusé, qui» 
en vertu du décret de Carmônns, était 
placé ii la barre tenue par une personne 
de chaque côté. C’est dans ce sens que 
le Scholinstc grec, bien que ses mots 
soient corrompus, comprenait claire- 
ment le passage. » 

Je ne puis m'empêcher de croire que 
le Seholiftste comprenait les mots com- 
plètement mal. I.e jeune homme dans 
Aristophane ne compare pas sa situa- 
tion arec celle de l'accusé, mais <irec celle 
du dibislerùm qui jugeait de* accusée. Le 
psêphistna de Kannênos ordonnait que 
chaque défendeur fût jngé séparément. 
En conséquence, s’il arrivait que deux 
défendeurs fussent présentés pour être 


jugés, et dussent être jugés sans un 
moment do retard, le dikasterion ne 
pouvait effectuer cet objet qu'en se di- 
visant en deux moitiés ou portions, ce 
qui était parfaitement praticable (soit 
que cela fût souvent pratiqué on non), 
vu que e’était un corps nombreux. En 
agissant ainsi (xptvsiv otaXe/.r.oftçvov), 
il pouvait juger les deux défetuleurs à la 
fois ; mais il ne le pouvait d’aucune 
autre manière. 

Or, le jeune homme d'Aristophane 
sc compare au dikasterion dans cet état, . 
comparaison qui est indiquée par le ca- 
lembour de ptveïv $ta).ckv;tspcvOY au lieu 
de xpavciv oia).£>r l p,{i.£vov. Il est assailli 
par deux chalands importuns et pres- 
sants, dont ni l’un ni l’autre ne veut 
attendre qne l’autre soit servi. En con- 
séquence, il dit: — * Je devrais évi- 
demment être partagé en deux parties, 
comme un dikasterion agissant en vertu 
du psêphisma de Kannênos, pour traiter 
cette affaire ; cependant comment senti» 
je capable de servir deux personnes à In 
fois ? • 

C’est co que je crois être l’explication 
convenable du passage d’Aristophane; 
et elle fournit une explication frap- 
pante de la vérijté de ce qui est géné- 
ralement admis comme le sens du ps£- 
phisma de Kannônos. I.e Sehcliaste me 
semble s’être alambiqué l’esprit, et 
avoir égaré tout le mon do avec lui. 
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de proposition faite à Athènes, à laquelle la Graphe Parano- 
môu s’appliquât plus étroitement et plus justement. 

Mais les nombreux partisans de Kallixenos, — surtout les 
hommes qui se tenaient à côté de lui en habits de deuil, 
avec la tète rasée, agités par de tristes souvenirs et animés 
par la soif de la vengeance, — n'étaient pas disposés à res- 
pecter cet obstacle constitutionnel qui s’opposait à la dis- 
cussion de ce qui avait déjà été adopté par le sénat. Ils 
crièrent hautement « qu’il était intolérable dé voir un petit 
groupe de citoyens empêcher ainsi le peuple assemblé de 
faire ce qu'il voulait; » et l’un d’eux, Lykiskos, alla môme 
jusqu’à dire avec menace que ceux qui présentaient l'accu- 
sation contre Kallixenos seraient jugés par le môme vote 
que les généraux, s'ils ne voulaient pas laisser l’assemblée 
se mettre à examiner la motion que l’on venait de lire et 
prendre une décision (1). L’émotion du grand nombre de 
citoyens ainsi réunis, augmentée encore par cette menace 
de Lykiskos, fut portée au plus haut point par divers autres 
orateurs, en particulier par l’un d’eux qui s'avança et dit : 
•< Athéniens, j’ai été moi-même un naufragé dans la bataille, 
je ne me suis sauvé qu’au moyen d’un tonneau à farine vide; 
mais quant à mes camarades qui périssaient sur les débris 
auprès de moi, ils me suppliaient, si je parvenais à m’échap- 
per, de faire connaître au peuple athénien que leurs géné- 
raux avaient abandonné à la mort des guerriers qui avaient 
bravement vaincu au profit do leur pays. « Même dans l’état 
de l’esprit public le plus tranquille, cette communication des 
dernières paroles de ces hommes près d’être noyés faite 
par un témoin auriculaire, aurait été entendue avec émo- 


(1) Xénophon, Hellen. I, 7. Tov 31 
KaX/î^îvov itpoaexaXixavTO irapàvojxa 
çà'jxoMTt; ÇvyyrypaçÉvat , EC»f.u7tTÔ)s- 
|i6; tc xaï d),)oi xivc; * xoû 3s Srjjiov 
ivtoi xayxa tînjvouv • xo 3 s rc).r,0o; ioô a, 
Setvèv sivai, si gr 4 xt; liai t 
xàv 3j}(iov irpâTTftiVt 3 àv pov- 
Xr.xat. Kai éïîi tourot; tlitovxo; Av- 
xiffxov, xat xoûxov; tt; avxrj 


xpCvcffftat, xat tovç tfTpaTYiyo'j;, 

iàv àça><7i ttjv £xx/r 4 <jtav, 

é7Tê9opij6r < 'TS ica).tv 6 3r 4 po;, xat f 4 vay- 
xâaOr.aav à^iévat xi; xXr 4 <T£t;. 

Toute cette violence a pour but de 
faire discuter et décider la proposition 
par l'assemblée, malgré les obstacles 
constitutionnels. 
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tion, mais dans l’excitation actuelle si propre à prédisposer 
les auditeurs, elle pénétra jusqu’au plus profond de leurs 
cœurs, et marqua les généraux comme des hommes con- 
damnés ( 1 ). Sans doute il y eut d’autres affirmations sem- 
blables, qu'on ne nous mentionne pas expressément, qui 
mettaient sous les yeux le môme fait d'autres manières, et 
contribuaient toutes à aggraver la violence des manifestations 
publiques; et ces manifestations finirent par devenir telles, 
qu’Euryptolemos fut forcé de retirer son acte d'accusation 
contre Kallixenos. 

Cependant alors, il s’éleva une résistance sous une nou- 
velle forme, qui empêcha encore que la proposition 11e fût 


(1) Xétioph. Hellen. I, 7, 11. II«pf]>.0s 
oé ti; èç xr,v êxxXrjaiav çà*jxwv, sut 
Te’jyo’v; à).p{x<ov ouOfJvst * èmaxé).) îiv 
aùxtô toù; à7CO>.).u|iivoy;, èàv oroOr,, 
àttayyeO.at xtô Stt ol trxpa xr.^ol 

oûx àv£() ovxo xovç àpbxxov; Owàp xf,; 
rrotxptoo; ysvopsvov;. 

J’ose dire qu'il n’y a rien, dans tout 
le cercle de l’éloquence ancienne, qui 
renferme plus de véritable pathétique 
et qui produise une impression plus 
profonde, que ce simple incident et ce 
simple discours, bien qu’ils soient pré- 
sentés de la manière la plus nue, par 
un avocat hostile et méprisant. 

Cependant tout l’effet en est perdu, 
parce qu’il est d'usage de repousser tout 
ce qui tend à inculper les généraux, et 
il justifier la vive émotion du public 
athénien, comme si ce n’était qu’un 
coup de théâtre mensonger. Le docteur 
Thirlwall va même plus loin que Xéno- 
phon quand il dit (p. 119, vol. IV) : — 
« Un homme fut mis en firent, qui 
prétendit qu’il avait été sauvé en se 
cramponnant h un baril à farine, et 
que ses camarades, * etc. De même 
AI. Mitford : — « On produisit un 
homme, » etc f'p. 317). 

Or, trapr/zOe ne veut pas dire « il 
fat mis rn avant ; • c’est un mot ordi- 
naire employé pour signifier quelqu’un 


qui #’«r<incff pour parler dans l'assem- 
blée .publique (V. Thucydide, III, 44), et 
le participe TrapsXOwv dans beaucoup 
d’endroits. 

Ensuite, çàffxcov, si quelquefois il 
veut dire prétendant , signifie aussi 
quelquefois simplement affirmant. Xé- 
nophon no garantit pas le fait affirnu-, 
mais il ne déclare pas non plus qnil 
soit faux. 11 se sert do çâuxwv dsns 
divers cas où il est d’accord lui-rocnw 
avec le fait affirmé (Y. Hellen. I, 7, 12; 
Momomb. I, 2, 29; Cyropæd. VIII. 3, 
41 ; Platon, Ap. Soc. c. 6, p, 21). 

Le peuple d’Athènes entendit eternt 
pleinement cette déposition ; et je ne 
vois pas de raison pour laquelle un his- 
torien de la (Jrèce n’y ajouterait ps* 
fci. Il n’y a rien dans l’assertion decet 
homme qui soit du tout improbable; 
bien plus, il est évident qu’il a dû » 
passer plus d’un incident semblable. *-> 
nous prenons la plds petite peine pour 
développer dans notre imagination les 
détails qui sc rattachaient fi cette crise 
péniblement intéressante a Athènes, 
nous verrons que de nombreux récits 
présentant le même caractèro touchant 
ont dû être en circulation — récits 
parmi lesquels sans doute beaucoup 
étaient faux, mais beaucoup aussi par- 
faitement vrais. 
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prise en considération par l'assemblée. Quelques-uns des 
prytanes — ou sénateurs de la tribu présidente, qui dans 
cette occasion était la tribu Antiochis, — présidents légaux 
de l’assemblée, refusèrent d’accueillir la question ou de la 
mettre aux voix; car cette question, étant illégale et incon- 
stitutionnelle, non-seulement leur inspirait de l'aversion, 
mais encore les exposait personnellement à des peines. Ival- 
lixenos employa contre eux les mêmes menaces que Lykis- 
kos avait prononcées contre Euryptolemos : il menaça, au 
milieu des cris d’encouragement d'une foule de personnes 
dans l’assemblée, de les comprendre dans la même accusa- 
tion avec les généraux. Les prytanes furent si intimidés 
par les manifestations furieuses de l’assemblée, que tous, à 
l’exception d'un seul, renoncèrent à leur opposition, et con- 
sentirent à mettre aux voix la question. Le seul prytane 
obstiné, dont le refus ne put être vaincu par aucune me- 
nace, était un homme dont nous lisons le nom avec un inté- 
rêt particulier, et chez lequel l'attachement inébranlable à 
la loi et au devoir n'était qu'un titre au respect parmi beau- 
coup d’autres. C’était le philosophe Sokratès, qui, dans cette 
occasion critique, une seule fois dans une vie de soixante-dix 
ans, remplissait une charge politique, parmi les cinquante 
sénateurs pris par la voie du sort dans la tribu Antiochis. 
On ne put amener Sokratès à retirer sa protestation, de 
sorte que la question finit par être présentée par les autres 
prytanes sans son concours (1). Il ne faudrait pas perdre de 
vue que sa résistance n'impliquait aucune opinion quant à la 
culpabilité ou à l’innocence des généraux, mais s'appliquait 
simplement à la proposition illégale et inconstitutionnelle 
soumise à ce moment pour décider leur sort; proposition 


(1) Xénoplton, Bellon., T, 7,14,15; 
Platon, Ap. Socr. o. 20; Xénophon, 
Memor. I, 1, 18; IV, 4, 2. 

Dans le passage des Memorabilia, 
Xénophon dit que Sokratès est Epista- 
t ds, ou Prytanis président pour ce 
jour-là. Dans les Hellenica, il le compte 


seulement comme un des- Prytanes. 
On ne peut guère regarder comme cer- 
tain qu’il fût Epistatès. — d’autant plus 
que ce meme passage des Memorabiliu 
est inexact en un autre point ; il nomme 
nruf généraux comme ayant été con- 
damnés, au lieu de huit. 
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à laquelle il a dû déjà s’opposer une fois auparavant, dans 
sa qualité de membre du sénat. 

Les obstacles constitutionnels avant été ainsi violemment 
renversés, la question fut régulièrement posée à l'assemblée 
par les prytanes. Aussitôt les cris furieux cessèrent, et 
ceux qui les poussaient reprirent leur rôle de citoyens athé- 
niens, — auditeurs patients de discours et d’opinions direc- 
tement opposés aux leurs. Rien ne mérite plus d'être signalé 
que ce changement de conduite. Les champions dés hommes 
noyés sur les coques des navires avaient résolu d’employer 
toute la force qui serait nécessaire pour écarter ces objec- 
tions constitutionnelles préliminaires, incontestables en 
elles-mêmes, qui empêchaient la discussion. Mais aussitôt 
qu’elle fut une fois commencée, ils eurent soin de ne pas 
donner à la résolution l'apparence d'être enlevée de force. 
Enryptolemos, l'ami personnel des généraux, fut autorisé 
non-seulement à proposer un amendement qui rejetait la 
proposition de Kallixenos, mais encore à le développer 
dans un long discours, que Xénophon nous met sous les 
yeux (1). 

Son discours est plein d’art et de jugement, eu égard au 
cas qu’il a à défendre et aux dispositions de l'assemblée. 
Commençant par une critique adoucie adressée à ses amis 
les généraux Periklès et Diomedôn , pour avoir déterminé 
leurs collègues à s'abstenir de mentionner, dans leur pre- 
mière lettre officielle, les ordres donnés Therameriès, — 
il les représenta comme étant en ce moment en danger de 
devenir victimes de la basse conspiration du dernier, et il 
s'adressa à la justice du peuple pour qu’il leur accordât un 
jugement équitable. Il supplia le peuple de prendre tout son 
temps pour éclairer sa conscience avant de prononcer une 
sentence si solennelle et si irrévocable, — de ne se fier qu'à 
son jugement, mais en même temps de prendre ses sûretés 


(1) Xénopli. JTcllcn. 1, 7, 16. Met* €à; K0^vîrr67eu.o; £>e.Uv -wrep tü>v çxp*- 
2è (c’est-ù-tlirc, apres le* cris rr.ÿûv réoe. etc. 

et les menaces rapportés plus riant) àva- 
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pour q ue ce jugement fût prononcé après une information 
complète et une audition impartiale, — et ainsi d’échapper 
à ces amers et inutiles remords qui autrement s'ensuivraient 
à coup sûr. Il proposa que les généraux fussent jugés chacun 
séparément, en vertu dupsêphisma de Kannônos, — avec 
une sommation régulière et un ample espace de temps ac- 
cordé pour la défense aussi bien que pour l’accusation ; mais 
que s’ils étaient reconnus coupables, ils subissent les châ- 
timents les plus graves et les plus déshonorants, — son 
propre parent Periklês le premier. C’était le seul moyen de 
frapper le coupable, de sauver l'innocent, et d’épargner à 
Athènes l'ingratitude et l'impiété de condamner à mort, 
sans jugement aussi bien que contrairement â la loi, des gé- 
néraux qui venaient de lui rendre un si important service. 
Et que pouvait craindre le peuple? Craignait-il que le pou- 
voir déjuger ne glissât de ses mains, — qu’il était si impa- 
tient de sauter par-dessus tous les délais prescrits par la 
loi (1)? Le pire des traîtres publics, Aristarchos, il l’avait in- 
formé un jour à l'avance, dans les formes voulues, du procès 
qu’on allait lui intenter, en lui accordant tous les moyens 
légaux pour se défendre; et présenterait-il actuellement un 
contraste si flagrant de mesures à l’égard d’officiers victo- 
rieux et fidèles? « Ne soyez pas (dit-il) hommes à agir ainsi, 
Athéniens. Les lois sont votre propre ouvrage; c'est â elles 
que vous devez surtout votre grandeur : restez-leur fidèles, 
et n’essayez de rien faire sans leur sanction (2). * 

Euryptolemos récapitula ensuite brièvement ce qui s'était 
passé après la bataille , avec la violence de la tempête qui 
avait empêché d'approcher des carcasses des vaisseaux, 
ajoutant que l'un des généraux, à ce moment accusé, avait 
été lui-mème à bord d’un vaisseau brisé, et n'avait échappé 


(1) Voilà l'accusation de • précipita- 
tion insouciante » (rpotrÉTEia} que Pau- 
s&nias porte contre les Athéniens par 
rapport à leur conduite à Têtard des 
six généraux (VI, 7, 2). 


(2) Xénophon. Hellen. 1, 7, 30. >1 t?j 
i/pEt; '■» ’AO^vaioi * à/).’ iautwv 
ôvto; tov; vopou;, Si* oO; jtà).t<TTa pi- 
YiffTo i êctte, çw.àrrovTes, aveu Toute»** 
rp-aTTfiiv ttc'.pàafa. 
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que grâce à un heureux hasard (1). S’encourageant par sa 
propre harangue, il termina en rappelant aux Athéniens 
l’éclat de la victoire, et en leur disant qu'ils devraient en 
bonne justice couronner le front des -vainqueurs, au lieu de 
suivre ces conseillers pervers qui demandaient avec instance 
leur exécution (2). 

Ce n'est pas une faible preuve de la force des habitudes 
établies de discussion publique, que les hommes en deuil avec 
la tète rasée , qui avaient quelques minutes auparavant été 
dans un état d’excitation furieuse, écoutassent si patiemment 
un discours qui produisait autant d'effet et était aussi con- 
traire à leurs plus forts sentiments que celui d’Eurvptolemos. 
Il se peut que d’autres aient parlé aussi , mais Xénophon 
ne les mentionne pas. Il est remarquable qu'il ne nomme pas 
Theramenès comme prenant une part à ce dernier débat. 

L’amendement capital proposé par Euryptolemos était que 
les généraux fussent jugés chacun séparément, suivant le 
psêphisma de Kannônos, impliquant que le jour du jugement 
serait notifié à chacun , et que tout le temps lui serait ac- 
cordé pour se défendre. Cette motion, aussi bien que celle 
du sénat proposée par Kallixenos, fut soumise au vote de 
1 assemblée, les mains étant levées séparément, d’abord pour 
1 une, ensuite pour l’autre. Les prytanes déclarèrent que 
1 amendement d’Euryptolemos était adopté. Mais un citoyen 
du nom de Meneklès attaqua leur décision comme fausse ou 
invalide, alléguant vraisemblablement quelque vice de forme 
011 quelque supercherie commise en posant la question , ou 
peut-être une indication erronée de la levée comparative 
' es mains. Nous devons nous rappeler que dans le cas actuel 
es prytanes étaient des partisans déclarés de l’amendement, 
entant qu'ils avaient tort de souffrir qu'une proposition 
a ussi illégale que celle de Kallixenos fût présentée , et que 
ce serait un grand malheur public qu’elle fût adoptée, ils 


£ j r eno pli. Hellto. I, T, 35. Toittiw t r/yûv èk ; . veto; etoftei;, etc. 

PTU *» tî «wOévre; «ko toù «0- (2) Le discours est contenu dans Xé- 

ov ’’ m t ; ; to»v OptTïpcev crrpa- nophou, Ilellcu. I, 7, 16-36. 
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ne durent guère avoir de scrupule à essayer de la faire man- 
quer, même par quelque manœuvre déloyale. Mais l'objection 
faite par Meneklès les força à poser de nouveau la question, 
et ils furent ensuite obligés de déclarer que la majorité était 
en faveur de la proposition de Kallixenos (1). 

On mit peu après cette proposition à effet en disposant les 
deux urnes pour chaque tribu , et en recueillant les votes 
des citoyens individuellement. Le vote de condamnation 
l'emporta, et les huit généraux furent reconnus tous cou- 
pables. Fut-ce une grande ou à une petite majorité? c'est 
ce que nous aurions été contents d'apprendre; mais on ne 


(l)Xéuopb. Iîellen. I, 7, 38. Tovtwv 

Sè Sia/£ipOTOV|JL£VMV, TÔ |lèv. TCptÜTOV 
Ixpivav tt,v E0py7tTo).é|jLOv * urco|i.oaa- 
jx£vou oè Mmx/iovç, xai sraXiv oia/ei- 
poTovia; YEvojiévr,;, êxpivav rr t z 
povXf,;. 

Je no puis croire que l’explication de 
co passage» donnée soit par Schoemann 
(De Comitiis Athen.part.II,p. 160 seq.) t 
soit par Meier et Schoemann (Der At ? 
tisclic Prozess. 1. III, p. 295; 1. IV, 
p. 696), soit satisfaisante. L’idée de 
Schoemann, que. par suite de lu résis- 
tance invincible de Sokratês, le vote 3ur 
cette question fut remis jusqu’au len- 
demain, me parait complètement in- 
compatible avec le récit de Xcnophon ; 
bien quelle soit appuyée par un passage 
du dialogue pseudo-platonique appelé 
Axioclios (c. 12), tout à fait vague et 
indigne de confiance. Il est évident 
pour moi que la question fut posée sans 
Sokratês, et pouvait l’être légalement 
par les autres Prytanes, malgré sa ré- 
sistance. Le mot 07Ta)|xooia doit sans 
doute avoir un sens un peu différent ici 
du sens technique qu’il avait devant le 
dikasterion ; et différent aussi, je pense, 
de l’autre sens que lui attribuent Meier 
et Schoemann, d’uti engagement formel à 
présenter à quelque moment futur une 
accusation ou ypaçf, Trapavojiwv. II me 
semble désigner ici une objection faite 


sur de» motifs formels à la décision des 
Prytanes ou Présidents , et appuyée par 
un serment . no if déféré , soif prononcé réel- 
lement. Ces derniers avaient à déclarer 
de quel côté la levée des mains dans 
l’assemblée était prépondérante ; mais 
il a dû exister assurément quelque pou- 
voir de révoquer en doute leur décision, 
s’ils faisaient une déclaration fausse, 
ou s’ils posaient la question d’une ma- 
nière déloyale, embarrassante ou obs- 
cure. L’assemblée athénienne n’adpiet- 
tait pas l’appel à une division, comme 
l'assemblée Spartiate ou comme lu 
Chambre des Communes en Angleterre, 
quoiqu'il y eût bien des cas dans les- 
quels les votes è Athènes fussent rendus 
au moyen de cailloux déposés dans une 
urne, et non par mnins levées. 

Or, il me semble que Meneklès exer- 
çait ici le privilège de révoquer en 
douto la décision des Prytancs, et de 
les forcer h faire voter de nouveau. Il 
peut avoir allégué qu’ils n’avaient pas 
fait comprendre clairement laquelle 
des deux propositions devait être mise 
aux voix la première, — qu’ils avaient 
mis d’abord aux voix la proposition de 
Kallixenos, sans en avertir convena- 
blement, — ou peut-être qu’ils avaient 
mal rapporté le nombre. Par ce qui 
suivit, nous voyons que son objection 
était bien fondée. 
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nous le (lit pas. La majorité fut composée eu grande partie de 
ceux qui agissaient sous l'empire d'un ressentiment véritable 
contre les généraux, mais en partie aussi d'amis et de par- 
tisans de Theramenôs (1), en nombre assez considérable. 
Les six généraux alors à Athènes, — Periklès (fils du grand 
homme d'État de ce nom et d'Aspasia), Diomedôn, Erasi- 
uidès, Thrasyllos, Lysias et Aristokratès, — furent ensuite 
remis aux Onze, et périrent, selon l'usage, en avalant la ci- 
guë; leurs biens furent confisqués, comme le prescrivait le 
décret du sénat. 

Relativement à la condamnation de ces hommes infortu- 
nés, prononcée sans aucun des préliminaires tutélaires re- 
connus eu faveur d'accusés, il ne peut y avoir qu'une opi- 
nion. Ce fut un acte d’injustice et d’illégalité violentes, qui 
déshonore profondément les hommes qui le votèrent et le 
caractère athénien en général. Dans l'un ou dans l'autre cas, 
que les généraux fussent coupables ou innocents, cette cen- 
sure est méritée ; car les précautions judiciaires sont aussi 
essentielles quand il s'agit de coupables que quand il s’agit 
d'innocents. Mais elle est méritée pour un motif plus grave 
encore, si nous considérons que les hommes contre lesquels 
fut commise une si grande injustice venaient de remporter 


(1) Diodore, XIII, 101. I’ar rapport à 
<‘cs deux éléments constitutifs de la 

majorité, je regarde l’assertion de 

l>iodore comme exacte. Mais il dit, 

d’une manière tout à fait erronée, que 

les généraux furent condamnés par le 

vote de rassemblée, et emmenés de la 
pour être exécutés. L’assemblée décréta 
seulement que le vote subséquent au 
moyeu des urnes s'effectuerait, et le 

résultat de ce vote était nécessaire meut 

incertain d’avance. En conséqaence, le 

discours que, suivant Diodore, Diotno- 
dôn prononça dans l’assemblée après 

que le vote eut été proclamé, ne peut 

être une histoire vraie : — « Athéniens, 
je <l*;sire que le vote que vous venez de 

rendre soit profitable k la République. 

Ayez soin d’accomplir les vœux faits à 


Zeus Soter, à Apollon, et aux ^ 
râbles 1 déesses, et auxquels nous devons 
notre victoire, puisque la fortune*»* 
a empêchés de les remplir nous-mêmes.» 
Il est impossible quo Diomedôn pu> 1 * * * * * * * * * * * i3 * 
avoir prononcé un discours de «tl* 
sorte, puisq a’alors il n’était pas con- 
damné -, et après le vote de condamna* 
tiou, il n’est guère possible qBBne 
assemblée ait été tenue, puisque 1» s*®* 
te ace prononçait péremptoirement que 
les généraux, s’ils étaient condamné 
seraient livrés aux Onze. Toutefois, il 
est si naturel que Diomedôn exprimât 
oc sentiment, qu’on peut bien imaginer 
qu’il a dit quelque chose de la sort? * 
l’archonte préaident on aux Onze, bien 
qu’il n’y eût ]>as d’occasion pour 
dire au peuple assemblé. 


I 


Digitized by Google 



CYRUS LE JEUNE. — BATAILLE DES AROINUS-E 200 

une glorieuse victoire. Elle ne fournit pas de motif de blâme 
contre la constitution démocratique d’Athènes, — ni contre 
les habitudes et les sentiments que cette constitution ten- 
dait à implanter dans le citoyen individuellement. L’une et 
les autres interdisaient fortement un tel acte ; et les Athé- 
niens n'auraient jamais pu se déshonorer si, dans une exci- 
tation féroce momentanée, ils ne s’étaient mis en insurrec- 
tion non moins contre les formes de leur propre démocratie 
que contre les entraves' les plus sacrées de leur moralité 
constitutionnelle habituelle. 

Si une preuve était nécessaire à l’appui de ce que j'avance, 
les faits qui se passèrent immédiatement la fourniraient 
abondamment. Après un court intervalle de temps , il n’y 
eut pas d'homme à Athènes qui ne rougit sincèrement de ce 
qui avait été fait (1). L’assemblée publique (2) rendit un 
vote, décrétant que ceux qui avaient égaré le peuple en cette 
occasion devaient être soumis à un jugement judiciaire, que 
Kallixenos avec quatre autres seraient du nombre, qu’on 
accepterait caution pour leur comparution. €ela se lit en 
conséquence, et les personnes furent remises à la garde des 
garants eux-mêmes, qui furent responsables de leur compa- 
rution le jour du jugement. Mais bientôt les calamités-étran- 
gères et la sédition intérieure commencèrent à peser si lour- 
dement sur Athènes qu’elles ne laissèrent pas de place à 
d’autres pensées, comme nous le verrons dans le chapitre 
suivant. Kallixenos et ses complices trouvèrent moyen de 
s'échapper avant que le jour du jugement fût arrivé, et res- 
tèrent en exil jusqu’après la domination des Trente et le 
rétablissement de la démocratie. Kallixenos revint alors en 
vertu de l'amnistie générale. Mais cette amnistie le protégea 
seulement contre une poursuite légale, et non contre le sou- 


(1) Jo traduis ici littéralement lo 
langage de Sokratès dans sa défense 
(Platon, Apol. c. 20} : — 

I i>; £v TW ÛtfTépü» Xpôvh» Tî * T V VJJttV 
iooÇt. 


(2) Xénoph. Ilcllen. 1, 7, 89. Ce vote 
do l’assemblée publique était connu b 
Athènes sous lo nom do Probolé. I.e 
peuple assemblé s'acquittait en oette 
occasion d’une fonction anté-judiciaire, 
quelque choee comme un grand jury. 
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venir hostile du peuple. « Détesté de tous, il mourut de 
faim, » — dit Xénophon (1); ce qui prouve d'une manière 
mémorable combien la condamnation de ces six généraux 
blessa le sentiment démocratique constant à Athènes. 

A quelle cause fut due cette explosion momentanée d’in- 
justice, si étrangère au caractère habituel du peuple ? Même 
dans la provocation politique la plus forte, et à l’égard des 
traîtres les plus haïs (comme Euryptoleraos lui-même le fit 
remarquer en citant le cas d’Aristarchos), après les Quatre 
Cents aussi bien qu’après les Trente, les Athéniens ne com- 
mirent jamais une injustice pareille, — jamais ils ne pri- 
vèrent un accusé des garanties judiciaires accoutumées. I)’où 
vient donc qu’ils le firent en cette occasion, alors que les 
généraux condamnés non-seulement n’étaient pas des traî- 
tres, mais encore venaient de se signaler par un combat vic- 
torieux ? Theramenês n’aurait pu produire ce phénomène ; 
un complot oligarchique profondément combiné ne peut 
être invoqué, à mon avis, comme explication (2). La véri- 
table explication est différente et très-importante à cons- 
tater. La haine politique, quelque intense qu’elle fût, ne fut 
jamais séparée, dans l’esprit d'un citoyen- d’Athènes, des 
formes démocratiques de procédure ; mais les hommes qui 
se présentaient ici comme acteurs s’étaient affranchis des 
obligations imposées par le caractère de cito}'en et de mem- 
bre île la république, et ils s’étaient abandonnés , cœur et 
àme, aux sympathies et aux antipathies de famille; senti- 
ments allumés d’abord, et justement allumés, par la pensée 
qu’on avait laissé leurs parents et leurs amis périr sans se- 
cours sur les coques des vaisseaux, — ensuite, enflammés et 
poussés à une violence surnaturelle et irrésistible par la fête 
des Apatouria, où toutes les traditions religieuses rattachées 
à l’ancien lien de famille, toutes ces associations d’idées qui 
imposaient aux parents d’un homme assassiné le devoir de 


(1) Xénoph. Hcllen. I, 7, 40. Miaou- de Forchlmmmer, etde quelques autres 

|Uvo; (jtc 4 ttivTtov, ).tpqï àicéOavcv. savants ; mais, selon moi, elle n’est ni 

(2) Telle est la supposition de Sievers, prouvée, ni probable. 
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poursuivre le meurtrier, se développaient en détail et agis- 
saient par leur solennité appropriée en ravivant les souve- 
nirs. Les vêtements de deuil et la tête rasée, — phénomènes 
inconnus à Athènes, soit dans une assemblée politique, soit 
dans une fête religieuse, — étaient des signes de transfor- 
mation momentanée dans l'homme intérieur. Il ne pouvait 
penser qu’à ses parents noyés, ainsi qu'aux généraux qui les 
avaient abandonnés à la mort, et à son propre devoir comme 
survivant de leur assurer vengeance et satisfaction pour cet 
abandon. Sous l’empire de ce mouvement qui se justifiait lui- 
même, le procédé le plus court et le plus sûr parut le meil- 
leur, quelque somme d’injustice politique qu'il pût impo- 
ser (1); bien plus, dans le cas actuel, il parut le seul procédé 
réellement sur, puisque l'interposition des délais judiciaires 
convenables, jointe à la séparation du jugement en des jours 
successifs, suivant le psèphisma de Kannônos, aurait proba- 
blement sauvé la vie à cinq des généraux sur les six , sinon 
à tous les six. En songeant que ce sentiment absorbant fut 
commun, en un seul et même temps, à une proportion con- 
sidérable des Athéniens, nous verrons l'explication de ce 
vote égaré, tant du sénat que de l’ckklesia, qui soumit les 
six généraux à un scrutin illégal, — et du scrutin subséquent 
qui les condamna. Telle est la conduite naturelle de ceux 
qui, après avoir oublié pour le moment leur sens de com- 
munauté politique, se rabaissent à l'état d'hommes de fa- 
mille exclusivement. Les affections de famille , qui produi- 
sent tant de douce sympathie et de bonheur mutuel dans le 


(1) Si Thucydide avait vécu pour 
continuer sou histoire assez loin, de 
manière h comprendre ce mémorable 
événement, il aurait trouvé l'occasion 
de signaler rà (parenté) comme 

étant tout aussi capable de durur- 

to; (audace sans scrupule) que 

tô STCupixôv (faction). Dans ses ré- 
flexions sur les troubles Korlcyrreens 
(III, 82), il est amené à insister surtout 
sur ce dernier sentiment, — les anti- 


pathies de faction, d'une confrérie ou 
conspiration politique étroite, en vue 
d'acquérir et de conserver le pouvoir, 
— commo étant le plus puissant à pro- 
duire de mauvaises actions. S’il avait 
décrit ce qui se passa après la bataille 
des Arginnsæ, il aurait vu que le sen- 
timent de parenté, considéré par son 
coté d’antipntbio ou de vengeance, est 
fécond en tendances pareilles. 
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cercle intérieur, sont aussi susceptibles d’engendrer le dé- 
dain, la méchanceté, quelquefois même une vengeance fé- 
roce, à l’égard d'autres. Puissantes pour le bieii en général, 
elles ne le sont pas moins à l’occasion pour le mal, et elles 
ont besoin, non moins que les tendances égoïstes, du con- 
trôle constant, qui les subordonne, de cette raison morale qui 
se propose pour but la sécurité et le bonheur de tous. Et 
quand un homme, par défaut de civilisation élevée, n'a ja- 
mais connu ce sentiment moral, — ou quand par quelque 
stimulant accidentel, légitime dans le principe, mais trans- 
formé en fanatisme par la force combinée de sympathies de 
religion aussi bien que de famille, il en vient à placer sou 
orgueil et sa vertu en écarter la suprématie, — il n’y a 
guère de somme de mal ou d’injustice qu'il ne soit amendé 
commettre, par une aveugle obéissance aux intérêts étroits 
de la parenté. « Ces pères de famille sont capables de tout. • 
— Telle était la remarque satirique de Talleyrand sur le 
honteux tripotage public si largement pratiqué par ceux qui 
recherchaient une place ou de l'avancement pour leurs fils. 
Les mômes mots, compris dans un sens plus effrayant, et gé- 
néralisé pour d'autres cas de parenté, résument la moralité 
de cet. acte lamentable à Athènes. 

En dernier lieu, on ne doit jamais oublier que les généraux 
eux-mêmes étaient aussi largement responsables dans la cir- 
constance. Par suite de l'inexcusable furie du mouvement 
déclaré contre eux, ils périrent comme des hommes innocente, 
sans jugement : — « Inauditi cl indefettsi, tanquam inno- 
Centex, periervnt ; « mais il ne s'ensuit pas qu’ils fussent réel- 
lement innocents. Je suis convaincu qu'il n’aurait pu arriver 
avec une flotte anglaise, française ou américaine aucun événe- 
ment pareil à ceux qui suivirent la victoire des Arginuste.M 
amiral ni marins, après avoir remporté une victoire et repousse 
l'ennemi, n'auraient supporté l’idée de retourner à leur 
mouillage, laissant leurs vaisseaux désemparés à la merci 
des Ilots, avec un grand nombre de leurs camarades vivants 
à bord , sans secours, et dépendant d'un secours étranger 
pour toute chance de salut. Que telle ait été la conduite des 
généraux aux Arginusæ, c'est ce qui est avoué par leur 
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propre avocat Euryptolemos (1) . quoiqu’ils aient bien dû 
connaître l’état de vaisseaux désemparés après un combat 
naval , et que quelques vaisseaux môme de la flotte victo- 
rieuse le fussent assurément. Si ces généraux, après leur 
victoire, avant de retourner à terre, s’étaient occupés tout 
d’abord à visiter les vaisseaux mis hors de combat, il y aurait 
eu amplement du temps pour accomplir ce devoir, et pour 
sauver tous les hommes vivants à bord avant l’arrivée de la 
tempête. C’est la conclusion naturelle, même d’après leur 
propre exposé; c'est ce que tout commandant naval anglais, 
français ou américain aurait regardé comme un devoir impé- 
rieux de faire. Quel degré de blâme est imputable àTherarae- 
nès, et jusqu’à quel point les généraux furent-ils déchargés 
en faisant retomber la responsabilité sur lui, c’est un point 
que nous ne pouvons déterminer aujourd'hui. Mais la tem- 
pête, qu’on invoque comme justification dans le cas de l’un 
ou dans celui des autres, repose sur une preuve trop con- 
testable pour service but, alors que l'oubli de ce devoir fut 
si sérieux et coûta la vie probablement à plus de mille 
braves gens. Du moins le peuple athénien, quand il entendit 
les accusations et les récriminations entre les généraux 
d’un côté et Theramenês de l’autre , — chacun d’eux dans 
son caractère d’accusateur impliquant que la tempête n’était 
pas un obstacle valable, bien que chacun, s’il y était poussé 
par le besoin de se défendre, retombât sur elle comme sur 
une ressource en cas de besoin, — le peuple athénien, dis-je, 
ne peut s’empêcher de considérer la tempête plutôt comme 
une pensée venue après coup pour excuser des omissions 


(1) Xénopli. Hollen. 1, 7, 31. ’Ekûi* 
6r] y*P xpa?f 4 ç«vT£ ; 713 vïuuj- 
yi% icpô; xfjv yf, * y.otttr i.fuaav, 
Atopictov ptsv i'AÏ/ïjt't , iva/Or/xo; àri 
xéjit.»; &;cxvtfe; xi vaudtyt* 

xat tov; vxuayov*;, ’EpaTtvtôr,; oè, Itzi 
70 ô; t; MtTv/fjvr.v r:o/£ptou; xf,v tx- 
y«rrr,v k/eiv ixavra; • ftpa<mÀ/QC o’ 
àp.pôt£pa £?rj yev£oOxt T âv 70g tuv avroù 
xaxaXicwot , xai; o ï ézi xov; 


jxto j; «XgWt xai xo’jtojv, etc. 

J’ai fait remarquer, quelques pages 
plus haut, que le cas d’Erasinidès était 
dans une certaine mesure à part de 
ceux des autres généraux. Il proposa, 
d’après le discours d’Kuryptolemos, que 
toute la flotte retournAt immédiate- 
ment ù Mityîênâ; ce qui naturelle- 
ment nnrait laissé a leur sort les 
hommes sur les vaisseaux brisés. 
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antérieures, que comme une réalité terrible annihilant toute 
l’ardeur et toute la résolution d'hommes disposés à faire 
leur devoir. Ce fut de cette manière que l’intervention de 
Theramenès contribua surtout la ruine des généraux, et 
non au moyen de ces manœuvres que lui attribue Xéno- 
phon; il détruisit toute croyance en la tempête comme ob- 
stacle réel et couvrant tout. L’impression générale du public 
à Athènes, — impression, à mon avis, naturelle et inévi- 
table. — fut qu'il y avait eu, par rapport aux vaisseaux bri- 
sés, la négligence la plus coupable, seule cause de la perte 
des marins qu’ils portaient. Cette négligence déshonore, 
plus ou moins , l'armement aux Àrginusæ aussi bien que les 
généraux; mais les généraux étaient les personnes respon- 
sables devant le public d'Athènes,, qui éprouva pour le sort 
des marins abandonnés un sentiment plus juste aussi bien 
que plus généreux que leurs camarades de la flotte. 

Conséquemment, malgré l’acte coupable auquel une exa- 
gération furieuse de ce sentiment poussa les Athéniens, — 
malgré la sympathie que cette circonstance a procurée jus- 
tement et naturellement aux généraux condamnés, — le 
verdict de l’impartiale histoire déclarera que le sentiment lui- 
même était bien fondé, et que les généraux méritaient le 
blâme et la disgrâce. Le peuple athénien pouvait leur dire 
avec justice : — « Quelle que soit la grandeur de votre vic- 
toire, nous ne pouvons ni nous en réjouir nous-mêmes, ni 
vous permettre d'en tirer gloire, si nous trouvons que vous 
avez laissé tant de centaines de ceux qui vous avaient aidé 
à la gagner être noyés à bord des vaisseaux brisés, sans faire 
aucun effort pour les sauver, quand cet effort aurait bien pu 
être heureux. » Et la condamnation prononcée ici, tout en 
servant d’avertissement pénible pour les généraux athé- 
niens subséquents, fournissait en même temps une garantie 
efficace pour la conservation de combattants restés dans les 
coques des vaisseaux ou nageant pour sauver leur vie après 
une victoire navale. On peut à cet égard signaler un cas 
spécial. Trente ans plus tard (37G av. J. -G.), l'amiral athé- 
nien Chabrias défit, bien que non sans des pertes considé- 
rables, la flotte lacédæmonienne près de Naxos. S’il l’avait 
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poursuivie avec vigueur, il aurait complété sa victoire en la 
détruisant toute ou en grande partie ; mais se rappelant ce 
qui s’était passé après la bataille des Arginusæ , il s’abstint 
de toute poursuite, appliqua son attention aux vaisseaux 
désemparés de sa propre flotte , sauva de la mort ceux des 
citoyens qui vivaient encore , et recueillit les morts pour 
leur donner la sépulture (1). 


(I) Diodore, XV, 35. 
revéjievo; 5è (Xaêpta;) Itz\ xoù irpo- 
xspÿjpaxo;, xal rciaa; xà; xwvitoXfiAÛov 
vaù; çvyeîv àvayxdaa;, èmfajUttQ irav- 
xeXû; xoù Ôi(i»Y|xoO, àvapvrjafcl; x>i; £v 
’Apyivouoat; vaupaxîa;, £v % xoù; vix^- 
aavxx; (rrparr^oO; ô 2 t5(io; àvxl fXsyàXri; 
eùepygaia; Oavàxcp i»gpié6a)ev, aixtaaà- 
(isvo; Sxt xoù; xgxeXevrrjxéxa; xaxà x^v 
vavjxayiav oùx Ixa^av, cOXa^rjQrj jat] 
iroxe xi}; irepurràagu»; épata; yevo[jivrj; 
xtvSuvtOorj Tiaûatv icapaTCXriata. Aiércep 
àiroaxà; xoù àteoxgtv, àveXlygxo xûv 
rcoXtxûv xoù; 2tav»jy opévou;, 
xal xoù; pùy Ixi Çtôvxa; ois- 


acoore, xoù; 5« xexeXsvxïixoxa; 
2 0 a z v. Et 21 pu?} «tpi xaùxrjv £y£vexo 
x^v impiXecav, (iaoitoç àv finavxa xév 
7coXep(a>v trtôXov 2téç6ctpg. 

Ici Diodore, en faisant allusion & la 
bataille des Arginusæ, répète l’erreur 
qu’il avait commise auparavant, comme 
si l’omission concernait ici seulement 
des corps morts et non des hommes 
vivants. Mais quand il décrit ce que fit 
Chabrias à Naxos, il présente la con- 
servation de citoyens vivants non-seu- 
lement corn m o une réalité, mais comme 
la réalité la plus saillante dans l'opé- 
ration. 
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